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iJÊuvres  de  Snlbtste ,  traduction  cîe  1809,  par 
M.  Dureau-Delamalle. 

24  janvier  i8og, 

v^cJAND  on  est  cliargé  de  rendre  compte  d'une  traduc- 
tion ,  on  ne  peul  guèie  se  dispenser  de  parler  de  l'auteur 
traduit  :  le  leclèur  n'aime  pas  trop  qu'on  lui  fasse  l'iion- 
neur  de  croire  que  les  principaux  caractères  d'un  écri- 
vain célèbre  ne  lui  sont  pas  inconnus;  il  veut  du  moins 
qu'on  les  rappelle  à  sa  mémoire,  qu'on  les  retrace  à  son 
imagination;  il  exige  même  qu'aux  observations  déjà 
faites  sur  des  ouvrages  qui  ont  épuisé  l'attention  des 
littérateurs,  on  mêle  quelques  réflexions  qui  ne  soient 
point  entièrement  dépourvues  du  mérite  de  la  nou- 
veauté. Il  faut  avouer  que  ces  obligations  sont  quelque- 
3.  1 
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fois  aussi  peu  allrayanlcs  à  envisager  qu'elles  sont  dif- 
ficiles à  reinplii-  :  oonim'Mil  se  ré.soiulicî  à  iéj)éler  ce 
<|ui  a  t'ié  si  souvent  ledil?  Comment  se  llattor  de  Iron- 
ver  des  idées  neuves  sur  des  sujc  Is  si  jehallus?  l>a  na- 
lure  particulière  de  mes  fonctions  m'a  plus  d'une  fois 
donné  lieu  d'éprouver  cet  embarras  et  ces  inconvéniens; 
et  au  moment  où  je  dois  dire  (pielques  mois  de  Salluste, 
avant  de  parler  de  louvrage  de  son  traducteur ,  je  sens , 
comme  on  voit,  le  besoin  de  toutes  ces  prccaulions 
oraloires,  pour  l'ordinaire  assez  inutiles,  qu'on  cher- 
che ù  mettre  à  la  place  de  son  devoir  quand  il  est  pé- 
nible, et  qui  servent  tout  au  plus  d'excuse,  sans  pou- 
voir jamais  servir  de  dispense. 

Salluste  est  réoiv^iin  le  pins  ])récis,  le  plus  concis, 
lî  plus  nerveux  qu"ail  produit  lu  littérature  latine,  sans 
en  excepter  Tacite  lui-même.  Son  goût  est  plus  pur 
que  cehii  de  l'histoiien  des  empereurs;  son  expiession 
plus  franche;  sa  pensée  plus  dégagée  de  toute  subtilité  : 
Fun  creuse  plus  avant  dans  les  replis  du  cœur  humain, 
mais  avec  une  sagacité  qui  devient  suspecte  à  force  d'ê- 
tre pénéti'ante;  l'autre  s'arrête  davantage  à  ces  observa- 
lions,  dont  la  solidité  se  fait  d'abord  sentir,  en  même 
temps  qu'on  ne  peut  s'empêcher  d'en  admii'er  la  pio- 
londeur.  Tacite  nous  donne  le  plaish-  de  deviaei-,  avec 
lui ,  des  mystères  dont  lui  seul  pouvoit  percer  l'obscu- 
rité; de  faire ,  avec  lui ,  des  découvertes  que  nous  n'au- 
rions pas  même  soupçonnées  :  il  crée  des  énigmes  dont 
il  foui-nit  le  mot  sur-le-cliamp;  et  ce  mot  est  souvent 
un  trait  de  lumièie ,  dont  les  dernières  lueurs  se  pro- 
long;nt  jus([u'au  fond  des  abîmes  les  plus  reculés  et  les 
plus  ténébreux  des  passions  humaines  :  il  nous  conduit, 
sur  ses  traces,  dans  un  sombre  labyrintliC  dont  le  til 
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délie  est  entre  ses  mains;  et  lA ,  nous  rencontrons,  à 
clia(|ue  pas,  de  grandes  vérités  morales,  qui  apparois- 
sent',  à  nos  regards  comme  aux  siens,  parmi  quelques 
fantômes  qui  le  séduisent,  et  qui   nous  trompent.  Sal- 
luste  n'c'tonne  jamais  notre  intelligence,  et  toujours  il 
la  satisfait;  jamais  il  n'est  au-dessus  de  la  mesure  des 
idées  conununes,  et  toutefois  on  sent  qu'il  n'apparte- 
noit  qu'à  un  génie  extraordinaire  d'en  remplir  ainsi 
l'étendue  :  s'il  ne  nous  procui-e  jamais  ce  plaisir  de  de- 
vinei',   si   flatteur  pour  l'amour-propre,   si  séduisant 
pour  la  malignité;  ce  plaisir  dont  la  curiosité  est  d'au- 
tan! plus  avide,  qu'il  en  est  l'exercice  le  plus  agrf'ablc 
et  l'usage  le  plus  délical,  il  ne  nous  insp're  jamais  aussi 
cette  ciainte  de  nous  égarer^  compagne  inséparable  dr-s 
pensées  où  le  raffinement  domino,  et  celte  défiance  qui 
s'attache  nt'cessairement  à  tout  ce  qui  se  présente  sous 
une  appai-ence  conjecturale.  Les  clartés  que  lépnid  le 
flambeau  de  Tacite  sont  quelquefois  plus  propres  à  j)i'o- 
duire  des  effets  piquans^  qu'à  montrer  les  olijets  sous 
leur  véritable  point  de  vue  :  SiUuste  marche  toujours  à 
la  lumière  du  jour  le  plus  pur  et  le  moins  douteux; 
l'expression  du  premier  emprunte  davr.ntige  à  sa  pen- 
sée; la  pensée  du  second  doit  plus  ù  son  expression; 
ils  sont  l'un  et  l'autre,  de  très-grands  peintres,  des  co- 
loristes admij-ables,  pleins  de   vigueur,  d'énergie,  de 
verve  et  de  feu,  mais  non  pus  exempts  d-^  toute  ma- 
nière et  de  toute  affectation  :  le  style  de  Tacite  a  des 
obscurités,  des  duielés,  des  bizarreries  que  cet  écrivain 
semble  avoir  recherchées.  On  reproche  à  Salluste  l'am- 
bition des  expressions  vieillies  et  des  tournures  suran- 
nées ;   une  étude  de  la  concision  qui  semble  dérober 
quelque  chose  à  la  piu'ase,  même  en  lui  accordant  tout^ 
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lo  m'ccs.s.ilro,  qui  cnnijjU!  les  mois  avec  une  économif 
i.i  aiis|('  r<> .  (|ir»iii  »  si  p.iiTois  U'iilé  de  la  regarder  eoinmc 
une  ])arciiii()nie  làe!»  ii.se  :  tous  les  deux  sotil  des  mo- 
dèles,  sans  donle,  puis(|u'ils  se  soril  élevés  au  ivmg  des 
[)lus  rares  génies;  mais  les  hauteurs  d'où  ils  brillent, 
présentent,  jeciois,  plus  iVnn  écueil  à  rimitalion;  les 
sentiei's  qu'ils  se  sont  ouverts,  et  dans  lesquels  ils  ont 
jnarché  les  premiers,  sont  semés  d'obstacles  et  de  piè- 
ges; il  est  toujours  périlleux  de  cliercher  ses  modèles 
Jiors  des  voies  communes  de  l'esprit  humain  et  dans 
Tordre  des  exceptiojis.  On  peut  a])pli({iier  aux  deux 
grands  liisloriens  dont  nous  parlons,  ce  ([uTIorace  dit 
du  plus  célèbre  lyrique  de  la  Grèce  :  il  faut  le  suivre  de 
l'œil,  avec  adinii'ation  ,  dans  les  régions  élevées  où 
plane  son  génie;  mais  il  ne  faut  point  vouloir  l'attein- 
dre. 

C'est  une  question  assez  vaine  et  assez  inutile,  que 
celle  de  savoir  lequel  on  doit  préférer  des  trois  illustres; 
peintres  qui  se  sont  exercés  sur  les  différentes  parties  de, 
l'hisfoire  romaine  :  chacun  peut  donner  la  palme,  à  son 
gié  et  suivant  son  goût;  les  intervalles  qui  séparent  ces 
génies  extraordijiaires  ne  sont  pas  faciles  à  apprécier,  et 
il  reste  toujours  assez  d'arbitraire  dans  l'évaluation, 
pour  écailei'  toute  décision  tranchante,  et  pour  empê- 
cher que  persornie  ne  puisse,  dans  cette  question,  allé- 
guer d'autre  raison  de  pi'éférence  que  son  sentiment 
propre  et  son  inclination  particulière.  A  Rome,  du 
temps  même  de  Tacite,  et  lorsque  les  ouvrages  de  Tite- 
Live  étoient  dans  les  mains  de  tout  le  monde ,  l'épi- 
gramraiste  Martial  ne  craignit  point  de  s'écrier  : 

Crispus  ronuiJKÎ  prinnts  in  histonâ. 
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El  jLgI  est  le  sort  de  cette  sentence  renfermée  dans  un 
vers  précis  ,  que  tous  ceux  qui  ont  à  parler  de  Scdlusle , 
sentent  toujours  le  besoin  de  la  rappeler.  Qnintilien 
qui  a  dit  des  harangues  de  Tile-Iiive,  que  Téloquence 
de  ces  discours  est  au-dessus  de  toute  idée  el  de  toute 
expression,  ne  met  pourtant  l'historien  de  la  répu])li-^ 
que  romaine  que  sur  la  ligne  de  Salluste ,  sans  lui  doîi- 
iier  aucune  préférence.  La  gloire  de  Tite-Live,  selon 
Quintilien,  est  d'avoir  atteint  ce  dernier  auteur  en  sui- 
vant des  voies  toutes  différentes,  et  d'avoir  égalé  son 
immortelle  rapidité,  umnortalem  SaUustii  relocita- 
tetn^  par  les  grâces  d'un  style  toujours  abondant  et  tou- 
jours enchanteui'.  Quelques  anciens  philologues  ne 
comparent  entre  eux  Salluste  et  Tacite  que  pour  re- 
présenter Fim  comme  le  maître  de  l'autre  :  ils  préten- 
dent que  Tacite  ayant  pris  SallustG  pour  modèle,  étu- 
dioit  sans  cesse  sa  manière ,  et  avoil  toujours  ses  ou- 
vrages devant  les  yeux  quand  il  composoit  les  siens. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  notre  siècle  n'a  pas  balancé  à  m  ttre 
Tacite  à  la  tète  de  tous  les  histoi-iens,  j'oserois  même 
dire  de  tous  les  écrivains  de  l'ancienne  Rome.  Plusieuis 
de  nos  gens  de  lettres  les  plus  distingués ,  épris  du  mé- 
rite de  cet  auteur,  essayeront  d'honorer  notre  Luigue 
de  ses  pensées,  et  descendirent,  pour  lui,  jusqu'à 
l'humble  office  de  traducteur.  Je  ne  sais  pourtant  si  cet 
enthousiasme  n'avoit  pas  sa  source  dans  les  opinions, 
ou,  si  l'on  veut,  dans  les  passions  du  moment,  plutôt 
que  dans  une  admiration  réelle  et  dans  un  goût  réiléclii. 
Quand  un  ministre  laisoit  traduire  Suétone ,  pouj-  que 
l'histoire  de  la  corruption  des  empereurs  romains  fit 
soupçonner  aux  Français  la  corruption  el  les  vices  de  la 
cour  de  France ,  il  n'est  pas  étonnant  que  ceux  qui 
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A  juloicnt  iilors  dirigor  r()])iiiioii  piibliquo,  ol  qui  clirr- 
rhoiciil  à  siroiici"  lo.s  liens  de  l'uidre  poliliciuo  cl  de  la 
discipline  sociale,  qu'ils  appcloienl  les  cliaîiics  de  l'es- 
clavage, aient  voulu  allii-er  rallenllon  .siii-  un  éci-ivaiii 
(jiiiu  tracé  de.s  p<-inluics  si  lurles  de  la  iyianrii(!,  qu'il 
passe  pour  avoir  iiièjne  calomnié  le  de.>polisiiie,  si  Ton 
]K'ul  1(;  calomnier.  Au  reste,  il  y  uvoit  évidemment  de 
1'ex.agéiation  et  du  funalisme  dans  l'espèce  de  culle  (|ue 
le  ib''  siècle  voua  si  liaulement  à  Tacite,  à  Texclusion 
des  Salluhle  et  des  Tile-Live;  ceux-ci  fiirenl  toujours 
})r('leiés  dans  les  écoles,  et  avec  rai,',t)n  ,  mii  IouI  l'ile- 
Live  :  ce  n'est  ni  la  profondeur  qiiehiuefois  subtile  et 
sopliistique  de  Tacile,  ni  le  ton  senle;icieux  et  bius(|ue 
de  Sallusle  qu'il  faut  proposera  l'Imit^ilion  des  jeunes 
ctudians;  ce  ne  sont  ni  les  dures  et  obscures  ellip.s(\s 
nuiltipliées  avec  tant  d'alleclalicn  dans  les  éci-its  du 
]iieniier,  ni  le  style  haclié,  Ironque',  plein  de  saccades 
du  second,  qu'il  faut  leur  ofl'rir  pour  modèle;  mais  les 
belles  et  baimonieuses  périodes,  les  tours  lieuieux  et 
lians ,  la  riclie  et  précieuse  abondan'-e,  la  dichon  à  la 
fois  ficile,  naturelle,  piltoresque,  expressive  el  magni- 
fi(|ue  de  Tile-Live  :  c'est  l'avis  de  Quinlilieii  lui-niènje; 
mais  je  crains  bien  qne  nous  ne  conservions  encore  au- 
jourd'hui beaucoup  de  goût  pour  la  pensée  el  pour  l'el- 
lipse. 

Salluste  n'est  pas  seulement  un  grand  peintre  d'his- 
toire, il  est  encore  un  moraliste  admiiable  :  rien  n'est 
plus  imposant  que  le  ton  dont  il  Ilétrit  le  vice,  et  dont 
il  honore  et  recommande  la  vertu  ;  son  goût  le  portoit 
vers  ces  éloges  éloquens  de  la  verlu,  vers  ces  censures 
véhémentes  de  la  corruption  ,  qui  donnent  tant  de  poids 
et  de  gi'avité  aux  compositions  liistoriqiies  j  on  lui  a 
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m 'me  reproché  de  les  avo-r  prodigués  avec  trop  peu 
<le  retenue,  et  d'avoir  quelquefois  empi-unté  le  vieux 
langage  de  Calon  le  censeur,  pour  répandre  sur  ses  ta- 
bleaux   de    morale  le   coloris  austère  de  ce  vertueux 
personnage,   et  la  teinte  respectable  des  temps  anti- 
ques. Mais  on  lui  fait  un  reproche  beaucoup  plus  grave  : 
on  l'accuse  de  n'avoir  point  soutenu  ses  discours  par 
ses  exemples;  et,  en  effet,  il  ne  développa,  dans  le  der- 
nier siècle  si  agité  de  la  république  romaine,  que  le  ca-  " 
ractère  d'un  brouillon;  il  avoit  aussi  un  goiit  particu- 
lier pour  les  femmes  de  qualité;  et  le  fameux  Milon, 
qui  le  surprit  en  bonne  fortune,  avec  la  sienne,  une 
des  plus  nobles  dames  de  Rome ,  fit  administrer  à  notre 
rao)'alisle  une  centaine  de  coups  d'étrivières;  il  fut  chassé 
du  sénat,  et  flélri  par  les  censeurs  potir  ses  prouesses 
amoureuses  ,  quoiqu'il  alléguât  que  les  maris  qu'il  ti'oin- 
poit  étoient  d'accord  avec  lui  pour  être  trompés;  que 
depuis  long-temps  il  avoit  renoncé  aux  femmes  de  con- 
dition ,  et  qu'il  s'étoit  rabattu  sur  la  votui-e.  Chargé  par 
Jules-César  du  gouvernement  de  la  Numidie,  il  pilla 
cette  province;  c'est  là  qu'il  amassa  ces  richesses  im- 
menses avec  lesquelles  il  fit  bâtir  un  palais  somptueux, 
environné  de  jardins  si  magnifiques ,  qu'ils  sont  encore 
célèbres  aujourd'hui.  Je  renvoie  le  lecteur  à  la  Vie  de 
iSallusle,  composée  par  M.  le  président  Desbrosses,  et 
mise  en  tête  de  cette  traduction  par  les  éditeurs  :  elle 
contient  des  délails  extrêmement  intéressans  ,  quoique 
noyés ,  quelquefois,  dans  ce  torrent  d'accessoires  histo- 
riques et  de  savantes  inutilités,  qui  coule  toujours  avec 
tant  d'abondance  de  la  plume  des  érudits. 

Nous  n'avions  pas  jusqu'ici  de  traduction  de  Salluste 
qui  méritât  d'être  rangée  parmi  les  mouumeus  et  les 
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clief^-fVoetnTe  du  gnire  :  ni  avoiis-nons  une  aujour- 
criini?  C'csl  la  qiioslioii  ijiii  me  iv.slv.  à  cxaniiiur.  Je 
ne  piésonleiai  ici  (jne  qut'l(|ue.s  icK'cs  .soininaiics;  j'<^x- 
posei'ai  les  détails  dans  un  second  article  :  ([uaiMl  on  con- 
sidèro  en  Ini-inême  le  slyle  de  M.  Dureaii-L)(l;inialle, 
on  no  reconnoit  pas  dans  cet  éci'ivain  les  (pialilés  né- 
cessaires pour  exprimer  et  rendre  la  manière  et  les 
beautés  des  grands  modèles  de  Tantiquilé;  et  l'on  est 
étonné  de  la  hardiesse  de  ses  entreprises  :  sa  diction 
n'a,  par  elle-mètne,  aucun  caractère;  elle  manijuc  de 
cette  fermeté  qui  rcMille  de  la  correction,  et  de  cette 
vigueur  (jui  vient  du  talent,  quoi(|u'elIe  ne  soit  pas  dé- 
pourvue d'une  certaine  chaleur  et  d'une  certaine  vé- 
liémence,  qui,  chez  lui,  annonce  plus  la  confiance  que 
le  génie;  évidemment  ce  n'étoit  point  là  une  plume 
faite  pour  reproduire  à  nos  yeux,  et  dans  nolie  langue, 
les  grands  traits  de  Tacite  et  de  Sailuste  :  qu'on  se  de- 
mande, en  lisant  la  Uaduction  de  Tacite,  si  cet  auteur 
se  seroit  exprimé  ; 'nsï  en  Irançaifi;  qu'on  se  fasse  la 
même  question  ei'  lisant  celle  de  Salluste  ;  la  réponse 
ne  sera  point  favoiahle  à  i\I.  Dureau;  on  conviendra 
'■qu'en  voulant  lutter  avec  ces  athlètes  de  la  littérature 
latine,  il  a  consulté  son  zèle  plus  que  ses  moyens;  miis 
si  Ton  examine  ses  traductions,  en  les  comparant  avec 
celles  qui  ont  précédé,  plutôt  qu'en  les  rjppj'ochanl  des 
auteurs  traduits;  si  Ton  veut  oublier  un  i]i'>tant  les  mo- 
dèles de  M,  Dureau,  pour  ne  se  souvenir  (jue  de  ses  ri- 
vaux, on  lui  saura  gié  de  s'être  cru  capable  de  surpas- 
ser ses  prédécesseurs ,  d'avoir  essayé  de  faire  un  pas  de 
plus  vers  le  but,  de  l'avoir  fait ,  et  de  nous  avoir  domié 
des  traductions  qui  ne  sont  pas  bonnes,  mais  qui,  du 
moins ,  valent  mieux  ^ue  celles  de  ses  devanciers  :  l'o- 
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pinion  publique  a  depuis  long-lemps  confirmé  ce  juge- 
ment, à  l'égard  de  la  t)'aduc!ion  de  Tacile;  el  je  ne 
doute  point  que  celle  de  Salki.ste  ne  doive  avoir  le  même 
sort ,  et  ne  mérite  le  même  honneur. 

§.  II. 

28  janvier. 

La  plupart  des  grands  modèles  de  l'antiquité  ne  sont 
arrivés  jusqu'à  nous  que  mutilés  par  l'injure  des  siècles: 
nous  ne  possédons  pas  la  quatrième  partie  du  grand 
ouvrage  de  Tite-Live;  les  trois  quarts  de  ce  chef-d'œuvre 
ont  péri  dans  le  naufrage  de  tant  de  chefs-d'œuvre  an- 
tiques; et  nous  nous  consolons,  comme  nous  pouvons, 
de  cette  perte,  avec  les  supplémens  de  Frcnsheim'us.  Il 
ne  nous  reste  presque  rien  des  histoires  de  Tacite  :  le 
temps,  quia  respecté  un  peu  plus  ses  Annales,  nous  en 
a  envié  une  porlion  considérable.  La  littérature  latine 
n'excite  notre  admiration  ,  qu'en  t^'   'ant  nos  rogiets. 

Les  ouvrages  de  Salluste  n'ont  pa.  échappé  à  la  des- 
tinée commune  :  le  corps  d'histoire  qu'il  avoit  composé, 
et  dont  la  Conjuration  de  Catilina  et  la  Guerre  de  Ju- 
gurtha  formoient,  en  quelque  sorte,  les  deux  extré- 
mités opposées,  n'est  point  parvenu  à  la  postérité;  quel- 
ques débris  de  cette  grande  composition,  quelques  ha- 
rangues d'une  admii-able  beauté,  sauvées,  on  ne  sait 
comment,  de  la  ruine  générale  de  l'ouvrage,  ne  ser- 
vent qu"à  rendre  plus  vive  la  douleur  des  amis  des  let- 
tres. Le  tendre  et  passionné  Pétrarque  regrettoitla  perte 
de  l'histoire  de  Salluste,  presque  aussi  sensiblement 
qu'il  célébroit  les  charmes  de  Laure.  Heureusement ,  la 
Conjuration  de  Catihna  et  l'histoire  de  la  Guerre  de  Ju- 
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iiiiiliia ,  soiil  (liii\  iiioivr.uix  c-OMiplcts;  (|nel(p(Os  cri- 
ti(|iu.s  j)iclôriiil  l('  ,s<'('<»;i(l  au  jnomior,  (|iioi(ni(' celui-ci 
soil  beaucoup  plus  coiui'.i ,  parce  rpie  le  sujet  en  est 
beaucoup  plus  intt're.ssinl.  Ce  soûl  au  reste  deux  tivr- 
bleaux  achevés  :  Tait  de  la  composition  liisloii(|uo  n'a 
jamais  t'ié  poussé  plus  loin  (pie  dans  ces  deux  c.liels- 
d'œuvie  :  les  narrations,  les  portraits  ,  les  dcso-iplions, 
h  s  h  u-anguw  ,  les  j-éilexion.s ,  y  sont  entremêlés  et  dis- 
tribués avec  celt(î  supériorité  d'intelligence  qui  est  le 
génie  même,  quand  elle  est  appliquée  aux  beaux  arts 
ou  aux  grandes  dioses.  On  dit  que  Sallusle  a  imité  Thu- 
cydide ;  mais  il  me  .semble  s'être  élevé  au-dessus  de  son 
luodèle.  Je  ne  me  projîose  d'examiner  aujourd'hui  que 
la  traduction  de  l'bistoire  de  Catilina. 

Ce  qui  frappe  d'abord,  lorsqu'on  jette  les  ^eux  sur 
les  versions  de  M.  Dureau-Dela malle,  c'est  relî'oi  t  qu'il 
a  fiit  pour  exprimer  le  caractère  propre,  les  (pialités 
distiuctives,  le  ton  et  la  manière  des  auteurs  (|u'il  a  en- 
trepris de  traduire;  elTort  plus  m.inpié  chez  lui  que 
ebez  aucun  de  sen  devanciers,  et  qui  est  toujours  loua- 
ble, quoiqu'il  ne  soit  pas  toujours  heureux  :  aucune 
traduction  ne  porte  plus  visiblement  l'empreinte  du 
travail  que  les  siennes;  aucune  ne  décèle  plus  d'étude, 
de  soin,  de  zèle  et  de  contention;  aussi  cet  estimable 
et  laborieux  littérateur,  pénétré  de  l'importance  et  de 
la  dilhcnlté  des  fonctions  littéraires  qu'il  s'étoit  impo- 
sées, a-l-il  consaci'é  une  grande  partie  de  sa  vie  à  médi- 
ter sur  Tacite,  sur  Salluste,  siu^  Tile-Live  ,  dont  il  vou- 
loit,  en  quelque  sorte,  conquérir  les  richesses  et  les 
beautés,  pour  en  oiner  notre  langue.  Un  tel  dévoue- 
ment désarme  la  critique;  et  lorsque  dans  les  fautes 
mêmes  qu'elle  h'ouve  à  reprendre  ,  elle  voit  des  preuves 
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de  zèle ,  elle  se  sent  moins  pressée  de  les  indiqnei- ,  que 
tentée  de  les  dissimuler;  mais  ses  devoirs  sont  très- 
impérieux. 

Le  système  de  traduction  suivi  par  M.  Duieau  est 
bon  en  lui-même;  et  l'ardente  persévérance  avec  la- 
quelle cet  écrivain  s'est  efforcé  d'en  surmonter  les  dif- 
ficultés, éloit  digne  d'un  succès  moins  équivoque  :  se 
])0!ner  à  rendre  avec  exactitude  et  correction  le  sens 
et  les  pensées  d'un  génie  du  premier  ordre,  c'est  copier 
une  peinture  avec  le  crayon,  c'est  nous  montrer  Ru^ 
bens  ou  le  Titen  dépouillés  de  leur  vif  et  brillant  colo- 
ris :  si  l'on  ne  transporte  pas  dans  sa  langue  le  style  y 
la  couleur,  l'expression,  la  physionomie  des  grands 
modèles  antiques;  si  l'on  ne  fait  que  tracer  avec  fidé- 
lité dans  une  diction  foible,  les  idées  qu'ils  ont  peintes 
avec  toute  la  force  de  leur  talent,  et  toute  l'énergie  ou 
toutes  les  grâces  de  leur  idiome,  on  ne  les  traduit  pas, 
on  les  explique;  on  ne  les  copie  pas,  on  les  esquisse  : 
aussi  rien  n'est  plus  rare  qu'une  bonne  traduction. 

J'ouvre  celle  de  Salluste  par  le  P.  Dotteville  :  le  style 
en  est  pur,  correct,  châtié,  coulant;  la  diction  en  est 
bien  française;  mais  ne  s'agit-il  que  de  cela?  Où  est  la 
manière  de  Salluste?  Où  sont  cette  brièveté,  celte  ra- 
pidité, cette  concision,  cette  chaleur,  cette  force,  cette 
élévation,  ce  tour  giavement  sentencieux,  ce  ton  im- 
posant, ces  traits  énergitpies,  ces  louches  profondément 
ressenties  que  j'admire  dans  l'auteur  latin?  Tout  cela  a 
disparu  :  Salluste  se  métamorphose .  sous  la  plume  du 
P.  Dotteville,  en  un  écrivain  estimable,  mais  assez  mé- 
diocre :  l'efïbrt  ne  se  fait  sentir  nulle  put  dans  ce  tra- 
ducteur; mais  aussi  aucune  beauté  n'est  j-endue  :  il  no 
s'est  point  égaré;  mais  il  n'a  point  tenté  les  routes  dif-> 
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fioilrs:  il  no  paroîl  p,\s  avi»ir  soupçon iir  les  sorrols  de 
l  arl  de  liadiiire,  le  viiii  .syslrine,  on  plnlôL  los  vrais 
pruiripcs  (pii  doivnit  diriger  Tespril  d'uti  liadueleur; 
il  jKiioil  vLiangei"  à  ce  fen  qui  écliauiriî  et  colore  les  pro- 
ductions des  hommes  ôo  génie  :  Sallusle  observe  Irès- 
bien,  dans  la  fioide  coi^ie  de  sou  iuloprcle,  toutes  les 
règles  de  la  grannnaire  fiançiise;  peul-elie  u'a-l-il  pas 
aussi  bien  observé,  dans  ses  propres  ouvrages,  les  rè- 
gles de  la  grammaire  latine.  Mais  encore  une  fois  ce 
n'est  pas  assez. 

Je  coin  pare  la  traduction  de  M.  Dnreau  avec  celle  du 
P.  Dolleville  :  au  pjeniier  coup  d'oeil ,  la  première  me 
paroît  aussi  lourmenlée  et  aussi  bizarre  (|ue  la  seconde 
me  semble  régulière  et  froide:  mais ,  en  appjofondissant 
cet  examen ,  j'observe  que  si  la  version  de  M.  Dureau 
présente  un  plus  gi-and  nombre  de  fautes,  elle  offre 
aussi  plus  de  mouvement,  de  clialeur,  de  rapidité  et  de 
vie  :  il  y  a  sans  doute  des  fautes  énormes  dans  ce  der- 
nier ouvrage,  mais  elles  sont  de  natuie  à  pouvoir  être 
en  quelque  sorte  corrigées  d'un  trait  de  plume,  au  lieu 
que  la  froideur  du  style  est  un  vice  radical  auquel  rien 
ne  remédie;  si  l'on  compte  les  f\utes,  le  P.  Dotteville 
est  awdessus  de  M.  Dureau,  peut-être  même  au-dessus 
de  son  original,  à  qui  les  ci-itiques  anciens  en  ont  tant 
reproché;  car  on  sait  combien  de  déiauts  l'antiquité  a 
cru  remarquer  parmi  les  rares  beautés  qui  biillent  dans 
les  compositions  de  Salluste:  mais  ce  n'est  pas  ainsi 
qu'il  faut  juger  ni  des  ouvrages  originaux,  ni  des  tra- 
ductions :  le  calcul  des  fautes  est  le  moins  équitable  de 
tous  les  calculs  ;  il  rabaisseroit  quelquefois  les  plus  grands 
auteurs  au-dessous  des  plus  médiocres. 

Presque  toutes  celles  de  M.  Dureau  tiennent  à  l'abus 
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de  son  système;  j'en  ai  nolé  une  multiludej  mais  je 
n'userai  pas ,  à  beaucoup  près ,  de  toutes  mes  notes  ;  ce 
seroit  abuser  de  la  flicililé  de  critiquer;  ce  traducteur 
fait  violence  à  notre  langue ,  pour  la  forcer  à  prendre 
les  formes  du  style  de  Salluste ,  et  pour  lui  imprimer 
le  caiaclère  d'énergie  propre  à  la  langue  latine.  Cet  ex- 
cès se  fait  sentir  dès  les  premières  lignes  :  dans  le  por- 
trait de  Catilina ,  M.  Bureau  traduit  ces  mots  :  ingenio 
malo  pravoqiie  par  esprit  pervers  et  contrefait;  il  est 
visible  ,  et  d'ailleurs  le  traducteur  nous  dit  dans  une 
note ,  qu'il  a  voulu  rendre  toute  la  force  du  mot  pravo; 
mais  rien  ne  peut  excuser  ce  que  son  expression  a  de 
forcé,  de  bizarre  et  de  ridicule.  En  bon  français,  un 
esprit  contrefait  est  un  Gs^r'il  faux  ;  et  tel  étoit  l'esprit 
de  Catilina,  comme  SallusLe  l'explique  merveilleuse- 
ment dans  la  suite  du  portrait;  mais  cette  expression, 
'qui  rend  parfaitement  le  sens  de  l'auteur  ,  a  sans  doute 
paru  trop  vulgaire  à  M.  Bureau,  quoique  le  mot  latin 
n'ait  rien  de  fort  recherclié.  Tous  les  autres  traduc- 
teurs, et  M.  Rollin  lui-même,  avoient  mis  corrompu, 
terme  qui  n'est  point  exact.  Celte  faute  grave  de  M.  Bu- 
reau montre  déjà  une  altetition  plus  scrupuleuse  à  la 
propriété  et  à  la  force  des  expressions  latines. 

Bans  un  auti'e  endroit ,  le  traducteur  rend  ces  mots  : 
Fortilnce  violentiani ,  par  Vhumeur  de  la  Fortune. 
Jamais  on  ne  s'est  exprimé  ainsi  dans  notre  langue,  et 
cette  innovation  n'est  pas  heureuse  :  nous  disons ,  les 
caprices  de  la  Fortune,  figure  élégante,  qui  n'a  pas 
l'énergie  du  mot  inolentiam ,  mais  qui  cependant  y 
répond  assez  bien.  Essuyer  Vhumeur  de  la  Fortune , 
est,  en  français  ,  une  phrase  baroque ,  tandis  c^n  essuyer 
les  caprices  de  la  Fortune ,  est  une  expression  aussi 
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)i(>l)l(>  (|ir(ll(>  csl  jiiir(^  cl  l'égulitTC.  Le  violcnt'unn  a 
louinuiik'  M.  Dure.iu  :  uiiiM|u'il  vouloit  à  loiitc  luire 
le  loiulre,  l'Iolence  eùteiKîoïc  vnlu  mieux  <ju7/ //«/(?///•. 

Ceux  qu'une  laugue  parjure  ou  unr  yjiain  horui- 
ctdc  /lou/Tf'.s.so/l  de  la  fortune  ou  du  sentir  des  ci- 
ioyetis  :  celle  plira.se  a  (|ijel((ne  eliose  de  forcé  et  dV- 
Irange;  elle  ne  se  piéseiile  pas  ndlenieiil  à  rintelli- 
gence,  et  blesse  l'iinagiiiution;  elle  n'exprime  l'en*  rgie 
et  la  concision  de  la  phrase  latine  (piVn  lui  dérobant 
ime  partie  de  sa  clarté  et  lont  son  nalurel.  Sallu.sle  dit, 
avec  la  jjréeision  la  plus  iorle ,  mais  en  mêiTie  temps  la 
plus  lumineuse  et  lu  plus  simple  :  quos  iiianus  atqiie 
Ungua  perjurio ,  et  civili  sanguine  alehat.  Il  ne  ful- 
loit  pas  traduire  comme  le  P.  Dotleville  :  «  Tous  ceux 
«  qui  pour  vivre  faisoienl  trafic  du  sang  des  cilf)yens 
«  ou  du  parjure.  »  Cela  est  languissant,  foible  et  déco- 
loré, quoique  net,  juste  et  français;  mais  il  ne  filloit 
pas  aussi  traduire  comme  M.  Dureau ,  dont  la  bizar- 
rerie me  paroît  pourtant  ici ,  comme  dans  beaucoup 
d'à  ut  les  endroits  ,  préférable  au  naturel  commun  , 
flasque  et  mou  du  P.  Dolteville.  Au  moins  ,  le  nouveau 
tiaducteur  fait  voir  qu'il  a  senti  la  beauté  de  ce  manus 
atque  Ungua  ^  qui  présente  une  si  vive  et  si  terrible 
image;  peut-être  cette  figure  hardie,  cette  grande  hy- 
potipose  est- elle  intraduisible;  peut-être  ne  peut- on 
montrer  en  français,  ni  celte  langue  parjure ,  ni  celte 
maifi  meurtrière;  mais  on  doit  savoir  gié  à  M.  Dureau 
de  sa  tentative  ;  et  c'est  ici  le  cas  d'appliquer  la  maxime  : 
conaUun  laudo. 

Salluste  fait  quelquefois  des  phrases  toutes  composées 
d'infinitifs ,  pour  imprimer  plus  de  rapidité  à  la  narra- 
tion, et  surtout,  poui'  donner  plus  de  nerf  aux  des- 
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criptions  :  il  emploie  cette  tonnm]-e  elliptique,  dans  sa 
fameuse  peiuLure  de  la  corruption  de  Rome  :  a'iros  patl 
niulisbria  ^  inulleres  pudicitiain  in  propatido  habe- 
re ,  etc.  M.  Durean,  qui  a  fort  bien  senti  que  cette 
figure  ne  peut  guère  se  transporter  dans  notre  laugiïe, 
clierche  toujours  à  y  substituer  un  tour  qui  réponde 
au  sentiment  dont  Toiiginal  lui  semble  animé;  mais, 
dans  ce  dernier  cas,  il  me  paroît  s'être  biru  troîupé  : 
Ils  avolent  trouvé  piquant ,  dit-il,  les  horiimes  tCttre 
les  femmes  des  maris,  etc.  Rien  ne  me  paioît  moius 
conforme  au  ton  de  Sallusîe,  ni  plus  au-dessous  de  h 
dignilé  de  l'îiislolre ,  que  cette  tournure  familière  et 
bourgeoise  :  lis  avaient  trouvé picptant ,  etc.  Il  y  a  ici 
une  teinte  d'ironie  absolument  déplacée  :  SiJluste  parle 
toujours  avec  la  gravité  la  pi  as  sérieuse,  et  ne  descend 
jamais  à  ces  petites  grâces  de  la  raillerie  badine  :  il  ne 
plaisante  pas. 

On  ne  sauroit  trop  exhorter  le  savant  et  digne  fils  du 
traductevu'  à  off'.rer  une  Foule  d'auires  expressions  qui 
déshonorent  également  la  majesté  de  l'histoire,  et  qui 
se  sont  glissées  dans  celle  tiaduction ,  au  grand  éton- 
neraent  de  tous  ceux  qui  savent  avec  quels  soins  et 
pendant  combien  d'aimées  elle  a  été  travaillée  :  par 
exemple,  dans  le  dernier  discours  de  Catilina,  ces 
mois  énergi(|ues  et  nobles  :  Memineritls  vos  decus  y 
gioriain ,  prœtereà  lihertatem  atque  patriam  in  dex~ 
tris  'vestris  portare,  sont  rendus  ainsi  :  «  Souvenez- 
vous  ,  en  marchant  au  comb^At,  que  la  gloire,  la  liberté, 
que  votre  patrie  sont  au  bout  de  vos  piques.  Comment 
se  repiésenter  la  gloire  et  la  patrie  au  bout  des  piques? 
Et  combien  celte  tournure  est  triviale!  Dans  le  premier 
discom-s  ;  Voilà  ^  voilà  que  je  vous  offre  cette  liber-- 
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II-,  etc.,  pour  :  JRn  illa  ^  ilLi  ijuam  sœpè  optastls ,  II- 
bi-rtas  l  Quelle  dilléiciicf  I  f-  vilà  ,  tuIUÏ  que  je  tous 
o[))-c  est  d'une  bass(;.sse  iusuppurUible.  Uud  li-cnlaiue 
de  euiisti"\iclioiis  forcéo,s,  iueorrccles,  vicieUht's  el  bar- 
bares, appellent  aussi  l'aUentiou  du  jeune  et  docie  édi- 
teur; niaLs  pourcpiui  loulesccs  coni  cliona  n'oul-elles  pas 
clé  laiie.s  av.uil  l.i  première  édition?  Je  rendrai  compte 
du  Jiigui  tha  dans  un  troisième  et  dernier  arlicle. 

§.  m.- 

?.Q  janvier. 

M.  Dure\u-Delam\lle  me  scmWc  avoir  beaucoup 
mieux  réussi  dans  la  traduction  de  la  Guerre  de  Ju- 
gurtha,  que  dans  celle  de  la  Conjuration  de  Catilina  : 
ses  efforts  y  sont  moins  sensibles;  le  lecteur  s'y  trouve 
moins  souvent  affiigé  de  Li  peine  que  sest  donnée  le 
traducteur,  moins  souvent  conLristé  et  )cbuLé  Au  peu 
de  succès  qu'ont  obtenu  son  zèle  et  son  travail;  le  style 
est  plus  aisé,  plus  correct,  moins  contourné,  moius 
forcé,  moins  rempli  de  hardiesses  mallieureuses,  de 
bizarreries,  de  barbarismes,  de  fautes  contre  le  génie 
de  la  Luigue  française,  d'outrages  faits  à  la  grammaire. 
Ce  morceau  de  traduction  me  paroîl  être  un  des  moins 
défectueux  que  M.  Dm'eau  ait  écrits  dans  ce  genre. 

La  diflérence  des  deux  ouvrages  latins  est  peut-être 
la  cause  de  la  différence  des  deux  traductions  :  il  y  a 
moins  d'apprêt,  moins  de  prétention,  moins  de  roi- 
deur  dans  la  peintiue  de  la  Guerre  de  Jugurtba,  que 
dans  le  tableau  de  la  Conjuration  de  Catilina;  le  pinceau 
de  Salluste,  sans  rien  perdre  de  sa  force  et  de  son  éner- 
gie ,  a  plus  de  douceur ,  de  moelleux ,  de  iiuliucl  et  de 
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-  flexibilité  dans  la  première  de  ces  deux  brillantes  com- 
positions. Peut-être  aussi ,  le  traducteur  devenu  plus 
maître  de  son  propre  système,  par  une  première  ten- 
tative, a-t-il  su  mieux  se  garantir  des  excès,  et  se  pré- 
server des  dangers  de  sa  méthode  dans  un  second  essai: 
l'expérience  et  l'habitude  sont  les  plus  sûrs  de  tous  les 
suides. 

Le  CatUina  de  Salluste  est  beaucoup  plus  célèbre  que 
son  Jugurtha  :  on  en  parle  davantage 5  on  le  cite  plus 
souvent;  on  le  lit  beaucoup  plus.  Cette  supériorité  de 
réputation  n'est  point  relative  ati  mérite  de  l'ouvrage  j 
mais  à  la  nature  du  sujet  que  l'auteur  y  traite  :  il  est  naturel 
que  l'on  s'intéresse  beaucoup  plus  à  la  Conjuration  de 
Catilina,  qui  vouloit  brûler  Rome,  qu'aux  efforts  d'un 
petit  roi  Numide  qui  cherclioit  à  se  sousti-aire  au  joug 
des  Romains.  Cependant  je  ne  sais  si  l'historien  n'a  pas 
encore  développé  plus  de  talent  et  de  ressources  dans  le 
tableau  où  il  nous  représente  Jugurlha  luttant  avec  son 
courage ,  son  or  et  ses  ruses ,  dans  un  coin  de  l'Afrique , 
contre  toute  la  puissance  des  maîtres  du  monde,  que 
dans  celui  où  il  nous  peint  Catilina  armé  contre  sa  pa- 
trie de  poignards  et  de  flambeaux.  Plusieurs  critiques 
ont  cru  devoir  accorder  la  préférence  à  la  Guerre  de 
Jugurtha,  et  j'avoue  que  s'il  m'appartenoit  de  pronon- 
cer ,  je  me  sentirois  du  penchant  pour  cet  avis  :  quoi- 
que en  tout  genre  de  composition,  le  sujet  doive  être 
compté  pour  beaucoup ,  les  vrais  littéi-ateurs  foiïl ,  tou- 
tefois ,  encore  plus  d'attention  à  la  manière  dont  il  est 
rempli.  Il  faut  peu  d'art  pour  choisir-  un  sujet  heureux  : 
le  hasard  souvent  le  présente  ;  mais  il  n'appartient  qu'à 
un  talent  consommé  de  traiter  avec  supériorité  un  su- 
jet médiocre.  Le  vulgaire  apprécie  généralement  les  ou- 
5.  a 
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vrages  cVapivs  lo  sujol  :  los  vrais  jiigos  <lii  lalcnl  sont 
cxcc.ssivonicnl  laics. 

L'iiisloire  dv  Jiigiii  llia  (Hnnmciic(>,  {(hkihc  ((lie  de 
Caliliiia  ,.  par  lin  de  ((Vs  ])i( 'nuhnlc.s  de  inor.dc  (|ii(!  les 
modonies  ont  pcul-êire  trop  rcpnHiés  à  Salln.sh- :  ils 
n'ont  pas  obse^^(.'  <jue  ces  préambules  ne  sont  autre 
chose  que  de  véiitnhles  piéfaces  :  à  la  vc'rili',  elles  no 
sont  point  séparées  dn  livre,  comme  dans  nos  ouvrages; 
mais  toute  lu  difTërence  consiste  dans  un  procédé  de 
copiste  ou  de  typogi'aplie,  qui  ne. doit  nullement  tirer 
à  conséquence  pour  l'art  et  le  goût.  L'aulem-  a  inulti- 
plié  les  portraits  dujis  celte  composition  comme  dans 
l'autre;  mais  ils  y  sont  encadrés  et  développés  avec 
moins  de  faste  et  d'affectation;  les  masses  du  style  y 
sont,  en  général,  moins  détachées,  moins  en  relief  : 
tout  est  lié,  nuancé,  fondu  avec  un  art  d'autant  plus 
louable  j  qu'il  est  moins  apparent.  Les  couleurs  de  cette 
belle  et  riche  peinture,  quoique  moins  heurtées,  me 
paroissent  encoie  plus  vives  et  plus  frappantes.  Depuis 
le  commencement  de  l'ouvrage  jusqu'à  la  fin,  on  croit 
voir  tout  ce  que  l'historien  décrit.  Quel  tableau  d'ail- 
leurs que  celui  où  se  trouvent  réunies  les  trois  grandes 
figures  de  Jugurtha ,  de  Marins  et  de  Syllal  L'Africain, 
plein  de  valeur  et  de  perfidie ,  donnant  dans  sa  jeunesse, 
auprès  du  grand  Scipion ,  les  plus  hautes  espérances  ; 
élevé  au  trône  à  force  de  mérite  et  de  génie  j  trempant 
ensuite  ses  mains  cruelles  dans  le  sang  de  ses  deux  frè- 
res ;  assassi*^'  ^nt  un  autre  de  ses  parens  jusque  dans  le 
sein  de  Rome,  et  en  présence  de  la  majesté  du  sénat  et 
de  la  souveraineté  du  peuple,  qui  dévoient  piononcer 
sur  ses  crimes;  jetant  un  regard  de  mépris  sur  cette  ville, 
où  il  avoit  tout  corrompu  avec  de  l'or;  ramenant j  pour 
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les  légions  romaines ,  les  jours  liumilians  des  Fourches 
Caiidines-,  et  ne  cédant  enfin  qu'cà  la  fortune  de  Marins , 
aux  stratagèmes  de  Sylla ,  et  à  la  trahison  de  son  beau- 
père  ,  qui  le  livre  enchaîné  aux  Romains. 

Quel  contraste  forme  le  caractère  de  Marius  avec  l'é- 
tat de  corruption  et  de  dégradation  où  la  soif  des  ri- 
chesses avoit  précipité  les  personnages  •  même  les  plus 
distingués  de  la  république!  Mais  aussi  quel  orgueil  fé- 
roce!  Quel  fond  d'envie  et  de  jalousie,  sans  aucun 
voile  !  Quelle  rudesse  sauvage  !  Quelle  amère  et  insul- 
tante fierté!  Quel  fiel  dans  les  discours!  Quelles  bra- 
vades et  quelle  présomption!   Quelle  brûlante  et  in- 
domptable ambition ,  jointe  au  génie  le  plus  vigoureux 
et  le  plus  vaste ,  à  Famé  la  plus  intrépide  et  la  plus  in- 
coriTiptil>leî 

Sylla  naissoit  :  il  n'étoit  encore  que  questeur  ;  on  voit 
briller  les  premières  lueurs  de  ses  hautes  destinées  ;  son 
esprit  est  aussi  cultivé  que  celui  de  Marius  est  agreste;  sa 
grande  et  vive  intelligence  se  décèle  déjà  par  quelques 
éclairs  frappansj  sa  valeur  est  remarquée  même  à  coté  de 
celle  du  consul  plébéien ,  qtii  éclipse  tout  le  reste  ;  rien 
n'égale  son  activité,  si  ce  n'est  son  adresse  :  c'est  entre 
ses  mains  que  Jugurtha  est  livré  par  Bocchus  ;  il  fait  gi'a- 
ver  sur  la  pierre  d'un  cachet  ce  premier  trait  de  sa  gloire , 
et  la  vue  de  ce  cacliet  allume  tous  les  feux  de  la  jalou- 
sie dans  Famé  envieuse  et  rustique  de  Marius.  Telle  fut  la 
première  et  foible  cause  de  ces  sanglantes  discordes  qui 
déchirèrent  dans  la  suite  les  entrailles  de  la  république. 
Toutes  les  incertitudes,  toutes  les  variations,  toute 
la  mobilité,  l'inconstance   et  l'infidélité  du  caractère 
africain  se  développent  dans  celui  du  roi  Bocchus,  beau- 
père  de  Jugurtha  :  il  ne  sait  s'il  doit  livrer  son  gendre  à 
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SyWii ,  ou  Sy  lia  à. son  gendre;  on  le  voil  l<»nil)ei'  dails  les 
plus inquiélanlcs  perplexités,  dans  les  plus  profondes  ru- 
flexions;  il  promet  à  Sylla  ;  il  proincl  à  Jngurtlia  :  Tagi- 
tation  de  son  c.spril.  se  poini  dans  lovil  son  extérieur;  il 
cliangede\  isageetde  couleur  àelijupiein.slanl  ;  il  marche, 
il  s'assied,  se  relève,  et  s'assied  encore.;  son  regard  est 
Ironble,  équivoque;  il  a  des  convulsions;  il  n'est  décidé 
qu'à  trahir, sans  savoir  quel estcelui  qu'il  li'ahira;  et  il  ne 
retrouve  le  calme  que  lorsque  le  moment  décisirarrivé  le 
force  à   faire  un   choix  entre  ses  deux  perfidies. 

Quel  génie  dans  les  descriptions  de  lieirx  et  de  ba— 
tailles,  aussi  précises  que  pittoresques!  Quelle  distri- 
bution! Quelle  ordonnance!  Quelle  marche  à  la  fois 
nelte  et  rapide!  Quelle  progression  d'intérêt!  Rien  de 
foible,  rien  de  languissant,  rien  d'insignifiant,  rien 
d'ennuyeux  :  l'écrivain  est  toujours  en  haleine,  le  lec- 
teur toujours  soutenu.  Et  ce  sont  de  tels  ouviviges  qui 
n'obtiennent  qu'un  espace  très-éti'oit  et  quelques  ré- 
flexions très-superficielles  dans  les  longues  disseilations 
de  M.  de  Laharpe,  tandis  que  des  multitudes  de  pages  y 
sont  consacrées  à  l'examen  d'un  Pont-JSfeuf,  ou  à  la 
réfutation  d'un  mauvais  pamphlet  I  Quelle  moisson 
reste  encore,  quoi  qu'on  en  dise,  à  nos  professeurs  de 
littérature  !  Qu'ils  s'efforcent  de  nous  rappeler  au  goût 
et  à  l'étude  des  anciens ,  que  leurs  prédécesseurs  ont  à 
peine  effleurés!  Sans  cette  étude,  il  faut  renoncer  aux 
lettres. 

J'ai*  quelque  peine  à  reportei'  mes  i-egrets  sur  les  pales 
et  foibles  copies  du  traducteur,  après  les  avoir  fixés 
sur  les  peintures  étincelantes  de  l'original  :  comment 
se  résoudre  à  relever  des  fautes  grossières,  après  avoir 
admii'é  tant  de  beautés? 
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Quoique  le  style  de  M.  Dureau  soit  ici  plus  correct, 
plus  naturel  et  plus  pur  que  dans  la  traduction  du  Ca- 
tlUnaA\  n'est  pas  cependant  à  l'abri  de  tout  reproche  : 
on 'y  remarque  souvent  encore  quelques-unes  de  ces 
tournures  familières  que  le  traducteur  prend  pour  un 
heureux  abandon,  et  qui  ne  sont  que  des  négligences 
inloléi-ables.  Par  exonple  :  «  L'autre  aimant  la  paix, 
«  n'ayant  jamais  fait  la  guerre,  de  ces  caractères  doux, 
«  faits  pour  essuyer  toutes  les  injustices.  »  Il  me  sem- 
ble que  Sallusle  n'auroit  pas  écrit  ainsi;  il  n'eût  pas  dit, 
en  français,  de  ces  caractères  doux:  cela  ressemble 
trop  au  style  de  la  conversation. 

«  C'est  là  qu'il  rassembloit  une  aimpe  plus  considé- 
«  rable  que  la  première,  du  moins  pour  le  nombre; car 
«  Y  espèce  d'Jwninies  étoit  plus  molle,  sans  vigueur, 
«  ayant  plus  cultivé  leurs  champs  et  leurs  troupeaux 
«  que  la  gueri'e.  «  11  faut  avouer  que  \ espèce  d'hotn- 
rues  n'est  pas  une  expression  fort  élégante  5  meiis  M.  Du- 
reau est  peut-être  le  premier  écrivain  qui  ait  dit  en 
français  :  cultiver  des  troupeaux;  à  la  vérité ,  ce  mot 
répond  très-bien  à  celui  de  Salluste  :  Fecorls  magia 
quchn  helli  cultoreni;  n'est-ce  pas  ici  un  des  cas  où 
l'exti-ême  exactitude  devient  une  extrême  infidélité? 

((  Du  moment  que  l'âge  lui  eut  permis  de  porter  les 
«  armes  (il  s'agit  de  Marius),  il  ne  quitta  point  les 
«  camps  ,  où  il  apprit  des  choses  qui  valoient  bien  toute 
«  cette  faconde  des  Grecs.  »  Voilà  encore  de  l'aban- 
don ;  voilà  le  sl^de  familier  de  la  conversation  ;  et  cette 
familiarité  est  ici  du  plus  mauvais  goût  :  je  le  demande, 
Salluste ,  s'il  eût  écrit  en  français ,  eût-il  enaployé  dans 
ce  cas  le  mot  faconde? 

<•<  Les  nobles  furent  humiliés;  et ^  après  longues  aU" 
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«  tièes ,  k;  consuLit  l'ut  dilcic  à  un  Jiotnmc  nouvrau.  » 
yiprès  longues  années;  (]uol  style!  Esl-cf  ainsi  qiio 
Bossuet,  Suinl-Ilral ,  A'orloL  ou  Voltaire,  écrivcnJ.  l'his- 
toii"e  ? 

«  Si  l'on  pouvoil  dt'niari(](ii-  à  Albinu.s,   à   Ik'slia  ce 
«  qu'ils  prèférewient  d'avoir  poui-  lils,  d'eux  ou  de 
«  moi.  »   Ce  qu'ils  prèfèreroient  est  \m  solécisme.  Il 
tciompha  consul,  lournuie  barO(|ue;  désordunner  la 
iépul)li(iue,  poui- troubler,  bonlevciser  la  i-('publi(|U(!, 
barbaï'isme,  etc. ,  etc. ,  etc.  Faut-il  inférer  de  toutes  ces 
observations  que  celte  traduction  est  sans  mérite?  Non , 
sans  doute  :  il  f;tut  en  conclure  seulement  que  l'on  peut 
encore  en  soulîaiAer  et  en  espérer  une  meilleure  :  M.  Bil- 
lecocq  a  publié,  il  y  a  quelques  années,  une  traduc- 
tion du  Catilina ,  et  nous  savons  qu'il  prépare ,  depuis 
long-temps,  celle  du  Jugurtlia;  nous  l'engageons  à  ne 
point  se  laisser  effrayer  par  la  traduction  de  M.  Bureau  : 
qu'il  revoie  avec  soin  son  ouvrage  ;  qu'il  profite  des  ef- 
foils  du  nouveau  traducteur;  qu'il  use  de  tout  l'avan- 
tage de  venir  le  dernier;  et,  peut-êlre,   nous  aurons 
enfin  une  traduction  de  Salluste.  MM.  Desrenaudes  et 
Rendu  ont  mieux  traduit  la  Vie  d'Agricola  que  M.  Bu- 
reau :  cet  exemple  est  fait  pour  encourager  M.  Bille- 
cocq.  Quelle  émulation  plus  légitime  et  plus  louable I 
En  attendant,  contentons-nous  de  ce  que  nous  possé- 
dons; et  si  la  version  de  Salluste  par  M.  Bureau  n'est 
pas,  à  beaucoup  près,  telle  qu'on  la  dé.sireroit,  souve- 
nons-nous qu'elle  est  jusque  aujourd'hui  la  moins  foi- 
ble  de  toutes. 
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II. 

Essais  de  Morale  et  de  Politicjtie  j  par  M.  Molé^ 
aug-mentés  d'une  Vie  du  président  Mathieu 
Mole. 

§.  I". 

21  février. 

Cet  ouvrage,  plein  d'idées  profondes,  d'expressions 
énergiques  et  de  tours  heureux ,  parut ,  pour  la  pre- 
mièi-e  fois  -,  à  une  époque  où  les  esprits ,  encore  fatigués 
de  vaines  el  trompeuses  théories,  soit  de  morale,  soit 
de  politique  ,  ne  cherchoient  qu'à  se  reposer  dans  le 
sein  de  l'expérience.  Il  n'obtint  donc  pas  l'accueil  et  le 
succès  dont  il  étoit  digne  :  ce  ([ui  n'éloit  que  profond 
sembla  recherché;  ce  qui  n' étoit  que  précis  sembla  obs- 
cur ;  on  s'eflorça  d'appliquer  à  tout  l'ouvrage  plusieurs 
critiques  qui  n'étoient  applicables  qu'à  quelques  parties 
du  livre  ;  l'ensemble  fut ,  en  quelque  sorte ,  rendu  res- 
ponsable du  tort  de  quelques  détails.  Tel  est  le  procédé 
ordinaire  de  la  prévention  :  elle  ne  veut  jamais  envisa- 
ger qu'un  côté  des  objets;  et,  soit  qu'elle  censure,  soit 
qu'elle  loue,  elle  s'écarle  toujours  également  de  la  jus- 
tice, parce  qu'elle  manque  toujours  également  de  me- 
sure. 

L'homme  de  letires  célèbre  qui  rendit  compte,  il  y  a 
trois  ans ,  dans  ce  Journal ,  des  Essais  de  Morale  et 
de  Politique  y  mit  à  peu  près  Fauteur  sur  la  ligne  de 
Vauvenargues.  «  Quand  le  livre  do  Vauvenargues  pa- 
«  rut ,  dit-il ,  Voltaire  écrivoit  :  «  ce  qui  me  persuade 
«  qu'il  y  a  des  choses  excellentes  dans  ce  livre,  c'est 
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«  que  je  l'ai  vu  im'pi isé  par  coux  qui  u'oimcnt  que  les 
«  plii;isc5  ou  le  faux  bel  cspiil.  11  sei'oil  ])c».s.sil)lo  que 
«  le  iiii'iiie  clom'  t(>iivîul  àccs  lUssai-'i  de  Morale  et  de 
«  Politlijue.  Ce  u'cst  pas  lo  seul  rapport  ((u'oii  peut 
«  rouiarquer  entre  leur  auteur  el  Vauvenargucs  :  tous 
«  deux  se  sont  livrés  aux  plus  impoitante.s  éludes  dans 
«  lYjge  des  plaisirs;  cl  le  premier,  ])lit.s  jeune  encore, 
«  pai-oil  aM)ir  (|iul(jiu^  cliosc  de  plus  sévèi'e,  el  dans  sou 
«  slyK- ,  et  dans  ses  idées.  Les  circonstances  ont  peul- 
<(  ^!lre  dévelojipé  ce  caractère  de  son  esprit  et  de  son 
«  talent  :  s'il  appaitient,  comme  on  le  cioil,  à  l'une 
«  de  ces  races  antiques  où  se  tivinsmelloit,  de  généra- 
<(  tion  en  généi-;\tion,  Fexemplc  de  toutes  les  vertus, 
«  on  ne  doit  ])as  s'étonner  (ju'il  laisse  entrevoir  dans 
«  son  premier  écrit,  un  peu  de  celte  gravité  héréditaire 
«  qu'on  oljscrva  toujours  dans  les  moeurs  et  jusque 
«  dans  la  physionomie  de  ses  ancêtres.  »  Telles  étoient 
les  paroles  de  M.  de  Fontanes,  de  cet  écrivain  si  élé- 
gant, de  ce liltéiateur  si  judicieux. 

Elles  contiennent  à  la  fois,  et  la  censure  indirecte  de 
la  manière  dont  les  Es.sa'is  furent  d'abord  accueillis ,  et 
l'apologie  du  ton  que  l'auteur  a  cru  devoir  prendre  dans 
cet  ouvrage.  Quelqu'xni  a  dit  avec  laison  que  les  livres 
n'ont  point  d'âge  :  si  Fauteur  étoit  très-jemie  encore 
lorsqu'il  composa  ce  traité  de  politique  el  de  morale ,  il 
est  d'autant  plus  louable  d'avoir  su  imprimer  à  sa  com- 
position et  à  l'expression  de  sa  pensée  ce  caractère  de 
sévérité  que  le  genre  exige,  el  que  la  jeunesse  semble 
exclure.  Il  est  des  esprits  qui  ne  mûrissent  jamais  ;  il 
en  est  d'autres  qui  allcignoit  rapidement  la  niatuiité  , 
qui  jettent  des  fruits  ayant  d'avoir  montré  le^  fleurs ,  et 
c|ui  sont  bien  dédpmrnagés  de  la  perte  de  quelques  giâ» 
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ces  frivoles ,  par  la  'richesse  de  leui  s  profondes  et  fer- 
tiles conceptions.  A  la  vérité ^  Platon  conseilloit  à  un. 
jeune  homme  qui  écoutoit  ses  leçons ,  et  dont  l'humeur 
lui  paroissoit  trop  austère,  de  sacrifier  aux  grâces  ; 
mais  le  même  Platon  vouloir  que  les  pensées  du  premier 
âge  se  fortifiassent  dans  l'étude  aride  et  dans  les  spécu- 
lations abstraites  de  la  géométrie. 

Le  monde  aime  à  ne  rencontrer  dans  la  jeunesse  que 
les  saillies  brillantes  de  la  gaîté  et  les  caprices  séduisans 
de  la  folie;  il  est  xn^vcxe  assez  enclin  à  censurer  maligne- 
ment les  traits  anticipés  d'une  sagesse  précoce;  mais  il 
faut  convenir  que  cette  censure  tombe  à  faix  fjuand  la 
gravité  des  manière^  ou  l'austérité  du  style  ne  sont  que 
l'expression  fidèle  de  la  supériorité  de  l'esprit;  et  ce 
n'est  point  à  l'auteur  des  Essais  de  Morale  et  de  Poli- 
tique que  l'on  peut  justement  appliquer  les  paroles 
adressées  par  Phocion  à  un  jeune  orateur  qui  préten- 
doit  trancher,  avec  hauteur,  les  questions  politiques  les 
plus  importantes  et  les  plus  difficiles  :  Jeune  lioinme , 
tes  discours  ressemblent  aux  cyprès  :  ils  sont  roides 
et  hauts  ;  mais  ils  ne  portent  point  de  fruits. 

Son  livre  est  plein  et  substantiel  :  ou  y  sent  une 
grande  force  de  méditation,  qui  ne  peut  être  exacte- 
ment appréciée  que  par  ceux  pour  qui  l'attention  n'est 
pas  un  efibrt  trop  pénible ,  et  qui  doit,  au  premier  abord, 
rebuter  tous  les  esprits  incapables  de  quelque  applica- 
tion. Je  suis  dégoûté  autant  que  personne  de  ces  or^* 
gueilleuses  et  ridicules  prétentions  à  \a  pensée,  qui  ont 
été  un  des  travers  les  pkis  funestes  de  notre  âge,  et  je 
sais  comme  vui  autre  tout  ce  que  cette  fastueuse  ambi^ 
tion  de  l'esprit  peut  traîner  à  sa  suite  d'erreurs ,  d'ab- 
surdités, de  faux  goût  et  de  mauyais  style  j  mais  je  crois 
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(juo  cvMv  nvor.sioii  poiii-  les  uhslraclioii.s  el  Ie.s  syslt'ines 
amoit  Iniis  les  caraclt  ros  d'une  passion  injusle,  au  lieu 
(le  pir.sciilcr  ciiux  cruiu'sago  lélloxioii ,  .si  on  ne  la  ron- 
Iciinoil  pa.s  «lan.s  certaines  liniiles  :  ell--  doii  nous  ren- 
dre plus  sévèie.s,  sans  nous  ein|)è(lier  d'être  (^(|Mil.il)!es, 
Il  est  pei-mis  d'être  prévenu,  au  picmiei-  coup  d'ccil, 
contre  le  titre ,  contre  le  plan  «l..s  Mssais  de  Mor.de  et 
de  Politicjue;  on  jieut  ne  sentir  aucun  attrait  pour  co 
livre ,  et  le  soupçonner,  avant  de  l'avoir  lu  ,  d'être  aussi 
erroinié  et  aussi  vain  que  la  plupart  de  ceux  du  mémo 
genre;  on  peut  accuser  l'auteur,  à  l'avance,  de  n'avoir 
pas  repoussé  des  formes  aussi  suspectes ,  .des  foimes 
qui,  aujourd'hui,  ne  semblent  plus  être  (juo  celles  de 
l'eneur;  et  de  s'être  précipité  dans  cette  carrière  dan- 
gereuse des  théories  morales  et  politiques ,  dont  la  maiu 
de  l'expérience  paj-oissoit  avoir  pour  jamais  fermé  lu 
barrière  aux  esprits  justes  et  sages  j  mais  il  n'est  pas 
permis  ,  après  une  lectuie  attentive ,  après  un  examen 
convenidile,  de  ne  pas  reconnoître  dans  cette  produc- 
tion un  rare  talent,  une  grande  vigueur  de  tête,  ime 
feimeté  et  une  noblesse  de  style  très -remarquables, 
une  originalité  d'expression  qui  décèle  un  esprit  au-des- 
sus du  vidgaire. 

Les  défauts,  il  est  vrai,  sont  ici,  comme  presque 
partout,  à  coté  des  bonnes  qualités  :  l'impulsion  de  ce 
talent  miile  l'cnlraîne  quelquefois  par  delà  les  bornes 
de  la  justesse;  sa  lumière  est  ((uelquelois  mêlée  de  nua- 
ges et  de  fumée;  il  arrive  (]ue  sa  vigueur  nerveuse  dé- 
génère en  roideur  ;  (|ue  son  Ion  plein  et  élevé  ressendjle 
trop  à  l'accent  de  la  sufiisance  dogmatique:  que  son 
expression  précise  devient  incomplète,  et,  par-là  même 
ténébreuse;  que  sa  pensée,  laborieusement  oppiofon- 
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die,  offre  plus  de  contrainte  et  d'effort,  que  de  rec- 
titude et  de  véritable  force  ;  mais  ces  imperfections 
éclipseront -elles  les  beautés  multipliées  de  pensée  et 
de  style  qui  étincellent  dans  cet  ouvrage,  et  dont  quel- 
ques-unes ont  été  distinguées  avec  tant  de  goût  et  de  . 
justice  ,  par  le  grand  écrivain  qui,  le  premier,  annonça 
dans  celte  feuille  ce  talent  naissant? 

Le  pian  est  très-profond ,  quoiqu'il  paroisse  très-sim- 
ple :  en  effet,  la  morale  et  la  politique  sont  liées  entre 
elles  par  des  nœuds  très-étroits  ,  plus  faciles  à  aper- 
cevoir d'une  manière  générale,  qu'à  saisir  avec  préci- 
sion. Toute  la  partie  politi((ue  de  ce  traité  est  composée 
des  conséquences  déduites  des  principes  et  des  faits  éta- 
blis dans  la  partie  morale  :  on  ne  sauroit  avoir  une  mar- 
che plus  éminemment  philosophique;  et  quand  même 
tous  les  faits  et  tons  les  principes  posés  dans  l'une  des 
deux  parties  ,  ne  seroient  point  d'une  exactitude  éga- 
lement parfaite;  quand  même  toutes  les  conséquen- 
ces développées  dans  l'autre,  ne  se  rattacheroient  pas 
aux  prémisses  avec  toute  la  j'igueur  désirable,  la  mé- 
thode que  l'auteur  a  choisie  ne  signaleroit  pas  moins 
une  tête  pensante  ,  capable  d'embrasser  à  la  fois  un 
grand  nombre  de  rapports  ,  de  resserrer  dans  la  chaîne 
de  ses  idées  un  grand  nombre  d'observations  ,  et  faite 
pour  traiter  les  sujets  qui  demandent  de  l'étendue  dans 
les  vues,  de  la  solidité  et  de  la  profondeur  dans  le  rai- 
sonnement. 

L'auteur  paroît  avoir  empruîité  une  des  idées  fonda- 
mentales, ou  plutôt  la  dernière  conséquence  de  sa  théo- 
rie à  un  philosophe,  (jui  a  vu  déjà  plus  d'un  écrivain  s'en- 
richir des  dépouilles  brillantes  de  sa  pensée,  et  qui  est  assez 
riche  pour  n'avoir  pas  à  se  plaindre  de  ces  lar-cins  :  le 
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sy.sttinc  (le  lii  inouairlïic  ,c<)ii,si(ic'i('or(v/////<"  Irsml iroit- 
i'cr/iemrfil  tuilurel,  ajjpailieiil  aii  j^i'n  ie  pc.iiM.-iirclc  M.  do 
Donald;  VF.asai  de  Morale  et  dePoliii(pie  le  loprodiiil 
sous  une  aiiUe  forme;  <  I,  la  \ari('l('  «les  pi(  iivcs,  dont  il 
t'st  suscopliblo,  semble  lu  il  devoir  en  déinonli-er  la  jiis- 
lesse  et  la  vériléj  mais  il  y  a  toujours  tant  de  distance  de 
la  Ihéorie  à  la  pratique,  ({u'il  est  bien  dillicile  de  lixcj-  le 
point  où  rexaetitude  et  la  clarté  (V\s  démoiislratioiis 
morales  et  niéla])hysi(|nes  ]îeuvent  devenii-  des  ^ages  in- 
faillibles de  la  véi'ité  piali(|ne  ,  et  poin-  ainsi  diic,  ma- 
térielle, il  est  î-;u-e  (|ue  e(f  ([iii  se  pié.sciite  d'une  manière 
si  absolue  et  si  exclusive,  ne  soit  pas  un  excès  ou  une 
eJTCur  :  n'auroit-on  pas  été  conduit  à  croiie  que  la  mo- 
narchie est  le  seul  goinJernemeiU  natiL.r,(il  •,  pur  les  dé- 
sordres d'une  révolution  qui  avoit  proscjit  loule  mo- 
îiai-cliie?  Il  y  auroit,  dans  ce  cas,  réAClion  d(^  la  lliéorie 
contre  la  prati(jue,  et  les  excès  de  la  pratique  auroient 
produit  ceux  de  la  théorie. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  ne  me  propose  point  de  suivre 
l'auteur  dans  le  développement  de  son  sujet  :  si  son  sys- 
tème est  faux  ,  il  ne  peut  être  convenablement  léfuté 
que  par  un  livre;  s'il  est  viai,  son  livre  seul  peut  en  fai)-e 
sentij-  la  solidité;  mais  quelques  morceaux  détachés  povu"- 
ront  donner  vme  idée  du  talent  et  de  la  manière  de  l'é- 
crivain. J'affecterai  de  ne  répéter  aucun  de  ceux  qu'on  a 
déjà  cités  dans  ce  Journal ,  quelque  nombreux  qu'ils 
aient  été. 

Le  chapilie  sur  Pascal  me  paroît  un  des  plus  beaux 
et  des  mieux  écrits  :  «  Quand  on  lit  ses  Pensées  pour 
«  la  première  fois,  dit  l'auteuj-,  elles  dégoûtent  pendant 
«  long-temps  de  toute  autre  lecture;  la  plupart  des  li- 
«  vres  de  morale  paroissent  un  commentaire  de  celui- 
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«  la.  Laforce  d'esprit  s 'y  mon  Ire  à  im  tel  point,  que  per- 
<(  sonne  ne  peut  le  comprendre  sans  en  ressentir  un  peu 
«  d'orgueil;  mais  beaucoup  ont  dit  le  comprendre ,  qui 
«  ne  se  doutent  pas  de  ce  «ju'il  renferme.  Il  ne  faut  pas  s'en 
«  étoniner  :  l'iiomme  est  une  créature  si  nol)le ,  qu'il  ne 
«  peut  demeurer  insensible  à  la  grandeur;  lors  même 
«  qu'il  ne  peut  la  connoître,  il  tombe  encore  sous  son 
«  influence.  Chose  singulière ,  les  sots  ne  manquent  pas 
«  de  senlir  de  quelle  hauteur  on  leur  parle.  La  mesure 
«  que  Pascal  donne  de  ses  facultés  fait  présumer  qu'il 
«  ain-oit  détruit  la  foi  en  prouvant  tout  ;  il  semble  que 
«  Dieu  l'ait  envoyé  sur  la  terre  pour  montrer  la  pensée 
{(  de  riiomme  dans  toute  sa  gloire,  et  pour  que  l'homme 

«  se  glorifiât  éternellement  dans  sa  pensée L'exagé- 

«  ration ,  qui  d'ordinaire  vient  de  foiblesse ,  naît  chez  lui 
«  de  son  extraordinaire  foixe  :  il  foiblit  sous  sa  pensée  ; 
«  ses  yeux  voient  de  si  près  la  vérilé,  qu'il  s'éblouit,  et 
<(  voilà  qu'on  retrouve  l'homme....  Il  y  a  un  Irès-grand 
«  goût  qui  tient  à  de  grandes  idées ,  et  qui  les  exprime; 
(i  c'est  à  dire  qu'il  y  a  des  pensées  qui  sortent  de  l'ame 
«  avec  tant  de  force ,  qu'elles  entraînent  avec  elles  les 
«  seuls  mois  pour  les  rendre.  »  Cela  est  noblement  pensé 
et  noblement  :  exprimé  l'auteur  me  paroît  ici  au-dessus 
de  M.  de\'auvenargues,  qui  a  écrit  aussi  sur  Pascal.  Un 
goût  foible  et  vétilleux  pourroit  s'effiiroucher  de  quel- 
ques-unes de  ses  expressions;  m^ais,  comme  l'a  si  bien 
dit  M.  de  Fontanes  :  Un  goût  sévère  développe  et  par-' 
fectionne  le  talent;  un  goût  minutieux  le  décourage  et 
V éteint.  La  vive  admiration  de  l'auteur  pour  Pascal,  et 
la  manière  éloquente  dont  il  l'exprime,  ne  semblent-; 
elles  pas  déceler  sa  vocation? 

Yoici  un  morceau  où  l'auteur  caractérise  cette  nié- 
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lancolio  dont  on  ]>.iil('  l;ml  clfjnil.s  f|ii('l(|ncs  ann(?es  i 
«  Si  elle  uesl  pas  un  oxcùs  cllc-ni^'ine,  <;1U)  insullo  do 
«  nos  excî's;  elle,  est  lille  de  ToisiveU'i  cl  de  la  liconco; 
«  riionime,  sans  qu'il  lo  sache,  s'afflige  de  n'avoir 
«  plus  de  freins;  depuis  (|U(!  rien  ne  le  gêne,  loul  ne 
«  lui  csl  plus  ri(Mi  :  il  legrelle  ses  devoirs  avec  ses  plaisn's; 
«  les  habitudes  el  les  pensées  qui  donnent  tant  de  prix 
«  à  la  vie,  il  n'a  pas  la  force  de  les  reprendre,  quoi- 
«  qu'elles  le  charment  encore  de  leur  vague  souvenir. 
«  C'est  «ne  chose  curieuse  de  voir  la  joie  naître  de 
«  l'ordre  et  de  la  contiainte,  et  la  règle  nourrir  Iccon- 
«  tentement  :  le  visage  d'un  Irapiste  ou  dinie  sœur 
«  grise  a  toujours  été  plus  riant  et  plus  paisible  que 
((  celui  d'un  courtisan  :  ce  ne  sont  pas  les  austérités , 
«  ce  n'est  pas  même  la  douleur,  qui  peuvent  nous 
«  rendre  habituellement  tristes  ;  c'est  le  vide ,  et  d'avoir 
«  sans  cesse  à  disposer  de  soi.  Il  entre  d'ailleui-s  im 
«  gi'and  fonds  d'égoïsme  dans  celte  mélancolie  qu'on 
«  vante  :  ce  n'est  pas  pour  les  autres  hommes  qu'on 
«  réprouve  ;  on  n'est  triste  que  parce  qu'on  ne  sau- 
«  roit  jouir....  L'homme  tombera  toujours  duis  celte mé- 
((  lancolie ,  tant  qu'il  se  portera  dans  son  anie ,  comme 
«  l'unique  ohjet  de  ses  pensées,  de  ses  soins  et  de  son 
«  amoui-.  »  Ce  ne  sont  pas  là ,  je  crois ,  des  pensées 
communes;  ce  n'est  pas  là  un  style  vulgaire! 

Il  y  a  dans  cet  ouvi^age  des  endroits  plus  beaux 
encore  ;  leur  ensemble  ne  me  permet  pas  de  les  mor- 
celer, et  leur  longueur  m'empêche  de  les  citer  :  je  ne 
puis  qu'indiquer  à  la  curiosité  et  au  goût  du  lecteur, 
le  morceau  sur  les  mœurs  et  le  gouvernement  des  Ro- 
mains, au  chapitre  6  de  la  seconde  partie;  dans  le  cha- 
pitre 8  de  la  même  division ,  la  peinture  des  mœurs 
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anglaises  et  du  gouvernement  de  la  Grande-Bretagne  , 
présentée  sous  une  forme  h^pothé tique;  tout  le  cha- 
pitre i4de  la  première  partie,  intitulé,  du  Bon  et  du 
Beau.  Combien  notre  frivolité  seroit  coupable,  si  elle 
chercîioit  à  étoulïbr  dans  sa   fleur   x\\\  talent  mâle  et 
sérieux,   susceptible  de  se  perfectionner  encore  beau- 
coup, et  d\iutanl  plus  précieux,  qu'il  paroît  être  joint 
au  plus  noble  caractère  I  «  On  croit  sentir,  en  le  lisant, 
«  a  dil  M.  de  Fontanes,  qu'il  a  mis  dans  un  parfait  ac- 
«  cord  et  sa  conduite  et  ses  principes  :  l'autorité  de  ses 
«  mœurs  fortifie  celle  de  ses  opinions.   C'est  ainsi  que 
«  l'envie  et  la  haine  elles-mêmes  sont  contraintes  d'ac- 
«  corder  à  l'écrivain  toute  l'estime  qu'elles  s'efforcent 
((  jusqu'au  dei'nier  moment  de  refuser  à  son  ouvrage.  » 
On  s'imagitie  que  la  haine  et  l'envie  se  sont  réfugiées 
dans  les  ateliers  des  artistes  et  dans  les  cabinets    des 
gens  de  lettres;   mais  on  les  rencontre   aussi  dans  le 
monde,  et  c'est  là  qu'elles  animent  tous  ceux  qui  ne 
font  rien ,  contre  tous  ceux  qui  font  quelque  chose. 

§.  II. 

26  février. 

Quoique  la  Vie  du  président  Mathieu  Mole  sorte  de 
la  même  plione,  et  soit  renfermée  dans  le  même  vo- 
lume que  les  Essais  de  Morale  et  de  Politique ,  elle  n'a 
cependant  aucun  rapport  avec  ce  dernier  ouvrage  :  ce 
sont  deux  écrits  très-distincts  que  Fauteur  s'est  plu  à 
joindre  ensemble.  Mécontent,  sans  doute,  comme  il 
avoit  droit  de  l'être ,  du  succès  de  la  première  édition ,  il 
a  cru  devoir  mettre  la  seconde  sous  la  protection  de  l'il- 
lusti-e  mag'stral  dont  il  a  l'honneur  de  descendre ,  et  il 
îi  a  pas  craint  de  donner  un  exemple  nouveau  et  singu- 
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lier,  011  composani  et  cii  puhli.nil  liii-inrnic  la  -vie  cîit 
plus  côlôbrc  (Jf  .SCS  ancêtres  :  rciiNicJui  r(i|)i<Kli(u'a  peut-' 
^Iro  ouroro  cette  nouveauté  uu  peu  liardic 

Lors((U('  le  grave  Taeilc  piihli.i  la  Nie  d'Agricoia  ,  «on 
beaii-père,  il  invoqua  l'iuitorité  de  l'usage,  et  celle  des 
exemples  les  plus  laineux.  Cependant  les  mœurs  an- 
ciennes étoient  à  cet  égard  bien  diUérentes  des  nôtres: 
la  IVaucliise  (^t  la  .simjjlicité  de  ces  temps  antiques  don- 
jioient  plus  d'essor  aux  nobles  élans  d'un  juste  orgueil. 
La  langue  latine  n'a  pas  même  de  terme  pour  exprimer 
ce  déguisement  de  l'amour-propre  ou  de  la  vanité ,  que 
nous  ;ivons  appelé  j7iodestie\:  axr  le  mot  modesiia  ne  si- 
gnifie que  retenue  et  niodéralion.  Plusiems  grands  liom- 
mes  écrivirent  eux-mêmes  l'histoire  de  leur  vie,  non 
pas  seulement  sous  la  forme  de  mémoires,  comme  on 
pourroit  le  penser,  mais  en  forme  d'éloges  historiques  : 
ils  eussent  été  mal  accueillis  parmi  nous,  et  je  ne  sais  si 
le  ridicule  eût  respecté  les  plus  grandes  vertus  même, 
proclamant  ainsi  leurs  propres  louanges;  mais  Tacite 
nous  apprend  que  les  Romains  ne  furent  point  choqués 
de  voir  d'illustres  pei-sonnages  se  payer  à  eux-mêmes 
le  tribut  d'admiration  qui  leur  éloit  du  :  à  leurs  yeux, 
c'étoit  confiance  et  noble  fierté,  et  non  pas  arrogance  : 
Jiduciani  potiùs  moruin  qaàin  arroganùam.  L'envie 
n'osa  attaquer  ces  rares  mérites,  lors  même  *|u'ils  sem- 
bloient  provoquer  tous  ses  traits,  nec  ici  obtrectatloni 
fuit.  On  sent  toutefois  que  Tacite  éprouvoit  quelque 
crainte  en  composant  le  panégyri(jue  de  son  beau-père  : 
une  certaine  délicatesse  ,  un  ceitaiii  respect  des  conve- 
nances lui  faisoient  peut-êtie  entrevoii-  qu'il  faut  laisser 
faire  à  d'autres  l'éloge  de  nos  parens  ou  de  nos  ancêtres, 
surtout  quand  nous  empruntons  de  leur  mémoire  plus 
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d'illustration  que  nous  ne  pouvons  lui  en  rendre  ,  et 
quand  nous  célébrons  une  gloire  à  laquelle  les  droits  du 
sang  nous  associent  d'une  manière  d'autant  plus  écla- 
tante, que  la  gloire  descend  toujours,  et  ne  remonte 
jamais.  Il  s'environne  d'excuses  dans  son  exorde ,  et 
sans  oser  se  flatter  décidément  de  l'approbation  et  du 
suffrage  des  lecteurs,  il  se  contente  d'implorer  leur  in- 
dulgence :  il  est  à  peine  rassui-é  par  les  exemples  impo- 
sans  qu'il  a  cités  5  et  le  sentiment  qui  a  diclé  son  ouvi'age 
lui  fait  seul  espérer  son  pardon  t  Hic  liber  honori  Agri- 
colœ  soceri  inei  destinatus  ,  professione  pietatis  ,  aiit 
laudatus  erit^  autexcusatus.  Tacite  étoit  donc  modeste  ; 
la  modestie  éloitdonc  de  quelque  prix  chez  les  Romains, 
quoiqu'ils  n'eussent  pas  su  lui  donner  un  nom  :  nous 
avons  nommé  cette  vertu  ;  mais  elle  devient  tous  les 
]o\xYs  plus  rare  parmi  nous. 

M.  Mole ,  à  l'exemple  de  Tacite  ,  a  fait  précéder  la 
vie  de  son  illustre  aïeul  d'un  préambule  plein  de  toutes 
les  tournures  et  de  toutes  les  expiessions  de  la  modestie, 
dans  lequel  il  sollicite  une  indulgence  dont  les  modernes 
sont ,  je  crois  ,  plus  avares  que  les  anciens ,  et  qu'il  obtien- 
droit  ii)f  iilliblement  si  elle  étoit  le  prix  de  la  dignité  du 
style  et  de  la  beauté  des  senlimens  noblement  expiimés : 
«  Il  y  a  plus  de  charme,  dit-il,  à  écrire  la  vie  privée 
«  d'im  grand  homme  que  son  histoire  ;  on  aime  à  se 
«  reposer  de  l'admiration  causée  pai'  le  héros  ;  l'on  se 
«  console  à  la  fois  par  le  spectacle  de  ses  vertus  et  par 
«  celui  de  ses  foiblesses  ;  on  croit  vivre  dans  sa  familia- 
«  rite,  tandis  qu'on  l'observe  de  si  près.  Mais  s'il  arrive 
«  que  l'écrivain  descende  de  celui  dont  il  s'efforce  de 
«  consacrer  la  gloire ,  si  les  vertus  qu'il  peint  forment  son 
«  héritage,  et  lui  imposent  ainsi  de  grandes  obligations  5 
3.  5 
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«  enfin  ,  s'il  }io  pont  loii(>i-  sans  qn'il  s'iiuniille  ,   son 

«  entreprise  alors  nionlre  plus  de  piélé  qu'elle  ne  lui 

«  pronicL  (le  douceur  ,  et  l'on  doit  supposer  qu'il  y  a 

«  été  conduit  jjar  le  désir  d'acquitter  une  dette  plutôt 

«  que  par  l'idée  d'amuser  son  loi.-.ir.   J'ai  donc  besoin 

«  ici  d'une  double  indulgence;  jesoubaile  qu'en  lisant 

«  cet  ouvrage  on  ne  songe  qu'au  sentiment  qui  l'a  dicté. 

«  Sous  ce  rappoi't ,  l'exemple  que  j'y  donne  ne  sera  pas 

«  indigne  qu'on  l'imite  ;  il  pourra  servir  à  ranimer  le 

«  culte  négligé  des  aïeux:  :  car,  pendant  que  Troie  étoit 

«  en  flammes  ,  peu  de  gens  ont  imité  le  pieux  Enée  ; 

«  pour  moi ,  moins  heureux  que  lui,  je  n'ai  pu  sauver 

«  mon  père  ,  mais  je  ne  me  suis  Jamais  séparé  de  mes 

«  dieux  domestiques.  »  Ce  noble  exorde,  beaucoup  plus 

court  que  celui  de  l'historien  latin  ,  n'est  pas  d'un  ton 

moins  élevé ,  et  mérite  ,  sous  hcaucoup  de  rapports , 

d'être  comparé  à  un  des  plus  beaux  morceaux  qnait 

produits  le  génie  de  Tacite. 

La  vie  du  président  Mathieu  Mole  ne  pouvoit  offrir 
autant  d'intérêt  que  celle  d'Agi-icola  :  les  exploits  d'un 
guerrier  sont  toujours  plus  brillans  que  les  vertus  d'un 
magistrat  ;  le  tableau  de  la  conquête  de  la  Grande-Bre- 
tagne a  nécessairement  plus  d'éclat  que  celui  des  intrigues 
de  la  Fronde:  la  peinture  delà  cour  de  Doraitien  ne  pou- 
voit manquer  d'être  plus  imposante  que  celle  de  la  cour 
d'Anne  d'Autriche.  Le  sujet  de  Tacite  étoit  fécond  en 
descriptions  de  lieux  et  de  batailles  ,  en  harangues ,  en 
pensées  profondes  sur  la  politique ,  en  ornemens  de  tout 
genre  ;  M.  Mole  se  trouvoit  privé  de  tant  de  ressources 
heureuses,  propres  à  répandre  sur  un  ouvrage  un  coloris 
attachant ,  et  surtout  une  grande  variété  ;  peul-êti'e  aussi 
n'a-l-ii  pas  envisagé  sou  sujet  sous  un  point  de  vue 
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assez  étenda  :  la  Fronde  ,  considérée  comme  un   fait 
isolé  dans  l'histoire  de  France,  est  une  espèce  de  comédie 
burlesque  ,   où  les  hautes  vertus  de  l'illustre  Mathieu 
Mole  sont  en  quelque  sorte  déplacées;  mais  si  Ton  mon- 
tre que  les  pi-élentions  des  diiî'érens  personnages  ont  une 
origine  bien  antérieure  aux  différentes  scènes  qu'ils  peu- 
vent jouer  sur  ce  théâtre  de  pasquinades  et  de  folies  ;  si 
l'on  peint  ces  mêmes  prétentions  ,  non  pas  comme  nées 
du  caprice  d'un  moment ,  mais  comme  pioduiles  pai-  cet 
ancien  esprit  d'Indépendance  qui  ,  jusqu'à  Louis  XIV  , 
ne  cessa  d'agiter  la  noblesse,  et  les  p.irlemens,  et  le  peu- 
ple, alors  le  cadre  du  tableau  s'agrandit;  et,  si  les  vices 
ne  peuveni  échapper  au  ridicule  qu'ils  sembloientà  cette 
époque  chercher  eux-mêmes  ,  les  vertus  du  moins  ne 
risquent  pas  de  perdre  quelque  chose  de  leur  grandeur 
par  le  voisinage  d'objets  qui  ne  sont  pas  en  proportion 
avec  elles  ;  et  c'est  ce  que  je  regj-ette  que  M.  Mole  n'ait 
point  fût,  parce  qu'il  étoit  ti'ès-capable  de  remplir  avec 
«accès  un  pareil  plan  :  ses  lecteurs,  en  rendant  justice  à 
quelques  détails  brillans  de  son  ouvi'age,  ne  ti'ouveront 
peut-être  pas  que  l'ensemble  réponde  à  leur  attente. 

A  la  vérité,  Il  s'est  bien  gardé,  et  avec  beaucoup  de 
raison  ,  de  rassembler  ici  toutes  les  f  ;cétles ,  toutes  les 
turluplnades  et  tous  les  rébus  de  la  Fronde:  on  ne  trouve 
dans  cette  histoire  ni  le  conseiller^y'e  dis  ça  ,  ni  la  pre- 
mière aux  Corinlliiens  ,  ni  la  cavalerie  des  portes 
cochères  ,  ni  la  guerre  des  pots  de  chambre ,  ni  les 
quinze  -  ^vingts  ,  ni  cette  foule  d'auties  plaisanteries, 
bonnes  ou  mauvaises ,  que  s'amu^^olent  à  faire  les  grands 
et  le  peuple  ,  tandis  qu'on  se  battolt,  et  lorsque  le  roi 
et  la  régente  ,  chassés  de  leur  palais  ,  erroient  presque 
sans  asile  dans  le  royaume  ,  accompagnés  de  la  reine 
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(.rArii^Icterre  ,  fille  lU;  llcni-i  IV  ,  (jui  manf|i]oit,  au  sein 
de  la  Friiuco,  des  pi-eniières  nécessilés.  M.  MoK-  a  cru 
seulement  iI(\oii-  iiipjxler,  (jne  (l.m.s  ce  temps  de  sobri- 
quets ,  .sou  aïetd  étolt  suniouuué  la  Grande  Barbe  ; 
ruais  eu  cloiguaul  de  son  sujet  tout  ce  qui  pouvoit  y 
réparuîre  un  aii*  de  plaisanterie  et  de  ridicule  ,  il  ne  me 
jiaroit  ])as  avoir  nus  les  accessoires  de  sa  composilioii 
daus  xui  rap])oit  convenable  avec  la  gir.ndc  figuie  cpi'il 
vouîoit  iaire  ressortir  :  aussi  ne  ressort-elle  pas  assez  ; 
et  lous  les  mémoires  de  la  Fronde,  particulièrement  ceux 
du  cardinal  de  Retz  ,  laissent  daus  l'imagination  du  lec- 
teur une  impression  bien  plus  Ibite  et  bien  plus  vive  du 
caractère,  du  grand  courage,  et  des  vorluséniineiunient 
patriotiques  de  Matliieu  Mole ,  que  cet  éloge  histoiique 
spécialement  consacré  à  sa  mémoire  :  car  quelques  par- 
ticularités, quelques  détails  sur  la  vie  privée  de  ce  béros 
de  la  magistrature  ,  i-ecueillis  par  son  panégyriste  ,   ne 
peuvent  rien  ajouter  aux  témoignages  que  l'iiistoire  lui 
a  rendus  :  ses  vertus  jDubliqucs  furent  les  éclatans  efe 
nobles  gages  de  ses  vertus  privées. 

Les  deux  traits  principaux  de  cette  grande  ame  éloient 
un  courage  étonnant  dans  un  homme  de  robe  ,  et  qui 
faisoit  même  l'admiration  des  militaires  li^s  plus  braves, 
et  un  attacliement  inébranlable  aux  principes  de  la  mo- 
narcliie  et  aux  vrais  intérêts  de  FEttit ,  au  milieu  du 
tumulte  des  passions  ,  des  vacillations  de  Fespril  de 
parti ,  des  incertitudes  du  gouvernement,  des  discordes 
des  princes  ,  des  agitations  du  coips  même  dont  il  étoit 
le  chef  et  îe  régulateur ,  et  des  cris  forcenés  de  la  popu- 
lace ameutée  :  Mathieu  ?»Iolé  étoit  véritablement  ce  per- 
sonnage que  Virgile  nous  représente  opposant  aux  flots 
de  la  sédition  la  fermeté  de  son  courage ,  l'autorité  de 
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ses  mœurs,  et  la  TÏgueur  de  ses  graves  discours  ;  ou  celui 
qu'Horace  nous  peint  inaccessible  à  la  crsiiite  ,  parmi 
les  poignards  de  la  multitude  en  fureur,  et  sous  le  glaive 
de  la  tyrannie  menaçante  : 

Jnsium ,  et  tenacem  proposiii  viruin 
Non  cwiiim  ardor  prava  jubentlum  , 
Non  vullus  instaiitis  lyranni 
Mente  quatil  soLidd 

Tel  étoit ,  sans  la  moindre  exagération  ,  l'immortel 
Malhieu  Mole  :  «  Si  ce  n'étoit  pas  ,  dit  le  cardinal  de 
«  Relz ,  mifi  espèce  de  blasphème  de  dire  qu'il  y  a  quel- 
«  qu'un  dans  notre  siècle  plus  intrépide  que  le  grand 
«  Gustave,  et  M.  le  Prince  (  legi-andCondé)  ,  je  dii-ois 

«  que  ça  été  M.  Mole Il  vouloit  le  bien  de  l'Etat, 

«  préférablement  même  à  celui  de  sa  Dniiille.  »  C'est 
ainsi  que  parle  des  qualités  et  des  vertus  du  sage  et 
ferme  piésident ,  l'homme  qui ,  dans  ces  temps  de  dis- 
cordes intestines  et  de  guerres  civiles  ,  donna  le  plus 
d'exercice  à  cette  ame  supéiicure  ,  la  f.ttigua  par  plus 
d'intrigues  inquiétantes  et  dangereuses,  et  la  remplit  de 
plus  d'amertumes  :  l'honneur,  la  probité  ,  la  magnani- 
mité ,  pouvoient-elles  recevoir  un  plus  bel  hommage? 
Le  cardinal  de  Retz  ,  ce  boute-f-u  de  la  Fronde ,  que 
Bossuet  nous  montre  ,  après  la  paix  même  ,  menaçant 
encore  le  favori  l'ictorieux  de  ses  tristes  et  intrépides 
regards  j  ce  pernicieux  autevir  de  complots  el  de  ligues, 
avoit  plus  d'esprit  et  de  génie  que  Mathieu  Mole  :  mais 
quelle  différence  dans  le  souvenir  de  la  postérité  ! 

Si  l'auteur  de  cet  ouvi'age  a  imilé  Tacite  dans  le  préam- 
bule de  son  livre,  il  l'a  pris  aussi  pour  modèle  dans  sa 
péroraison  ;  «  Mathieu  Aiolé  ignora ,  dit-il ,  cetle  sorte 
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<v  (lo  ivverie  des  (Icniirr.s  jom-.s,  <jno  pfodiii.sciil  les  illii- 
«  sioiis  iK'liuilc.s  ,  et  cjui  console  de  loiil  ccMiui  t'cli.ippc, 
«  pai"  le  plaisir  d\'n  t'IiuMlcLinmiK;:  (^xciiipl  (ruilirinilé 
«  et  de  inclancolle,  conime  un  oiiviier  lobu.slc,  vers  la 
<(  fin  (le  sa  lâclie  ,  il  s'endoi'mit.  » 

Puis  il  s'érrie,  ;ivec  l'accenl  le  plus  pnlli<'tiquo  :  «  Ici 
«  donc,  o  grand  homme,  je  termine  Ion  éloge  avec  ta 
«  vie  I  11  ne  in'csl  p'-rmis  de  te  louer  (pTen  racontant 
«  tes  actions.  Dès  l'Age  le  plus  tendre  je  )n'ap|)li(piai  à 
«  te  connoître  ,  et  je  portai  le  poids  de  tes  exemples; 
«  aujourd'hui  ,  je  mets  ma  gloùe  à  consacrei",  ])urcet 
«  éci'il,  ma  vénération  pour  tesveitns.  Avec (piel  pieux 
«  empressement  n'ai- je  pas  lecne  lli  les  moindres  par- 
«  ticularilés  de  ton  histoire  I  Peul-èire  ,  liélas  1  t'ai-je 
«  plus  connu  que  celui  de  les  euFana  à  (pii  je  dois  le 
«  jour;  car,  ne  crains  pas,  ô  mon  père!  (pie  je  l'oublie, 
«  lorsque  ma  foible  main  tente  d'élever  ce  moniMn<  ni  à 
«  riionneiirde  notre  nom  I  J'ai  le  droit  de  lévélei  Texcel- 
«  lence  ignorée  de  ta  vie  :  tu  fus  jusie  j);  rnji  Us  j'.-,le.s; 
<(  et  le  criine,  en  te  prenant  pour  victime,  s'esl  nionli  o 
«  équitable  envers  toi.  Si  du  sc'joui-  que  lu  habiu^s,  les 
«  regards  s'abaissent  encore  sur  la  terre,  puissei-lu  les 
«  reposer  sur  un  fils  que  tu  trouvas  digue  de  loi  I 
<(  Puissent  tes  regards  le  soutenir  dans  sa  c.iiii('re,  et, 
«  quand  il  atteindra  le  ferme  ,  lui  voir  j-endre  avec  lion- 
«  neur  le  nom  que  tu  lui  as  transmis!  !  » 

Ces  éloquentes  paroles  sont  au-dessus  de  tout  éloge 
llttéiaii'e  :  Fatlendj-issemenl  et  les  laraies  du  lecteur 
peuvent  seuls  les  louer  avec  convenance  ;  rexpression 
est  ici  au  niveau  du  sentiment  ;  et  jamais  on  ne  montra 
une  plus  noble  sensibilité  réunie  à  un  talent  plus  digne 
d'elle  :  de  tels  morceaux  assurent  à  M.  JMolé  mie  place 
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'parmi  les   écrivains  les  plus    distingués    de  l'époque 
actuelle. 


III. 


Harangues  de  Cicéron  contre  J^erres ,  intitu- 
lées :  Des  Statues  et  des  Supplices  y  traduction 
nouvelle ,  par  M.  Truffer  ,  ancien  professeur 
de  l'Université^ 

iS  mars- 

De  tous  les  discours  de  Cicéron ,  les  Harangues  contre 
Verres  sont  peut-être  les  plus  curieux  :  le  nom  de  ce 
préteur  romain  est  devenu  proverbe.  On  a  de  la  peine 
à  se  faire  une  idée  des  ravages  qu'il  exerça  dans  la  Si- 
cile;, rien  n'étoit  à  l'abri  de  sa  rapacité:  il  éloit,  par 
exemple  ,  excessivement  dangereux  de  l'inviter  à  dîner; 
car  on  ne  pouvoit  se  dispenser ,  en  recevant  chez  soi  le 
magistrat  romain ,  d'étaler  un  peu  son  argenterie  ;  et  il 
en  considéroit  chaque  pièce  avec  la  plus  attentive  cu- 
riosité :  s'il  s'en  présentoitune  qui  fut  de  main  de  maître^ 
il  la  demandoit  tout  simplement,  et  il  falloit  bien  la  lui 
donner;  mais  comme  les  ornemens  des  vaisselles  se 
montoient  et  se  démontoient  alors  à  volonté,  il  se  con- 
tentoit  souvent  de  détaclier  et  d'emporter  ces  ornemens, 
faisant  grdce  du  reste  aux  propriétaires.  Pendant  même 
qu'il  étoit  accusé  à  Rome  par  toutes  les  villes  de  la  Si- 
cile, traduit  en  justice  par  le  plus  redoutable  orateur 
du  temps,  et  au  moment  où  l'on  instruisoit  son  procès, 
ayant  été  invité  chez  un  de  ses  amis ,  qui  pçssédoit  un© 
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nrgcnleric  mngnifiqiu',  <»ii  le  vil ,  dnrniit  tout  If  dîner, 
OLfuj)é  à  prcndii^  cnlrc  ses  mains  ,  cl  à  oon.sidc'icp  d'ini 
œil  avide  tl  cufl.iinnK',  lanlul  un  vaso,  lanN'l  nn  autre, 
une  aiguière,  nueo)ii|K',  un  piaf ,  une  ainphore,  louant 
letïavail,  deniaiul.inl  le  nom  de  l'ouvrier  d'inie  voix 
altérée  par  le  dôir.  Knlin,  celte  passion  furieuse  ])our 
les  ouvrages  de  peinline,  de  sculplui-e  et  d'orfèvrei'ie, 
fui  l.i  cause  de  .ja  mort. 

Il  eût  été  dilllcile  de  lui  donner  un  déparlemen'  où 
il  put  mieux  qu'en  Sicile  développer  ses  connoissances 
cl  ses  lumières:  celle  ile  éloil  Irès-digne  d'un  amateur 
S!  distingué;  elle  regorgeolt  de  cliels-d'œuvre.  Les  Klals 
modej'ues  qui  sont  les  plus  riclies  eu  monumens  des 
arts ,  qui  possèdent  le  plus  de  ces  brillanies  superfluités , 
de  ces  précieuses  bngalelles  dont  les  nations  civilisées 
s'énoi'gueillissent,  sonl  bien  pauvres  en  comparaison  de 
l'ancienne  Itab'e  el  de  l'ancienne  Grèce  :  notre  luxe  n'est 
qu'indigence  et  mes(pn'nerie  aupiès  du  luxe  anliquf;;  la 
seule  maison  de  \  erres  rcnfernjoit  plus  de  monimiens 
cl  de  cbefà-d'œuvre  que  tous  nos  Muséum.  Les  Ro- 
mains luttèrent  quelque  temps  contre  cette  séduction 
des  ai'ls  delà  Grèce,  auxquels  Ils  furent  étrangers  pen- 
dant plusieurs  siècles  :  d'aboid  ils  les  méprisèrent  réel- 
lement; ensuite  ils  affectèrent  de  les  mépriser;  mais  il 
leur  fallul  enfin  courber  la  tête  sous  le  joug  éclatant  du 
luxe;  et  la  Gr(  ce  industrieuse,  savante  et  polie,  soumit 
par  l'admiration  ces  vainqueurs  ignorans,  sauvages  et 
farouches ,  qui  l'avoicnt  conquise  par  la  force.  Fidèle 
aux  anciennes  maximes    de  la  république,    Cicéron, 
dans  le  discours  de  Sialuis ,  ne  parle  des  arts  et  dos 
ouvrages  des  artisles  les  plus  fameux  qu'avec  une  sorte 
de  dédain  :  il  fait  même  quelquefois  semblant  de  ne  pas 
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ti'op  savoir  les  noms  des  plus  célèbres  statuaires  ;  il  ré- 
pèle souvent,  et  avec  uije  espèce  d'affectation,  qu'il  se 
connoit  foii  peu  en  peinture  et  en  sculpture;  il  se  pare 
pour  ainsi  dire  de  cette  ignorance;  il  paroît  regarder  le 
goût  des  arts  comme  indigne  d'un  Romain,  et  les  plus 
beaux  chefs-d'œuvre  comme  des  jouets  d'enfans,  bons 
pour  amuser  la  légèreté  et  la  frivolité  des  Grecs,  dont  il 
exprime  pie: que  toujours  le  nom  par  un  diminutif, 
mais  peu  faits  pour  fixer  l'attention ,  l'estime  et  les  voeux 
d'ime  ame  romaine.  11  entroit  sans  doute  autant  d'or- 
gueil que  de  politique  dans  ces  principes  sévères  que 
Eome  étaloit  avec  tant  de  fierté  :  les  Romains  sentoient 
combien  ils  étoieni  inférieurs  aux  Grecs  dans  l'exercice 
des  arts  :  moins  favorisés  de  la  nature ,  ils  désespéroient 
de  pouvoir  jamais  atteindre  à  la  gloire  que  la  Grèce 
s'étoit  acquise  par  les  productions  immortelles  de  tant 
d'heureux  génies  ;  nés  pour  conquérir  le  monde,  ils 
abandonnoienl  aux  Grecs  ,  avec  une  hauteur  dédai- 
gneuse, le  soin  de  l'embellir,  de  le  charmer  et  de  l'é- 
clairer; ils  prenoient  pour  eux  la  part  de  la  domina- 
tion ,  et  sembloient  vouloir  laisser  aux  autres  celle  des 
talens  de  la  main  et  de  l'esprit,  comme  une  foible  com- 
pensation dans  ce  partage  des  destinées  ;  mais  ils  se  roi- 
dissoient  en  vain  contre  une  force  d'autant  plus  en- 
traînante, qu'elle  agit  sans  violence;  etCicéron,  mal- 
gré le  mépris  Cju'il  affecte  pour  les  arts  dans  ses  dis- 
cours contre  Verres,  finit  par  avoir  de  très-belles  sta- 
tues et  de  très-beaux  tableaux  dans  les  nombreuses  et 
magnifi(jues  maisons  de  campagne,  où  il  alloit  se  dé- 
lasser de  ses  travaux ,  et  déposer  le  fasle  de  son  austé- 
rité romaine.  En  général,  il  règne  dans  ses  discours  un 
ton  plus  propre  encore  à  rendre  Verres  ridicule,  qu  a 
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faire  sentir  tout  ce  que  ses  attentats  avoient  d'odieux  et 
d  Jîorrihlc.  L'orateur  s'est  même  pei'mis  quelques  plai- 
^aiUcrios,  qu'on  lui  a  peut-être  trop  reproclR'cs.  Ci- 
céron  ne  Laïssoit  par  le  calemhour;  et  il  joue  beau- 
coup sur  le  nom  de  Verres ,  qui  signifie y;o/c  :  il  y  joue 
mtinc  un  peu  trop,  il  faut  l'avouer.  Les  dernières  let- 
tres du  nom  deA'crrès  s'élant  trouvées  eflacécs  dans  un 
regiàtit- ,  il  dit  que  la  queue  de  ce  porc  était  cachée 
dans  la  fange.  Cela  est  peut-êtie  un  peu  trop  fort. 
Cicérou  vouloit  avoir  trop  d'esprit  :  il  est  vrai  que  la 
persoime  de  Verres  prcloit  assez  au  ridicule  :  c'éloit  un 
de  CCS  gros  hommes  surchargés  d'embonpoint ,  en  qui 
le  poids  du  physique  semble  étouffer  la  délicatesse  du 
sentiment  moral.  Comme  il  avoit  voulu  enlever  une 
cjiorme  statue  ^ Hercule^  que  ses  agens  avoient  à  peine 
ébranlée  sur  sa  base ,  Cicéron  appelle  cela  le  treizième 
des  travaux  ^Hercule ^  et  jouant  toujours  sur  le  nom 
de  A  erres,  il  le  compare  au  sanglier  d'Erymanlhe.  Ail- 
leurs ,  il  le  nomme  le  halai  de  la  Sicile ,  parce  que  le 
mot  Verres  a  quelque  rapport  avec  celui  de  verricu- 
luni ,  qui  signifie  balai.  L'orateur  romain ,  malgré  ses 
belles  périodes,  étoit  rieur,  et  ne  négligeoit  pas  l'occa- 
sion de  faire  une  pointe. 

Celle  Verrine  de  Signis  n'est  pas  celui  de  ses  discours 
qui  présente  le  plus  de  difficultés  à  un  traducteur: elle 
est  presque  toute  composée  de  narrations  qu'on  pour- 
roit  en  quelque  façon  détacher  les  unes  des  autres  ;  et 
l'on  sait  qu'en  général  il  est  plus  aisé  de  saisir  les  tours 
et  le  style  propres  aux  récits ,  que  d'atteindre  aux 
grandes  ligures,  à  l'expression  anhnée,  périodique  et 
liarmonieuse  des  développcmens  oratoires.  Mais  elle 
ofl're  aussi  un  ccueil  assez  diflicile  à  éviter  :  Cicéron , 
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comme  on  vient  de  le  voir ,  prend   tous  les  tons  dans 
celte  harangue,  et  parcourt,  pom*  ainsi  dire,  toute  l'é- 
chelle des  styles ,  en  conservant  à  chacun  son  caractère 
essentiel, 'tantôt  fleuri,  tantôt  sublime,  souvent  simple, 
quelquefois  fîimiller.  Cette  familiarité  peut  être  un  piège 
pour  un  traducteur,  parce  que  la  nuance  n'en  est  pas 
facile  à  attraper;  et  je  crois  que  M.  Truffer  est  parfois 
tombé  dans  ce  piège  :  on  pourroit  reprendre  dans  un 
très-petit  nombre  d'endroits  de  sa  traduction  ,  quelques 
expressions  qui  semblent  passer  les  bornes  que  le  goût 
prescrit  à  la  familiarité,  c'est  le  défaut  qui  choque  le 
plus  dans  son  ouvrage,  écrit  d'ailleurs  avec  soin,  avec 
pureté,  avec  élégance,  et  suivant  les  vrais  principes  de 
l'art  de  traduire.  Il  ne  faut  point  demander  si  un  ancien 
professeur  de  l'Université  de  Paris  a  été  fidèle  au  sens 
de  l'auteur  qu'il  a  entrepris  de  mettre  en  français  :  on 
sait  combien ,  en  général ,  les  membres  de  ce  corps  à 
jamais  célèbre  étoient  laborieux,    exacts  et  instruits^ 
mais  celle  fidélité  dont  je  parle  n'est  qu'un  des  devoirs 
du  traducteur;  il  en  a  d'autres  encore  qui  sont  et  plus 
relevés,  et  plus  rarement  remplis  :  il  ne  doit  être  ni  ser- 
vile,  ni  trop  libre;  il  faut  qu'il  se  tienne  dans  un  milieu, 
qui  ne  présente,  en  quelque  façon,  qu'une  ligne  étroite 
dont  il  n'est  que  trop  aisé  de  s'écarter;  il  faut  qu'en  in- 
terrogeant perpétuellement  le  génie  d'une  langue  étran- 
gère, il  inlerroge  sans  cesse,  en  même  temps,  le  génie 
de  sa  propre  langue  :  c'est  à  ces  conditions  qu'une  tra- 
duction peut  mériter  les  louanges  de  la  critique;  et  celle 
de  M.  Truffer  me  paroit  y  avoir  satisfait  :  on  ne  la  citera 
peut-être  point  parmi  les  chefs-d'œuvre  du  genre ,  parce 
qu'il  est  trop  prodigieusement  difficile  défaire  un  chef- 
d'œuvre  en  traduisant  Cicéron,  un  des  viuteurs  latins  les 
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plus  simplo.s ,  les  plus  chiii  s ,  cl  huilofois  les  plus  rchclles 
nii\   «'lloi  Is  «K's  IrinJiKMriir.s:   ni;ii.s  clic  ol)licn»Jrii    mie 
place  parmi  les  bous  oin  lag.s  de  celle  espèce.  M.  Triifrer 
c>.>L  louji.iir.s  allPiiliFà  clieicher  les  lours  français  (pii  ic- 
prtiidc/il  le  mieux  aux  lours  latins,  et  jamais  il  ne  se 
liviiiie  péuil)l-menl,  comme  tant  d'autres  traducteurs, 
sur  les  idiolismes  et  les  conslruclions  de  l'original  :  aussi 
sa  version  est-elle  ch'ganle  en  même  temps  <pi'elle  est 
fidèle,  lacile  à    la  fois,  et  bien  travaillée,  en  un  mot, 
exaele  etfrijnçaise:  et  ce  n'est  point  ici  un  modèle  iina- 
gin  lire  que  je  mets  à  la  place  de  la  réalité  :  je  suis  sûr 
que  tous  les  lecteurs  sei-onl  de  mon  avis.  Les  traductions 
de  ce  professeur  avoient  déjà  de  la  célébrité  dans  l'Uni- 
versité de  Paris,  long-temps  a rant  qu'elles  fussent  im- 
pi-imces:  ses  élevas  éloient  frappés  de  la  manière  dont  il 
avoit  rendu  en  français  quel(|ues-uns  des  discours  de 
(3icéron  ;  et  je  me  souviens  qu'étant  écolier,  j'ai  entendu 
parler  de  celte  traduction^  dont  je  ne  savois  pas  qu'un 
jour  j  aurois  à  rendre  compte  au  public.  J'avoue  que  j'ai 
toujours  quelque  répugnance  à  critiquer  les  ouvrages  de 
mes  anciens  maîtres  :  je  m'estime  heureux  quand  je 
puis  leur  donner  des  louanges  que  la  justice  ne  désavoue 
point ,  et  que  l'opinion  publique  doit  confirmer.  Quel- 
ques morceaux  de  cette  traduction  ont  été  entendus 
avec  applaudissement  à  l'x\thénéede  Paris;  tribunal  bien 
indulgent,  à  la  vérité,  quand  il  s'agit  des  productions 
de  nos  petits  auteurs  à  la  mode,  mais  naturellement  peu 
favorable  aux  travaux  d'un  professeur  ami  et  traduc- 
ieur  des  anciens.  La  version  de  M,  Truffer  a  iuléressé 
l'auditoire  :  le  sujet  des  Kerrines  a  pu,  sans  doute, 
contribuer  à  ce  succès  ;  mais  des  gens  d'esprit  et  de  goût 
m'ont assuié  que  le  mérite  de  la  traduction  avoit  été re- 
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marqué.  En  effet,  je  le  répète,  il  est  très- réel ,  malgré 
quelques  légers  défauts;  et  cet  ouvrage  ne  peut  manquer 
de  faire  beaucoup  d'honneur  à  hauteur.  Je  sens  que  j'au- 
rois  du  justifier  mes  éloges  et  mes  critiques  pai-  des  ci- 
tations, et  surtout  mes  éloges;  cai-,  il  faut  le  dire,  le 
public  croit  plus  aisément  aux  critiques  qu'aux  louan- 
ges: la  malignité  accueille  les  unes;  l'envie  est  là  pour 
repousser  les  autres.  Je  tâcherai  de  réparer  cette  omis- 
sion, quand  je  rendrai  compte,  dans  un  prochain  arli- 
cle ,  de  la  harangue  de  Suppliciis  :  elle  étoit  plus  difficile 
à  traduire  que  celle  de  Statuis ,  et  je  crois  que,  tout 
compensé,  M.  Truffer  n'y  a  pas  moins  bien  réussi. 

§.  II. 

23  avril. 

La  conduite  de  VeiTes  étoit  une  riche  matière  de  hat- 
rangues  :  Cicéron ,  dont  l'abondance  fut  toujours  au- 
dessus  de  la  fécondité  même  des  sujets  les  plus  abon— 
dans ,  composa  sept  discours  contre  ce  violent  amateur 
des  arts.  Nous  ne  pouvons  guère,  dans  nos  mœurs  mo- 
dernes ,  nous  faire  une  idée  de  ce  rôle  (Y accusateur^  que 
les  plus  grands  hommes  de  l'antiquité  ne  regaidoient 
point  comme  indigne  d'eux  :  c'est  l'autorité  chez  nous 
qui  se  charge  d'accuser 5  nul  particulier  ne  pounoit  se 
présenter  devant  nos  tribunaux  pour  y  dénoncer  publi- 
quement un  autre  particulier  :  nous  attacherions  même 
de  l'odieux  à  une  démarche  de  cette  nature,  qui  u'avoit 
rien  que  d'honorable  chez  les  anciens.  L'accusation  in- 
tentée dans  ces  derniers  temps  contre  une  banque  cé- 
lèbre ,  et  poussée  avec  tant  de  vigueur  par  un  homme 
de  tête,  et  d'esprit,  M.  de  Marguerit ,  avoit  été  provo- 
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qiu'o  par  les  acciists  eux-mêmes,  prt^ijcnloil  It-  caraclèrc 
«l'iiiU'  tlc-d'iise  ])liil(')l  (|iie  celui  (J'iiiic  al la(|iii',  cl  d'ail- 
leurs, ncloil  p<trlce  <|u*.iu  Irihunal  de  r<»|)iiiiun  pul)li- 
<inc.  Cette  espèce  dacliou  iclrace  poiirtaul  quelque 
ùiiage  de  ces  accusalions  usitées  et  autorisées  dans  les 
temps  anli(|ues.  Un  jeune  Romain  qui  v<!uloil  ébaucher 
sa  icputation  el  s'ouvrir  la  porte  aux  lionneurs,  n'avoit 
rien  de  mieux  à  faire  que  d'accuser  quelque  pex-sonnage 
•  lui  ]ieu  important.  Cicéron  étoit  déjà  très-connu  dans 
Rome,  et  n'étoil  plus  de  la  première  jeunesse,  quand  il 
accusa  Verres  ;  il  ne  dissimule  cependant  point,  dans  la 
Harangue  sur  les  Supplices,  que  rintérét  de  sa  gloire  et 
de  son  avancement  enlroil  pom*  quelque  chose  dans  le 
zèle  Irès-viravec  lequel  il  poursuivoitle  préleu]-  de  la  Si- 
cile. Avant  l'an'aire  de  A  erres,  il  ne  s'éloil  j.imais  porté 
pour  accusateur  :  il  le  dit  lui-même  avec  une  sorte  de 
complaisance,  au  commencement  de  l'accusation;  on 
voit  qu'il  regarde  comme  plus  honorable  de  délendre 
des  accusés  que  de  déférer  des  coupables.  Nous  autres 
modoi'nes  ,  nous  pensons  ainsi;  nos  opinions  el  celles  de 
l'antiquité,  quoiqu'elles  diflèr'ent  sous  plusieui's  rap- 
ports, se  l'encontrent  toujours  dans  les  points  les  plus 
importans  des  questions  de  morale. 

Ce  scélérat  de  Verres  avoit  un  parti  très-considérable 
dans  Rome  ;  il  étoit  défendu  par  le  fameux  Ilortensius  : 
il  pouvoit  faire  de  très-jolis  cadeaux:  et  l'influence  des 
pi'ésens  n'agissoit  pas  avec  moins  d'empire  sur  la  rhé- 
torique des  orateurs  anciens,  que  sur  celle  de  nos  ora- 
tem"s  et  de  nos  écrivains.  Il  paroît  que  Veri'ès,  entre 
autres  choses ,  avoil  donné  à  son  défenseur  officieux  un 
sphinx  du  meilleur  goût;  car  un  jour  qii'Iloj  tensius 
faisoit  semblant  de  ne  pas  comprendre  ce  que  disoit 
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Cicéron  ,  celui-ci  lui  repartit  avec  vivacité  :  «Comment 
«  ne   m'entendez- vous   pas?   Vous  devez  deviner  les 
«  énigmes  même  les  plus  obscures  :  vous  avez  chez  vous 
«le  sphinx  ly>  Ce  qu'il  y  a  d'assez  plaisant,  c'est  que 
Verres  disoit  puJilii||uement  dans  Rome ,  et  avec  une 
pleine  assui-ance ,  qu'il  avoit  fcùt  trois  parts  des  trois 
années  de  son  gouvernement  :  une  pour  lui ,  la  seconde 
pour  ses  avocats,  et  la  troisième  pom-  ses  juges.  Il 
donnoit  de  grands  dîners  pendant  l'instruction  de  son 
procès,  et  les  plus  illustres  personnages  de  Rome  s'y 
rendoient  très-volontiers;  on  le  louoit  sur  Fexcellente 
chère  qu'il  faisoit  à  ses  hôtes  ,  sur  la  délicatesse  de  son 
goût ,  et  particulièrement    sur  la  magnificence  de  sa 
vaisselle.  Presque  tous  ceux  qui  avoient  eu  des  gouver- 
nemens  faisoient   cause  commune  avec  lui  :  la  bonne 
compagnie    s'épuisoit   en    sarcasmes   contre  Cicéron  , 
contre  cet  homme  nouveau,  qui  s'avisoit  d'écouter  les 
plaintes  de  la  populace  sicilienne ,  et  de  tracasser  un 
homme  comme  il  faut ,  dont  la  maison  étoit  ornée  des 
statues  les  plus  précieuses ,  et  à  qui  l'on  ne  pouvoit  re- 
procher qu'ini  goût  trop  vif  pour  les  arts  et  pour  les 
antiques.  Rome  étoit  alors  remplie  de  voleurs  publics , 
qui  avoient  pillé  les  provinces  comme  Verres  ,  et  seule- 
ment avec  un  peu  moins  de  scandale.  Cicéron  met  dans 

tout  son  jour  cet  horrible  brigandage  : «  Depuis 

((  quelques  années,  s'écrie-t-il ,  nous  souffrons  en  si- 
«  lence  que  les  richesses  de  toutes  les  nations  passent 
«  entre  les  mains  d'un  petit  nombre  de  gouverneurs 
«  avides;  oui,  nous  paroissons  d'autant  plus  le  souffrir 
«  et  l'approuver,  qu'aucun  de  ces  concussionnaires  ne 
«  prend  la  peine  de  dissimuler  son  avarice  et  de  cacher 
«  ses  brigandages Les  maisons  de  ces  déprédateurs 
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«  reo;oi'c;ent  d  une  inlluiu'  de  clioses  raies,  dont  ils  ont 
«  s|)oli(.'  nos  alliés  les  plus  fidèles.  Dcmaiidcicz'Vous  ce 
«  qu(;  son!  «It^vemis  les  trésors  des  nulioiis  ('lr;nigèrt*s , 
«  aii\(|ii(lK'S  il  ne  l'cste  plus  rien,  lorstjue  vous  voyez 
«Allu'iics,  Pergami',  CYzi(|ue,  Milt^  ,  Cliio,  Saino.s, 
«  l'Asie  enti«;re,  TAeliaiV',  la  Givcc  ol  la  Sicile,  ren- 
te fermées  dans  un  peLil  nombre  de  niii.sons  de  plai- 
«  sance?  »  L'orateur  oppose  les  droils  incon  les  labiés 
de  la  victoire,  à  ce  pillage  exei-cé  par  des  parliculiers  : 
il  fait  sentir  que  les  orneniens  publics  de  la  ville  sont 
des  trophées  consacrés  pai-  les  lois  de  la  guerre ,  et  des 
dépouilles  enlevées  à  des  ennemis;  tandis  (|uc  les  mo- 
nuineus  qui  décorent  l'es  maisons  de  tant  de  pailicu- 
liers,  ont  élé  ravis  à  d(^s  alliés  par  des  magistrals  in- 
fidèles :  In  urhe  nusLrd  pulcherr'unâ  atque  ornalis- 
simcl  quod  slgniun,  quœ  labula  picLa  est,  quœ  non 
ab  JiosLibiis  riclia  cap  La ,  atque  apportata  sit?  Et 
comme  dit  le  li-aducleur  :  «  Rome,  cette  ville  si  ma- 
«  gnifuiue  et  si  bien  décoiée,  a-t-elle  un  seul  bronze, 
«  une  seule  peinture,  qui  n'ait  pa.s  été  le  fruit  de  ses 
«  vicloi)-es.  »  C'est  le  même  langage  que  La  Fontaine  a 
jnis  dans  la  bouche  du  paysan  du  Lanube  : 

Rien  ne  suffit  aux  ^ens  qui  nous  viennent  de  Rome; 
La  terre  et  le  travail  de  l'Iionimc 

Font,  pour  les  assouvir,  dfs  efforts  superflus  : 
Retirez-les,  on  ne  veut  plus 
Cultiver  pour  eux  les  campagnes. . .  etc. 

H  n'est  donc  pas  étonnant  que  les  crimes  de  Verres  aient 
trouvé  dans  Rome  tant  de  défenseurs. 

S'il  s'étoit  contenté  de  voler,  il  est  probable  que  l'é- 
loquence de  Cicéron  n'auioit  pas  transmis  son  nom  à 
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la  postérité 5  mais,  convaincu  qu'il  n'y  a  que  les  morts 
qui  ne  disent  rien,  il  employoit  le  plus  sûr  moyen  de 
tédnire  au  silence  ceux  qui  pouvoient  devenir  ses  ac- 
cusateurs; et  c'est  de  là  que  la  dernière  et  la  plus  belle 
des  Verrines ,  emprunte  son  titre  de  Suppliciis.  De  ces 
supplices,  aucun  n'étoit  plus  capable  de  faire  une  grande 
impression  sur  le  peuple  de  Rome,  que  celui  d'un  cer- 
tain Gavius ,  citoyen  romain  :  Verres  avoit  d'abord  fait 
jeter  ce  Gavius  dans  les  Carrières ,  piison célèbre,  cons- 
truile  par  les  anciens  tyrans  de  Syracuse.  Gavius  s'é- 
chappe de  sa  prison,  et  se  réfugie  à  Messine;  là,  se 
croyant  à  l'abri  des  atteintes  d^  Verres,  il  ne  dissimule 
point  qu'il  va  se  j-endre  à  Rome  pour  accuser  le  préteur  : 
il  est  arrêté  au  moment  qu'il  s'erabar(juoil.  Verres  ar- 
rive, les  yeux  étincelans  de  lage  et  de  cruauté  :  ^rde" 
bant  oculi^  toto  ex  ore  crudelitas  eminebat.  GaAaus  a 
beau  crier  qu'il  est  citoyen  romain ,  le  tyran  ordonne 
à  ses  licteurs  de  tomber  sur  lui  tous  ensemble ,  et  de  le 
battre  de  verges  avec  la  dernière  violence.  L'infortuné , 
au  milieu  de  cet  atfreux  supplice,  ne  répétoit  que  ces 
paroles  :  Civis  romanus  suml  (Je  suis  citoyen  romain!) 
et  pour  toute  réponse  à  ses  touchantes  exclamations ,  on 
dressoit  une  croix  :  «  Oui^  j^g^'^?  ii^^e  croix,  s'écrie 
«  l'oraleur;  une  croix  où  devoit  être  attaché  ce  mal- 
«  heureux,  qui  n'a  voit  jamais  vu  un  tel  excès  de  ty- 
«  rannie!  O  doux  nom  de  la  liberté!  droits  sacrés  des 
«  citoyens  I  loi  Porcia;  loi  Sempronienne  !  puissance 
«  des  tribuns,  désirée  si  long-temps,  et  rendue  enfin 
«  aux  vœux  du  peuple!  tout  cela  n'a  donc  abouti  qu'à 
«  faire  déchirer  sous  les  verges  un  citoyen  romain ,  dans 
«  une  province  romaine,  au  milieu  d'une  ville  alliée, 
«  par  l'ordre  djs  cçlui  qui  tenoit  du  peuple  romain  lei* 
5.  4 
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«  fiiisconiix  of  les  li;i(lu\s!  lîli  quoi  !  lorsque  vous  metlip2{ 
«  (Il  (XMivic  les  j't  ii\,  les  Inrnes  ardeittes,  ol  toutes  les 
«  iKtrrcurs  di'  la  torliiro,.si  la  rt'claination  douloureuse 
«  cL  les  cris  hiinciiliMos  de  ce  niallicmciix  iif  ]K)U- 
«  voieiil  vous  llicliif,  coinnu'iil  i'iicz-vons  ins(  nsihlos 
«  aux  larmes  et  aux  i>énn.sseiueus  de  taut  de  citoyens 
«  témoins  de  sou  sup])licp!  Quoi!  vous  avez  osé  mettre 
«  eu  croix  uu  houiuie  (|ui  se  disoil  citoyen  romain!  Je 
<(  n'ai  pas  voulu  le  presser  aussi  vivement  dans  la  pre- 
«  inière  action  :  non,  jngcs,  je  ne  l'ui  point  voulu;  car 
«  vous  avez  vu  combien  les  espiits  de  la  multitude 
«  éloient  animés  contre  lui,  par  im  sentiment  de  haine 
«  et  d'indignation,  autant  que  par  la  perspective  d'un 
«  péril  qui  menayoit  tout  le  monde. ...  il  se  disoit  ci- 
«  toycn  romain  :  si  vous  étiez  arrêté  chez  les  Perses, 
«  ou  dans  les  pays  les  plus  reculés  de  l'Inde ,  et  qu'on 
«  vous  conduisît  au  supplice,  ne  seroit-ce  pas  là  votre 
«  ressource?  Or,  si  tout  étranger  que  vous  seriez  chez 
«  des  peuples  haibares ,  et  relégué  en  quelque  so)'te  aux 
«  exti'émités  du  monde,  ce  nom  glorieux  et  respecte 
«  de  toutes  les  nations  pouvoit  vous  sauver  la  vie ,  com- 
«  ment  cet  inconnu _,  quel  qu'il  fut,  que  vous  faisiez 
«  attacher  en  croix ,  dès-là  qu'il  se  disoit  citoyen  ro- 
((  main ,  et  qu'il  en  réclamoit  les  privilèges ,  n'a-t-il  pas 
«  obtenu  du  préleur,  sinon  sa  grâce,  au  moins  le  délai 
«  de  sa  mort?  Des  hommes  sans  naissance,  et  d'un  état 
«  obscur,  traversent  les  mers,  et  vont  dans  des  lieux 
«  qu'ils  n'ont  jamais  vus ,  où  ils  ne  peuvent  connoître 
«  personne,  être  connus  de  personne;  cependant  ils 
«  vont  paitout  sans  inquiétude  ;  ils  croient  qu'ils  seront 
K  en  sûreté,  non-seulement  auprès  de  nos  m;igistrats, 
«  que  relient  l'honneur  et  la  crainte  des  lois  ;  non-seu- 
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«  lemetit  auprès  de  nos  citoyens,  qui  leur  sont  unis 
«  par  le  langage,  par  l'égalité  des  droits,  et  pur  une  in- 
«  finilé  d'autres  nœuds,  mais  ils   espèrent  que,  dans 
«  quelque  contrée  qu'ils  abordent,  la  qualité  de  Ro- 
«  mains  leur  servira  de  sauvegarde  :   ôtez-leur  celte 
«  espérance;  établissez  que  le  droit  de  cité  ne  sera  pour 
«  eux  d'aucun  avantage  ;  qu'un  préteur  ou  tout  autre 
«  peut  impunément  ordonner  tel  supplice  qu'il  voudi'a 
«  contre  un  homme  qui  se  dit  citoyen  romain,  sous 
«  prétexte  qu'oii  ne  le  connoît  pas,  dès-là  vous  leur 
«  fermez  toutes  les  provinces,  tous  les  royaumes,  tou- 
«  tes  les  villes  libres  et  l'unlvei^   eiititef  j  bù  de  tout 
«  tenips  ils  ont  pu  voyager  sanS  crainte  !  etc. ,  etc.  )>  On 
reconnoît  ici  toute  l'abondance  de  Cicéron,  jointe  à  ce 
pathétique  profond ,  qui  est  un  des  caractères  de  son 
génie.  La  traduction ,  si  je  ne  me  trompe ,  n'est  pas  in- 
digne de  l'original  ;  elle  en  i-erid  bien  les  moiivtemens  et 
les  tours ,  si  elle  n^en  égale  pas  l'élégance  et  l'harnionle  : 
elle  a  de  i'aisancé  et  de  la  clialeur,  au  défaut  d'iûft  cer- 
tain degré  d'énergie  et  d'éclat  qui  lui  manqué;  'elle  est 
fort  supérieure  à  toutes  c^elles  qui  Font  précédée,  et 
qui  sont  tristes,  sèches  et  contraintes  :  celle-ci  du  moins 
n'a  pas  trop  l'air  d'une  traduction ,  quoiqu'elle  soittrè^- 
fidèle  et  très-exacte  :  c'est  un  mérite  rare.  J'en  citerai 
encore  un  passage. 

Cet  abominable  Verres,  joignant  la  dérision  à  la 
cruauté ,  aYoit  fait  planter  la  croix  dans  un  lieu  qui  re- 
garde la  mer,  afin,  disoit-il  publiquement  et  d'un  air 
moqueur,  que  ce  citoyen  romain  put,  du  haut  de  l'ins- 
trument de  son  supplice  ,  contempler  l'Italie  et  décou- 
vrir de  loin  sa  jnaison  :  «  Mais  pourquoi  parler  si  long- 
*(  temps  de  Gavius ,  reprend  Cicéron ,  comme  si-  c'était 
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«  à  lui  quo  voiKs  en  eussiez  voulu,  cl  non  pas  au  nom 
«  romain,  au  cuips  <^*ulier  des  citoyens,  à  nos  piivi- 
«  légcs?  Non,  ce  ii'esl.  ])as  de  Gavius,  c'est  delà  liberté 
((  connnune  (]U('  vous  étiez  l'ennenu'.  En  ellet,  les  Ma- 
li nieitiiis,  suiviul  leur  usage,  ayant  dressé  la  ci'oix 
«  derrière  la  ville,  siu-  la  voie  Pompéienne  ^  qu'éloit-il 
«  besoin  d'ordonner  qu'on  la  transportât  dans  un  lieu 
«  qui  regarde  la  mer,  et  d'ajouter ,  ce  que  vous  ne  pou- 
<(  vez  nier  aujourdlmi,  parce  (|nc  vous  l'avez  dit  pu- 
u  bli(juement,  en  présence  de  tout  le  peuple  assemblé, 
«  que  vous  choisissiez  cette  place  à  dessein,  afin  qu^ 
«  celui  qui  se  disoit  citoyen  romain ,  piit,  de  l'instru- 
«  ment  de  son  supplice,  contempler  V Italie,  et  voir 
«  de  loin  sa  maison  ?  Aussi ,  juges ,  depuis  la  fonda- 
«  lion  de  Messine,  c'est  la  seule  cioix  qu'on  ait  plantée 
«  en  cefendroit  :  il  choisit,  dis-jc,  l'aspect  de  l'Italie 
«  pour  que  le  malheureux,  expirant  dans  la  douleur 
<(  et  dans  les  tourmcns,  mesurât  des  yeux  l'espace 
«  étroit  qui  séparoit  la  terre  de  la  liberté  de  cet  affreux 
A<  théâtre  de  la  tyrannie,  et  qiïe  l'Italie  pût  voir  un  de 
<(  ses  enlans  mourant  de  la  luort  la  plus  cruelle  des  es— 
<(  claves !  »  Suit  vnie  amplification,  proprement  dite, 
qui  est  le  comble  de  l'éloquence,  et  que  je  regrette  de 
ne  pouvoii-  transcrire.  La  traduction  de  M.  Truffer 
étant  également  soignée  dans  toutes  ses  parties,  les 
morceaux  que  je  viens  d'en  citer  suffiront,  j'espère, 
pour  justifier  les  éloges  que  j'ai  donnés  à  cet  ouvrage 
dans  mon  précédent  article  :  le  traducteur  sait  le  latin 
et  le  français;  mais  quel  écrivain  à  traduire  que  Cicé- 
ron! 

Quelques  personnes  qui  ont  un  peu  oublié  leur  his- 
toire romaine,  demanderont  peut-être,  comment  se 
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termina  ce  procès  :  Verres  ne  fat  condamné  qu'à  l'exil  ; 
il  périt  ensuite  dans  les  proscriptions,  pai'ce  qu'il  re- 
fusa au  triumvir  Antoine  des  vases  de  Corinthe  :  digne 
fin  d'un  tel  amateur  ! 


IV. 


Histoire  romaine j  depuis  la  fondation  de  Rome 
jusqu'au  règne  d'Auguste  ;  par  M.  Royou. 

§•  I". 


M.  Royou  est  enfin  arrivé  au  terme  de  ^^  nombreux 
Abrégés.  Le  seul  qu'il  ait  annoncé  comme  tel,  est  celui 
de  V Histoire  ancienne  ^  dans  le  titre  duquel  il  a  nommé 
Rollin  :  il  s'est  contenté  de  faire  mention  de  Crevier  et  de 
Lebeau  dans  \çh  préfaces  de  ses  autres  histoires  5  et  cette 
mention  ne  ressembloit  guère ,  il  faut  le  dire ,  à  l'ex- 
pression de  la  recomioissance.  Enfin,  Rollin  et  Cie- 
vier  ne  sont  pareillement  nommés  que  dans  la  préface 
de  cet  abrégé  de  ï Histoire  rcinaine ,  que  Fauteur  a  ré- 
servé pour  le  dernier  j  ptU'ce  çu'il  Fa  regardé ,  avec  rai- 
son, comme  le  plus  import  nt,  le  plus  susceptible  du 
développement  des  idées  poliL'ques,  et  le  plus  difficile  à 
composer.  Je  suis  ioài  de  penser  que  M.  Royou  ait 
voulu  faire  croii-e ,  par  ses  lélicences,  qu'il  n'avoit  pas 
suivi,  dans  la  lédaction  des  Histoires  des  Empereurs 
et  du  Bas-Emplrs  y  qu'il  n'avoit  pas  pris  pour  guides 
Crevier  et  Lebeau^  je   suis  également  persuadé  que. 


iii  ANNM.KS 

iiiiilgiô  la  défecliiosili'  du  lilrc,  il  no  présente  son  ITis- 
/oire  romaine  (|ue  coninif  \in  abrt'f^é  de  rouvrag(!  Tait 
en  grande  partie  par  Rollin,  el  achevé  par  Crevierj 
et  s'il  s'est  pciniis,  dans  ses  préfacer,  quelques  critiques 
un  peu  fortes  de  ces  trois  écrivains,  auxquels  il  doit 
lanl ,  <|ui  lui  ont  été  si  utiles,  el  qui  sont  si  dignes  do 
reslinic  cl  (l(!  la  considérafiofi  de  tous  les  vrais  gens  de 
lettres,  c'est  que  le  sentiment  de  ce  qu'il  croit  être  la 
justice  est  sa7is  doute  plus  vif  en  lui  (jue  le  sentiment  de 
certaines  convenances,  peu  1,-ctre  assez  fjivoles  :  on  effet, 
il  se  trouve  des  défauts,  el  d'assez  grands  défauts,  dans 
les  compositions  de  ces  trois  Instoiiens. 

Rollin,  si  généialement  plein  de  goiU,  de  grâce  et 
d'intérêt,  est  parfois  diffus,  lâche,  traînant  et  foible; 
Crevier,  qui  est  toujours  assez  court  et  assez  rapide, 
est  souvent  incorrect,  trivial  et  plat;  Leheau,  dont  le 
ti'aYail  étoit  le  plus  pénible ,  parce  qu'il  n'avoit  pas  sous 
la  main  des  matériaux  aussi  riches,  et  parce  qu'il  devoit 
débrouiller  des  originaux  non  moins  arides  qu'insipides 
et  ennuyeux,  a  voulu  quelquefois  déguiser  la  sécheresse 
de  son  sujet  et  les  épines  de  ses  rechei'ches ,  par  l'enflure 
de  son  style  et  par  les  agrémens  affectés  d'une  diction 
trop  brillante,  et  d'une  rhétorique  tiop  fleurie;  mais 
après  toutj  quel  est  l'auteur  sans  défaut?  Et  quels  im- 
menses services  n'ont  pas  rendus  ces  trois  illustres  pro- 
fesseurs? Car  je  ne  puis  m'empêcher  de  leur  payer  ce 
petit  tribut  de  gratitude,  au  nom  de  tous  ceux  qui  ont 
puisé  dans  leurs  livres  les  premiers  élémens  de  celte  im- 
portante science  de  l'histoire,  toutes  les  fois  qxie  j'ai  à 
rendre  compte  des  abrégés  de  ces  mêmes  Jivres;  et 
j'aime  à  penser  que  cet  hommage  ne  sauroit  déplah'e  i\ 
l'auteur  même  de  ces  abrécés. 
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Leur  premier,  leur  principal  défaut,  aux  yeux  de 
M.  Royou ,  est  d'être  trop  longs;  mais  il  faut  bien  enten- 
dre ce  mot,  qui  est  im  peu  équivoque  :  l'abrévialeur  ne 
veut  point  dire  sans  doute  qu'ils  sont  généralement  trop 
diffus,  trop  prolixes,  trop  remplis  de  choses  indignes 
d'être  recueillies ,  trop  abondans  en  développemens  su- 
perflus ,  en  détails  inutiles  ;  car  cette  accusation  seroit 
trop  flicile  à  réfuter,  puisqu'il  est  vrai,  d'un  côté,  que: 
les  histoires  les  plus"  développées,  les  plus  détaillées, 
sont  les  plus  instructives ,  et ,  de  l'autre ,  que  ce  reproche 
ne  peut  s'appliquer  qu'à  quelques  parties  des  ouvrages 
qu'il  a  entrepris  de  réduire  :  son  observation  n'a  de 
rapport  qu'au  temps  que  l'on  peut  donner  à  la  lectuie, 
au  milieu  de  cette  multitude  de  livres  dont  le  nombre 
s'accroît  tous  les  jours  ;  et  elle  me  paroit  assez  juste  : 
«  Le  temps ,  dit-il ,  qu'on  peut  consacrer  à  la  lecture  y 
«  est  si  peu  proportionné  à  l'immense  quantité  de  nos 
«  livres  ,  que  des  auteurs  oui:  senti  la  nécessité  de  se  ré- 
«  duii-e  eux-mêmes,  et  l'ont  fait  avec  succès.  On  a  quel- 
«  quefois  objecté  que  de  telles  léductions  peuvent  cau- 
«  ser  la  perte  d'un  bon  livre  :  on  a  dit  que  l'abrégé  de 
«  Justin  a  contribué  à  faire  disparoître  l'Histou-e  de 
«  Trogue-Pompée  :  la  chose  est  possible,  quoiqu'on  ait 
«  perdu  aussi  des  ouvrages  à  peu  près  contemporains , 
«  ou  postérieurs  (de  Salluste,  de  Cicéron,  de  Tite- 
«  Live,  de  Tacite),  dont  certainement  le  scalpel  d'aucun 
«  abréviateur  n'auroit  osé  approcher;  mais  depuis  la  dé- 
«  couverte  de  l'imprimerie,  on  ne  peut  plus  craindi-e  la 
«  perte  d'un  bon  ouvrage.  » 

Cette  réponse  me  seruble  solide ,  dans  les  vues  de  l'au- 
teui'  ;  elle  donne  lieu  cependant  à  quelques  réflexions  ; 
d abord,  M.  Royou  met  ici,  évidemment,  Trogue- 
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Tonipce  au-dessous  dr  Sallu.ste  ,  do  Tilp-Livo,  de  Ta- 
cite ;  v\  ce  jugeniciil  e.sl  en  coiilradiclion  avec  Ions  les 
t«^nioigiiages  de  rimlii|iiil(' ,  (|ul  ]il.ie('iil  iiiianimenicut, 
et  sans  ve^ti"ietion  ,  cet  liisloiicn  an  rang  des  prcniiors 
t'erivaiii.s  i\v  vo  genre  ,  et  parmi  Us  pins  heanx  et  les 
pln,sbrillaiis  génies donLs'lionore  la  lluéralnic  ancienne; 
mais  ceci  ne  va  pas  prëcist'menl  an  hnt  ,  cl  fuit  peu  de 
oliose  à  la  question  :  il  s'agit  de  la  raison  que  l'auleur 
nlKgne  pour  justifier  les  abrégés  ;  raison  tirée  du  peu  de 
temps  (|ue  l'on  peut  aceoidei-  à  lu  lectuic^  du  grand  nom- 
hie  de  livres  dont  les  bibliothèques  sont  encombrées.  Ne 
poniroit-on  pas  lui  répondi-e  que  les  personnes  véiita- 
lîlemenl  jalouses  de  s'instruire  ,  que  les  gens  qui  cher- 
chent des  lumières  réelles  ,  et  qui  sentent  que  le  vrai 
moyen  de  s'éclairer  par  la  lecture  et  d'ac([uérir  des 
counoissances,  est  de  faire  un  choix  parmi  t;uit  de  volu- 
mes ,  et  de  se  borner  j  que  les  lecteurs  ,  en  un  mot , 
véritablement  studieux ,  ne  font  point  du  tout  attention 
à  V immense  quaiitité  de  nos  livres  ,  suivant  son  ex- 
pression ,  et  renferment  leurs  études  dans  le  cercle  d'un 
certain  nombre  d'ouvrages  que  la  ]-eno7nmée  leur  indi- 
que ,  ou  que  leur  goAt  a  distingués  ?  D'ailleurs  ,  peut-on 
se  dissimuler  que  ,  généralement  parlant ,  les  Abrégés 
perdent  quelque  chose  do  la  grâce  des  originaux ,  quand 
les  originaux  sont  bons ,  puisque  leur  hrièveté  exclut , 
en  grande  partie  ,  les  ornernens  propres  au  genre  de 
compositions  de  ces  originaux  même  :  Quijitilien ,  en 
donnant  des  bornes  à  la  précision  qu'il  recommande 
dans  les  récits  ,  nous  dit  que  le  chemin  le  plus  agréable 
est  tor-ijours  le  plus  court  ;  on  peut  affirmer  également 
que  les  ouvrages  les  plus  longs  ne  sont  pas  les  plus  volui 
mineux  ,  mais  les  plus  ennuyeux. 
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Je  ne  prétends  faire  aiicane  application  de  ces  idées 
aux  hisloires  de  M.  Royou  ,  que  je  suis  bien  loin  do 
vouloir  confondre  avec  cette  foule  de  livres  élémentaires, 
aussi  incomplets  que  mal  lédigés  ,  dont  nous  sommes 
inondés.  Je  rends  justice  à  ses  ouvrages  :  je  combats 
seulement  sa  doctrine ,  dont  tant  d'autres  pourroient 
abuser,  appuyés  sur  une  autorité  aussi  respectable  ;  et 
du  reste ,  tout  en  prenant  le  parti  des  abrégés ,  M.  Royou 
ne  se  soucie  point  qu'on  range  ses  liisloires  dans  cette 
classe;  et  il  a  raison  :  «  Nous  désirions,  dit-il,  non-sen- 
«  lement  éviter  les  reprocbes  qu'on  adresse  coramuné- 
((  ment  aux  abrégés,  mais  faire  en  sorte  que  cette  quali- 
«  fication  ne  pût  même  convenir  à  notre  travail;  et ,  s'il 
«  nous  est  permis  de  le  dire  ,  lorsqu'on  n'omet  rien  de 
«  ce  qui  mérite  d'être  conservé,  qu'on  mesnre  les  détails 
«  à  l'importance  des  faits ,  qu'on  ne  supprime  que  des 
«  longueurs  ,  il  nous  semble  qu'on  rédige  un  ouvrage 
«  compleL,  et  non  pas  un  abiégé  :  tel  a  été  du  moins 
«  le  but  que  nous  nous  sommes  constamment  efforcés 
«  d'atteindre.  »  Les  efforts  de  M.  Royou  n'ont  pas  été 
infructueux  :  je  suis  persuadé  que  nous  n'avons  point 
d'abiégés  (  car  il  faut  bien  se  servir  de  ce  terme,  faute 
d'un  autre  )  qui  soient  rédigés  avec  plus  de  soin  et 
d'exactitude  que  les  siens,  et  qui  en  même  temps  conci- 
lient aussi-bien  l'étendue  et  la  brièveté,  la  clarté  et  li 
pi'écision  ,  l'économie  des  mots  et  des  pbrases ,  et  l'abon- 
dance des  faits  et  des  choses  :  ce  sont  de  véritables  his- 
toires ,  qui  sans  doute  ne  doivent  point  faire  oublier 
celles  d'après  lesquelles  elles  ont  été  composées  ,  mais  qui 
peuvent  les  remplacer  très-utilement  et  très-avantageU' 
sèment  dans  les  mains  de  ceux  que  les  ouvrages  un  peu 
volumineux  effilaient.  L'auteur  ne  s'est  pas  contenté  d© 
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fiuivro  ses  originaux  pas  à  pas  cf  p■.^<^o  à  p.-tgf  :  il  a  coii- 
8uUc  lui-iin'inc  les  aulorilés  (|iii  Uuv  avaient  servi  de 
guides;  il  a  loul  cxainiiK',  luul  vciilîé,  cl  n'a  rien  omis 
de  ce  qu'un  peut  reg.udcr  comme  csscMitiol ;  enfin ,  dans 
la  rédaction  ilc  ces  dilleninUis  lii.->toiies  ,  il  e,st  aussi 
original  (|nc  le  plan  de  sou  travail  lui  ])erni(ll<.it  de 
1  être  ,  cl  julèle  autant  (|u'une  scrupuleuse  fidélilé  peut 
«^accorder  avec  une  altenlion  judicieusequi  n'adopte  rien 
sur  parole,  elqui  pèse  tout  au  poids  de  la  raison.  Quand 
lessenlimcns  oulcs  observations  de  Rollin,  de  Crevier 
ou  de  Le  Beau  ne  lui  paroissenl  pas  justes  ,  il  les  réfuie 
en  peu  de  niuls  ;  quand  leurs  petites  dissertations  lui 
ijemblent  ituililes  ,  il  les  sup])rinie;  quand  leurs  pensées 
sont  à  la  fois  sensées  et  intéressantes  ,  il  se  les  rend  pro- 
pres ;  et  toujours  il  met  son  style  à  la  place  du  leur , 
parce  que  le  style  cKuu  abrégé  ne  peut  pas  être  celui 
d'une  grande  histoije  ,  parce  qu'il  faut  (|u'il  y  ait  unité 
dans  la  diction,  parce  que  l'auteur  est  toujours  sûr  de 
substituer  aux  différentes  qualités  qu'on  peut  remai-quer 
dans  ces  trois  originaux ,  et  surtout  dans  Le  Beau  et  dans 
Rollin,  le  mérite  d'une  piécision  concise  et  nerveuse  qui 
lui  est  propre  ,  et  qui  convient  merveilleusement  aux 
compositions  dont  la  brièveté  et  la  rapidité  sont  les  prin- 
cipales conditions  :  exactitude  parfaite  dans  les  faits  y 
jugement  dans  les  réllexions  ,  sagesse  dans  la  critique  , 
vigueur  et  concision  dans  le  style  ;  tels  sont  les  caractères 
de  ces  abrégés  ,  sur  lesquels  le  public  paroît  avoir  déjà 
prononcé  d'iuie  manière  très-favorable  ,  et  qui  sont  en- 
tièrement dignes  de  leur  succès.  On  les  a  mis  au  nombre 
des  livres  classiques,  lionneur  ti-op  aisément  accordé 
aujourd'hui  ,  mais  qu'ils  méritent  ;  on  les  lit  dans  les 
écoles  ;  on  les  lit  dans  le  monde  avec  fruit  et  intérêt,  et 
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personne  n'est  lenlé  de  dire  à  l'auteur,  avec  l'épigram- 
matiste  :  Vos  ahi^'gés  sont  longs,  au  dernier  point. 

Ce  qui  frappe  d'abord  dans  celte  nouvelle  Histoire 
Romaine  à  laquelle  peuvent  également  s'appliquer  tous 
ces  éloges ,  c'est  la  couleur  générale  ,  absolument  diffé- 
rente de  celle  de  Rollin  et  de  Crevier ,  et  même  de  tous 
les  auteurs  ou  compilateurs  qui  ont  écrit  sur  les  Romains  : 
M.  RoyoQ  a  trouvé  les  deux  professeurs  de  l'Université 
beaucoup  trop  républicains;  ils  n'étoient ,  au  fond,  qu'un 
peu  iro^  jansénistes  ;  mais  ils  adoptèrent  dans  leurs 
ouvrages  historiques,  avec  un  enthousiasme  quelquefois 
trop  scholas tique  ,  les  opinions  des  auteurs  d'après  les- 
quels ils  éci'ivoient  :  «  La  destruction  de  la  monarchie, 
«  dit  l'abrévialtur  ,  y  est  traitée  de  délivrance  ;  dans 
(((  l'action  du  premier  Brutus  qui  fait  couper  la  tête  ,  en 
«  sa  présence ,  à  ses  deux  fils ,  Rollin  ne  voit  que  du 
«  courage  et  de  la  fermeté  :  il  ne  trouve  de  justice  que 
«  dans  le  parti  de  la  multitude  ,  et  ne  sait  que  plaindre 
{(  le  pauvre  peuple  opprimé  par  l'aristocratie  :  Il  faut 
«  voir  avec  quelle  tendre  sollicitude  Crevier  suit  tous 
«  les  mouvemens  des  assassins  de  César  :  il  blâme  cepen- 
«  dant  leur  action ,  mais  en  affirmant  que  César  méritoit 
«  la  mort;  mais  uniquement  parce  qu'il  n'a  voit  pas  été 
«  traduit  en  justice,  » 

M.  Royou  reproche  à  Rollin  d'avoir  donné ,  dans  son 
Histoiie  Ancienne  ,  le  titre  de  giand-homme  à  Cassius 
et  à  Brutus.  11  se  fâche  presque  contre  les  beaux  vers 
que  Virgile  a  fails ,  dans  le  sixième  livre  de  l'Enéide  sur 
le  premier  Brutus  ;  il  traduit  avec  dérision  ces  mots  : 
Pulchrd  pro  llbertate ,  par  ceux-ci  :  Pour  la  belle 
liberté  ;  ce  qui  n'est  pas  une  bonne  traduction  ;  mais  il 
justifie  Vugile  par  le  I^audumque  immensa  cupido  ;  il 
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iiuioit  pu  ajonlfr  ]c  T'fri//n(/f/r  frrcnf  ca  fada  nepotcs-^ 
par  lequel  lo  porte  livre  à  l,t  dispnle  do  la  postéri lé  cette 
rîgnoii!-  ollrayaiile  d'un  père  (pii  condaunie  à  la  mort 
et  fail  cxéenler  ,  en  sa  présence  ,  siis  deux  enfuus.  11 
Justine  aussi  les  deux  professeurs  ;  et  plus  il  les  a  atta- 
qués violenimeni  ,  plus  il  est  juste  de  citer  ce  qu'il 
allègue  en  loin-  iavorn-  :  «  Nous  devons  dire  ,  pour  la 
«  iustificatiou  de  Rolliu  et  de  Crevier,  dit-il,  que  leurs 
«  intentions  ont  liès-certainement  été  pures  ;  que  leurs 
«  écrits  respirent  la  vertu  et  la  probité;  que  tous  les 
«  écrivains  de  Rome ,  même  sous  les  empereui-s ,  étoient 
«  animés  de  l'amour  de  la  république  ,  la(|uelle  leur 
«  sembloit  le  seul  asile  de  la  liberté  ;  que  les  deux  his- 
«  toi-iens  français  ,  passant  pour  ainsi  dire  leur  vie 
«  avec  ces  illustres  morts  ,  ont  été  comme  irrésistible- 
«  ment  entraînés  par  des  sentimens  si  unanimes  et  si 
«  bien  exprimés.  » 

Ainsi  ,  Crevier  et  RoUin  ont  du  moins  pour  eux 
l'autorité  des  plus  grands  historiens  de  l'antiquité  ,  et 
la  question  intentionnelle  :  M.  Royou  les  accuse  à  la 
fois  ,  et  leur  donne  l'absolution  ;  mais  il  ajoute  que 
leur  Histoire  ne  sauroit  être  sans  danger.  Il  faut  con- 
venir ,  en  conséquence  ,  que  tous  les  ouvrages  histo- 
riques de  l'antiquité  sont  des  livres  dangereux.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  les  principes  sur  lesquels  il  a  établi  son 
Histoire  Romaine  me  paroissent  d'autant  plus  sages  , 
qu'il  a  su  garder  ,  en  général ,  un  juste  milieu  dans  des 
opinions  qu'on  pourvoit  trop  aisément  porter  à  l'ex- 
trême. Sa  préface  _,  où  il  les  résume  ,  est  un  modèle  de 
sens  et  de  jugement.  On  a  nommé  Tite-Live  le  Pom- 
péien ,  on  pourra  nommer  M.  Royou  le  Césarien  ; 
et  je  ne  doute  pas  que  le  caractère  d'originalité  judi- 


LiTTÉR  aie.es.  (i8og.)  ^1 

cieuse  que  celle  doctrine  imprime  à  son  oiivi'age , 
ne  contribue  à  rendre  le  succès  de  cette  nouvelle 
Histoire  encore  plus  rapide  que  celui  des  précédentes. 

§.  II. 

7  avril. 

L'histoire  romaine  est ,  de  toutes  les  histoires ,  la 
plus  instructive  :  elle  offre  des  leçons  de  tout  genre.  Un 
peuple  qui  est  arrivé  à  l'empire  du  monde  à  traveis 
toutes  les  vicissitudes  de  la  fortune,  qui  a  développé 
tout  ce  que  le  courage  a  de  plus  brillant,  et  tout  ce  que 
la  politique  a  de  plus  adroit  et  de  plus  subtil  ;  un  peu- 
ple qui ,  pendant  huit  siècles ,  pour  ne  pailler  ici  que 
de  la  république,  a  passé  par  toutes  les  épreuves  de 
l'infortune  et  de  la  prospérité,  tantôt  vainqueur  des 
plus  redoutables  ligues  ,  tantôt  à  deux  doigts  de  sa  perte; 
soumettant  enfin  toutes  les  nations  connues ,  depuis  les 
rivages  de  l'Océan  jusqu'aux  bords  du  Rhin ,  du  Da- 
nube et  de  l'Euphrale;  présentant,  dans  le  cours  de  ses 
étonnantes  destinées ,  les  vertus  les  plus  sublimes  et  les 
passions  les  plus  atroces  ;  déchirant  ses  propres  entrailles 
de  ces  mêmes  mains  dont  il  ensanglantoit  et  boule- 
versoit  tout  l'univers;  gouverné  par  le  conseil  le  plus 
rempli  de  génie,  de  sagesse  et  de  prudence  dont  les 
fastes  des  peuples  aient  jamais  parlé;  commandé  par 
les  plus  grands  hommes  qui  aient  honoré  l'espèce  hu- 
maine; s'illustrant  par  les  arts  du  luxe,  de  l'esprit  et 
de  l'imagination,  après  s'être  fortifié  par  la  pratique 
des  maximes  les  plus  austères ,  par  l'habitude,  réduite 
en  principe,  des  privations,  par  le  mépris  raisonné 
des  superfluités ,  par  le  respect ,  et ,  si  l'on  peut  s 'ex- 
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primer  ainsi,  par  lo  mile  Ar.  la  paiivrdx'  :  un  tel 
])onj)le,  ili.s-jo,  no  .scmblc-l-il  pas  avoir  paru  sui"  la 
terre  pour  inslruire,  ])ar  .ses  exemples,  par  ses  suecès 
et  par  ses  malheurs,  par  ses  Iriompluîs  el  par  ses  re- 
vers ,  par  les  developpemens  si  variés  de  son  exisLence, 
par  .ses  eommencemens  comme  par  sa  fin,  les  liom-' 
mes  (le  lous  les  lieux,  et  les  peuples  de  tous  les  siècles  ? 
Rien  n'est  plus  digne  d'être  médité  (pie  son  histoire^ 
et  aucune  lectiu'C  ne  demande  plus  de  réflexion  et  de 
jugement  :  il  est  certain  ([uc  Télorpience  des  historiens 
anciens  est  très-propre  à  nous  induire  quelquefois  erl 
erreur,  parce  qu'elle  nous  fait  partager  leurs  piéjug(';si 
il  est  sur  que  notre  éducation  nous  dispose,  généiale- 
ment,  à  un  certain  enthousiasme  pour  Fantiquilé,  à 
une  sorte  d'exaltation  qui  ne  nous  permet  guère  d'à])- 
précier  avec  justesse  les  hommes  et  les  choses;  mais^ 
d'un  autre  C(îté  ,  il  est  à  craindre  qu'en  se  guérissant 
de  cet  enthousiasme,  on  n'y  substitue  le  défaut  con- 
Iraii'e,  qui  n'est  pas  moins  dangereux  :  un  paradoxe 
peut  n'être  pas  une  erreui';  mais  il  n'est  pas  nécessai- 
rement une  vérité  :  les  inspirations  de  Tenlhousiasme, 
et  les  suggestions  de  Fesprit  de  dénigrement,  sont  éga-r 
lement  suspectes  ;  et  il  est  aussi  rare  de  rencontrer  la 
Terité  en  suivant  les  unes,  qu'en  obéissant  aux  autres. 
Il  ne  faut  pas  que  nous  nous  imaginions  queTexpérience 
d'une  grande  et  terrible  révolution ,  dont  nous  avons 
été  témoins,  nous  donne  le  droit  d^  prononcer  en  der- 
nier ressort  sur  les  institutions,  les  hommes  et  les  évé- 
nemens  des  temps  antiques  :  il  peut  être  piquant  de 
tourner  en  ridicule,  dansvm  pamphlet,  les  Brutus,  les 
Scévola ,  les  Publicola  ,  les  Cincinnatus  ,  parce  que  nous 
avons  vu ,  parmi  nous ,  quelques  insensés  vouloir  s'at» 
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fuîîler  du  cosliinie  de  ces  anciens  Ronioins ,  emprunter 
leurs  noms  et  parodier  leurs  vertus  ;  l'attrait  du  para- 
doxe _,  fortifié  par  celui  de  l'à-propos,  pou rroit  bien, 
je  crois,  engager  quelques  esprits  plus  jaloux  de  briller, 
qu'amis  du  vrai,  à  faire  deriiisloire  romaine  une  satire 
contre  les  Romains;  mais  ces  exagérations,  qui  plaisent 
aux  passions  du  moment ,  ne  sont  pas  plus  durables 
qu'elles  :  la  vérité  seule  demeure ,  et  la  voix  des  siècles 
prévaut  toujours  contre  les  murmures  et  les  cris,  contre 
les  sopliismes  ou  les  railleries  de  la  partialité  ;  c'est  cette 
voix  retentissante  qui  assigne  aux  Romains  un  rang 
si  élevé  parmi  les  nations;  c'est  elle  qui  proclamera 
sans  cesse ^  avec  éclat ,  les  noms  de  tant  de  grands 
hommes,  que  quelques  prétentions épliém ères  essaieront 
vainement  de  rabaisser;  c'est  elle  qui  consacrera  éter- 
nellement ces  belles  maximes,  où  le  genre  humain 
tout  entier  se  plaît  à  reconnoîlre  ses  tities;  c'est  elle 
qui,  en  proscrivant  les  excès  de  la  licence,  comme 
ceux  du  despolisme,  fera  chérir  à  jamais  ces  principes 
libéraux  qu'on  retrouve  dans  toutes  les  monarchies  sa- 
gement constituées ,  aussi-bien  et  avec  moins  d'incon- 
véniens  que  dans  les  institutions  les  plus  républicaines. 
Gardons-nous  donc ,  après  avoir  trop  admiré  peut-être 
les  peuples  de  l'antiquité ,  de  tomber  aujoiu'd'hui  dans 
l'extrémité  opposée.  Cela  est  difficile,  je  l'avoue  :  c'est 
à  nous,  surtout,  que  l'on  peut  appliquer  ce  mot  de 
La  Fontaine  : 

Rien  de  trop  est  un  point 
Dont  on  parle  beaucoup,  et  qu'on  n'observe  point. 

M.  Royou  me  pai'oît  s'être  généralement  préservé , 
comme  je  l'ai  dit,  des  dangers  du  système  d'après  le- 


64  ANNALES 

qufl  il  a  écrit  .son  lii.sLoire  :  les  réflexions  qu'il  fait, 
par  exemple,  sur  la  nwrt  de  César ^  sont  d'une  grande 
justesse  :  u  Les  opinions,  avoit  ditCreviei',  sont  encore 
«  partagées  à  présent  à  cet  égard.  »  «  II  nous  semble, 
u  reprend  M.  Koyou,  que  dans  le  temp.s  où  celle  ac- 
«  tion  fut  coinuiise,  il  étoit  plus  pardonnable  de  se 
«  ti'omper  sur  sa  nalure  :  il  exisioit  encore  des  for- 
«  mes  républicaines,  et  un  lantc^/ne  d(;  répiibli(|ue,  qui 
<(  pouvoient  en  imposer  à  des  esprits  inallenlils;  mais 
«  tout  le  monde  convient  aujourd'hui  que  depuis  les 
«  sanglantes  querelles  de  Marius  et  de  Sylla,  et  nu*me 
«  à  compter  du  temps  des  Gracques ,  on  ne  vit  guère  à 
«  Rome  qu'une  turbulente  anarchie,  qui  ne  pouvoit 
«  finir  que  par  le  gouvernement  d'un  .seul.  Une  révo- 
«  lution  étoit  indispensable;  il  falloit  un  maître;  il  étoit 
«  impossible  qu'il  fût  proclamé  pir  un  autre  organe 
«  que  par  celui  de  la  victoire  :  deux  rivaux  se  dispu- 
«  toient  l'empire;  l'intérêt  public  exigeoit  qu'on  se 
«  soumît  au  vainqueur;  assassiner  celui  pour  lequel  le 
«  sort  s'étoit  déclaré,  celui  à  qui  on  avoit  demandé, 
M  dont  on  avoit  recula  vie.  et  même  des  bienfaits, 
«  c'étoit  certainement  un  crime,  une  Mcheté  et  une 
«  imprudence.»  M.  Royou réfute  ensuite  Montesquieu  : 
cet  écrivain  dit  que  le  crime  de  César  ne  pouvait  être 
"puni  que  par  un  assassinat  :  «  mais  est-ce  bien  un 
«  crime,  s'écrie  le  nouvel  historien,  que  d'établir  un 
«  ordi-e  de  choses  dont  inie  expérience  de  piès  d'un 

«  siècle  a  démontré  la  nécessité? En  vainMontes- 

«  quieu  allègue-t-il  les  exemples  qu'on  en  avoit  vus  à 
«  Rome  depuis  l'expulsion  des  rois;  la  différence  des 
«  temps  et  des  ciiconstances  est  énorme  :  un  I\Ian- 
«  liusj  un  Spurius-Méla,  étoient  accusés  d'avoii"  lente 
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H  une  révolution  contre  un  gouvernement  encore  plein 
«  de  vigueur;  César  voyant  sa  patrie  agitée  par  des 
«  discordes  interminables  ,  entreprit  de  s'en  rendre 
«  maître,  pour  y  établir  une  meilleure  constitution.  » 
Montesquieu,  qui  trouvoit  toujours  dans  la  subtilité 
de  son  esprit  des  ressources  pour  défendre  les  idées 
même  les  pltis  hasardées  et  les  assertions  les  plus  évi- 
demment Fausses ,  n'a  pas  rbanqué  d'y  avoir  recours 
dans  cette  occasion;  mais  sa  finesse  ne  me  paroîfc  pas 
ici  l'avoir  servi  aussi-bien  qu'à  l'ordinaire  :  u  La  vertu 
«  sembloit  s'oublier ,  dit-il ,  pour  se  surpasser  elle-mê- 
«  me  ;  et  l'action  qu'on  ne  pouvoit  d'abord  approuver 
«  parce  qu'elle  éloit  atroce,  elle  la  fuLsoit  admirer 
«  comme  divine.  )> 

M.  Royou  remarque  qUe  ces  antithèses  sont  éhlouis- 
santcs.  Ce  n'est  pas  là  le  mot  propre  :  il  fallojt  dire 
qu'elles  sont  ridicules;  est-il  possible,  en  effel.  de  rien 
imaginer  qui  soit  plus  alambiqné,  plus  quintessencié 
que  cette  mauvaise  métaphysique?  Quel  jai'gon  ab- 
solument inintelligible  !  quel  style  de  Mascarille  !  Ob- 
servons que  le  rare  génie  de  Montesquieu  s'est  trop  sou» 
venL  laissé  séduire  par  des  lueurs  aussi  trompeuses  : 
plus  d'une  page  de  V Esprit  des  Lois  offre  les  mêmes 
caractères  de  recherche  et  d'affectatioil.  Cet  écrivain 
avoit  naturellement  l'esprit  précieux  ;  et  ce  vice  a  quel- 
quefois guté  ses  plus  belles  pensées  et  ses  conceptions 
les  plus  profondes  :  il  n'avoitpas,  il  faut  le  dire,  autant 
de  goût  (jUe  de  génie,  ni  autant  de  justesse  dans  l'esprit 
que  de  sagacité,  de  force  et  de  jDrofondeur.  C'est  ce  que 
Voltaire  sut  très-bien  observer;  mais  comme  on  le 
soupçonnoit  d'envie ,  on  ne  fit  pas  assez  d'allention  à 
ses  jugemens ,  qui  n'auroient  pas  été  plus  sains ,  quand 
5.  0 
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ils  n'auroioiit  (.'it'  dictés  (]ue  pur  lo  goût  le  plus  ^puré: 
le  mol  fiHKHix,  c'est  de  l'ef/prit  sur  les  lois  ^  qu'on  n'a 
regnidé  (pu'  comme  une  .saillie  plaiaanU;  et  IVivole,  est, 
en  y  inettanl  ((ueiqucs  restrictions,  aussi  plein  de  sens 
et  de  raison  ,  (pie  de  sel  et  de  gaîlé.  Montesquieu  vou- 
lut se  l'aire  lire  des  femmes  mOme:  cl  c'est  une  femme 
qui  a  le  mieux  jugé  l'ouvrage  le  plus  grave  et  le  plus 
profond  du  dix-huitième  siècle. 

Je  reviens  à  M.  Koyou.  Telle  est  la  diJTîculté  d'ob- 
server un  juste  milieu  entie  deux  opinions  également 
outrées,  que  le  nouvel  historien  ne  peut  s'empérher 
queUjuefois  de  sortir  de  l'exacte  mesure  qu'il  s'est  pres- 
crite :  ainsi,  après  avoir  rapporté  ce  que  les  conjurés 
diAoient  de  Brulus,  (|u'ils  désiroient  voir  à  leur  tète, 
et  le  témoignage  qu'ils  rendoient  à  sa  probité,  en  s'é- 
criant  :  ((  Son  nom  seul  assurera  la  justice  de  notre  en- 
«  Ireprise;  sans  son  concours  elle  paroîlra  iin'(]uc;  car, 
<(  on  ne  croiroit  point  qu'il  eût  i-efusé  de  prendie  ]xnt 
«  à  une  action  de  cette  nature,  s'il  l'avoit  crue  légi- 
«  time;  )>  il  ajoute  :  «  Telle  éloit  l'idée  qu'on  avoit  de 
«  sa  vertu;  idée  fort  exagéiée  :  nous  aA-ons  vu  de  lui  un 
((  trait  qui  n'est  pas  cTiifi  honnête  Iwrnine.  »  Celte  ex- 
pression paroîtra  sans  doute  un  peu  forte  :  pouvons- 
nous  mieux  juger,  aujourd'hui ,  de  la  vertu  de  Biutus, 
que  n'eu  jugeoienl  ses  conlemporains,  que  n'en  a  jugé 
Cicéron ,  qui ,  dans  plusieurs  endroits ,  en  parle  en  ter- 
mes si  magnifiques?  On  a  cru,  il  est  vrai,  que  Brutus 
avoit  révélé  à  César  la  retraite  de  Pompée;  mais  ce  fait 
n'est  point-du  tout  certain;  et  un  soupçon  vague  ne 
sauroit  justifier  le  ton  tranchantque  prend  ici  l'historien . 
M.  Boyou  s'écrie  dans  sa  préface  :  <(  Quel  intérêt  si  vif 
«  peut  exciter  ce  Brutus ,  etc.  )>  On  ne  trouvera  pas,  j,ft 
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crois  ,  assez  de  mofléralion  dins  celte  tournure  de  ptira- 
se  :  l'auteur  a  l'air  d'en  vouloir  personnellement  à  Bru- 
tus  ;  et  l'histoire  demande  plus  de  rései've  :  on  pardonne 
volontiers  Tadmiration  et  l'enlliousiastne  de  RoUin  et 
de  Crevier  pour  le  meurtrier  de  César,  mais  on  se 
sent  moins  disposé  à  l'indulgence  à  l'égard  d'un  écri- 
Tain  (\m  veut  trop  rabaisser  Un  si  fameux  personnage. 
Bollin  est,  au  fond ,  l'interprète  de  toute  l'antiquité; 
M.  Royou  devoit  craindre  depai'oître  l'organe  de  quel- 
ques préventions  trop  modernes. 

Au  reste,  ce  morceau  delà  conjurotion  de  Brntus  est 
écritavec  beaucoup  d'intérêt,  de  clailé et  de  rapidité.  Le 
style  de  M.  Royou  a^  comme  je  l'ai  fait  observei-,  un 
caractère  qui  lui  est  propre  :  il  est  concis ,  serré ,  éner- 
gique, souvent  orné  d'alliances  de  mots  très-heureuses  : 
«  //  soignait  sa  pampre  té ,  dit  l'historien^  en  parlant 
<(  de  Tubéron,  gendre  de  Paul  Emile,  comme  on  a 
«  coutume  de  soigner  sa  fortune.  »  —  «  Le  sénat  ne 
«  fut,  pour  aiUsi  dire,  occupé  qu'à  entendre  les  adula- 
«  lions  des  Ittes  couronrt('es5  qu'à  enregistrer  leurs 
((  bassesses.  >>  —  «  On  admii'oit  surtout  la  scène  où  Py- 
«  lade  se  donnoit  pour  Oreste,  et  où  ce  dernier,  s'op- 
«  posant  à  la  générosité  de  son  ami ,  réclamoit  son  nom, 
<(  et  ta  mort.  »  —  En  parlant  des  liiumvirs,  Vassas- 
sinat  était  entre  eux  à  t  encan*  —  L'auteur  repiésente 
les  soldats  d'Auguste,  s' emparant^  pour  ainsi  dire  , 
de  sa  libéralité.  On  sait  combien  ces  figures  hardies 
donnent  de  force  et  d'éclat  à  la  diction ,  quand  elles  y 
sont  répandues  avec  économie  et  sans  affectation.  Le  dé- 
faut da  jour  est  de  vouloir  en  mettre  à  chaque  phrase 
ou  à  chaque  vers  ;  c'est  ce  qui  rend  le  style  de  nos  au- 
teurs à  la  mode  pénible,  guindé  et  tendu.  M.  Royou 
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a  pliis  do  snç;c.s,sr>  et  de  goût  :  son  ouvrage  est  non-seu- 
lemciil  d'un  l'crivaiii  instruit,  oxacl.  et  judicieux,  mais 
d'un  liltérateur  Irès-cclaiié,  et  d'un  honuTie  de  talent. 


V. 


Zhi  mois  (le  séjour  dans  les  Pjrcnces  ^  par 
M.  AzAïs. 

6  mai. 

On  peut  voir  beaucoup  de  choses  dans  les  Pyiénée"? 
en  un  mois  de  séjour  :  aussi  M.  Azai's  a-t-il  beaucoup 
vu,  beaucoup  admiré,  beaucoup  observé,  beaucoup 
tremblé,  beaucoup  disserté,  beaucoup  prié.  Ce  petit 
ouvi'age  est  le  recueil  de  ses  sensations ,  de  ses  émotions, 
de  ses  peurs ,  de  ses  réflexions  _,  de  ses  extases ,  de  ses 
élans  Ters  le  ciel  :  il  nous  présente  M.  Azaïs  toujours 
frappé  de  quelque  spectacle  extraordinaire ,  de  quelque 
une  de  ces  gi'âces  que  la  nature  mêle  souvent  à  ses  plus 
terribles  scènes,  ou  de  quelque  belle  et  majestueuse 
horreur;  quelquefois  a3"ant  furieusement  peur,  éprou- 
vant des  épouvantes  très-pliilosophiques ,  frémissant , 
pleurant,  ou  priant  Dieu ,  ce  que  beaucoup  de  gens  trou- 
veront fort  peu  digne  d'un  philosophe;  du  reste,  cou- 
vant et  bondissant  comme  im  chevreuil,  de  rochers  en 
rochers ,  de  précipices  en  précipices ,  et  rassemblant ,  au 
sein  de  ces  montagnes  imposantes ,  une  riche  collection 
de  grandes  pensées  et  de  phrases  pompeuses. 

M.  Azaïs  a  composé  un  système  du  monde  qui  doit 
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tout  clianger,  tout  bouleverser,  lotit  expliquer,  et  nous 
apprendre  ti-ès-exactement  ce  que  le  Créateur  a  voulu 
faire,  et  comment  il  Ta  fait.  Ce  système  est-il  juste?  Je 
n'ose  prononcer:  je  n^en  connois  que  les  dernières  con- 
séquences;  et  si  j'en  jugeois  par  ces    conséquences  ^ 
j'avoue  que  je  mettrois  M.  Azaïs  au  nombre  des  gens 
d'esprit  qui  se  sont  le  plus  laissé  éblouir  par  les  cl:^ciières 
brillantes  de  leur  imagination.  L'auteur  nous  a  donné, 
il  y  a  quelque  temps ,  un  système  d'un  tout  autre  genre  ; 
c'est  celui  des  compensations  dans  les  destinées  hu- 
maines :  idée  aussi  douce,  aussi  agréable  que  fausae, 
qui  ne  supporte  pas  le  coup  d'oeil  de  la  raison ,  mais  qui 
plaît  ausenlimentqu'elle  séduit;  tbéorie  pleine  de  cliarme 
et  de  consolation ,    qui  allège  le  joug  de  la  nécessité , 
enchante  la  résignation   et   la  patience  ,  fait  accepter 
les  maux  eux-mêmes  comme  des  biens ,  et  honore  in- 
finiment le  caractère  et  le  cœur  de  celui  qui  l'a  dévelop- 
pée. De  telles  pensées  sont ,  à  la  vérité ,  un  peu  voisines 
du  ridicule.  M.  Colin  d'Harleville  a  fait  de  {"Optimiste 
un  personnage  assez  comique;  le  docteur  Pangloss  de 
Voltaire  est  très-risible  ;  mais,  tout  compensé,  la  doctrine 
qui  nous  instruit  à  souffrir  avec  douceur  les  peines  de 
la  vie,  vaut  mieux  que  celle  qui  nous  irrite  et  nous 
courrouce  contre  la  destinée.  Quand  on  a  autant  d'ima- 
gination et  de  sensibilité  que  M.  Azaïs  paroît  en  avoir, 
on  est  né  pour  étudier  la  nature  dans  ses  plus  grands 
effets  ;   et  les  montagnes   des   Pyrénées  ne  pouvoient 
trouver  un  spectateur  plus  digne  d'elles  que  l'auteur  du 
Système  universel  et  des  Compensations.  Ce  n'est  point 
un  froid  naturaliste,   qui  va  tristement  constater  des 
faits  5  ce  n'est  point  un  aride  minéralogiste,  qui  écorne 
des  rochers  et  analyse  des  sables;  ce  n'est  point  un  exact 
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et  minutionx  hotnnisie,  {|in,  la  loupe  à  la  main,  exa- 
mine un  brin  cIIk  rhe  :  c'est  un  obseivaleiir  anijud  nulle 
science  n'ojjtélratigore,  plein  d'ame  el  d»  nlliousi  isiue, 
qui  .seul  vivement,  {|ui  .s'exprime  avec  leu  ,  el  (jui  eom- 
munii|np  au  leeleui-.ses  propres  émoîions. 

Un  iMois  lie  Séjour  dans  le.s  Pyiéuées  n'est  pas  prd— 
cisf^moul  un  ouvi-age  :  il  y  a  du  désoi^ire  ,  un  peu  de 
confu.sion  ,  (jU(l(|uelois  un  peu  d'embarras  et  d'obscu- 
rité.  Tout  le  monde,  ne  connoîl  pas  les  Py remuées  comme 
]\I,  Azaïs;  on  a  souvent  de  la  peine  à  le  suivre  dan.s  cette 
espèce  de  labyrinllie  :  il  va,  il  vient;  il  commence  un 
récit,  il  l'interrompt .;,  le  lecteur  ne  sait  quelfiuefois  où 
il  en  est  :  une  petite  carte  lopographique  eùl  fait  dispa- 
roîlre  cet  inconvénient;  c'eiit  été  le  fil  d'Ariane.  Cet 
ouvrage  n'est  que  le  Journal  de  M.  Azaïs;  mais  c'est  le 
journal  de  son  ame  el  de  ses  sensations;  ce  sont  de  belles 
pages,  inspirées  par  de  grands  spectacles,  qui  varient, 
qui  se  modifient,  qui  se  transforment  à  chatjue  change- 
ment de  situation,  à  chaque  heui'e  du  joiu-,  et,  pour 
ainsi  dire,  à  chaque  pas.  L'auteur  n'aperçoil  générale- 
ment et  ne  peint  que  les  grandes  masses,  que  les  grarids 
effets  ;  mais  il  arrive  parfois  t[u'il  tomhe  dairs  de  trop 
petits  détails  ,  dans  des  détails  peu  intéressans,  et  qu'il 
falloit  supprimer;  par  exemple  :  ^ lions ^  mangeons  un 

peu ,  et  parlons Il  est  évident  que  M.  Azaïs  pou- 

voit  s'arrêter  nn  moment,  manger  un  peu,  et  partir, 
sans  consigner  cela  dans  son  journal;  et  il  est  clair  que 
puiscju'il  avoit  poussé  la  fidélité  jusqu'à  le  consigner,  il 
devoit  au  moins  l'efïacer  à  l'impression.  Ces  légers  dé- 
fauts peuvent  ven'œ  de  la  manière  même  dont  M.  x\zaïs 
a  temi  registre  de  ses  sensations  :  il  éciit  partout  où  il  se 
trouve  ,  sur  les  bords  d'un  torrent,  sur  un  tertre,  sur 
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rnie  pierre,  sur  un  rocher;  il  écrit  même  en  marchant. 
Tel  t'toiL  le  besoin  pressant  qu'il  éprouvoit  de  confier  au 
papier  ses  sensations  et  ses  idées ,  à  mesure  qu'elles  se 
piésentoienl ,  qu'il  avoit  inventé  une  espice  de  bureau 
portatif;,  au  moyen  duquel  il  pouvoit  écrire  en  voya- 
geant. Qu'on  se  figure  donc  M.  Azaïs  courant  de  vallées 
en  montagnes,  et  de  montagnes  en  vallées,  avec  cet 
appareil  d'un  nouveau  genre  :  les  paysans  des  Pyrénées 
n'avoient  jamais  rien  vu  de  semblable,  et  demeuroient 
stupéfaits  à  son  aspect.  Mais  cette  invention  annonça 
peut-être  un  esprit  dans  lequel  les  idées  se  pressent  et 
se  précipitent  trop  vivement;  et  d'ailleurs,  lorsqu'on 
craint  de  rien  perdre  de  tout  ce  qui  peut  passer  par 
l'imagination ,  on  s'expose  à  recueillir  certaines  choses 
qui  ne  méritoient  pas  qu'on  y  fît  attejition.  Le  journal 
de  M.  Azaïs  n'aui-oit  pas  été  moins  bon  ,  quand  l'auteur 
n'auroit  pas  imaginé  son  p  jpitre  portatif.  Les  écrivains 
qui  ont  le  mieux  peint  la  nature  ,  Font  décrite  dans 
leur    cabinet   :    BufTon  ,    Rousseau  ,   M.  de  Chateau- 
briand, M.  de  SainL-Pierre,  n'ont  jamais  eu,  je  crois, 
de  bureau  portatif.  La  vue  immédiate  des  ohjets  agit 
moins  puissamment  que  les  souvenirs  sur  les  grandes 
et  fortes  imaginations  :  ce  sent  les  souvenirs  qui  leur 
fournissent  les  couleurs  les  plus  vives ,  les  plus  énergi- 
ques, et  même,  ce  qui  semble  un  paradoxe,  et  ce  qui 
pourtant  est  très-vrai,  les  plus  fidèles. 

On  voit  bien  nue  l'ouvrage  de  M.  Azaïs  n'est  point 
susceptible  d'analyse  :  comment  analyser  une  suite  de 
descriptions  et  de  tableaux,  des  exclamations,  des  mou- 
vemens  rapides  et  successifs  d'admiration  et  de  religion? 
Car  M.  Azaïs  est  très  -  religieux  dans  ce  livre  :  ses 
fréquentes    élévations  vers  Dieu  sont  aussi  édifiantes 
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f|u'rllo.s  paroîlront  t'Ioiniaiile.s  ile  la  pari  d'un  pliiloso- 
plif  (|ui ,  dans  son  grand  .systinio  ,  compose  Vumv  liu- 
ïîiaitie  avec  de  la  in\ln'i\\fl/f,rée  dans  un  certain  nom- 
bre de  lahoraloircfi.  11  y  a  daii.s  ce  voyage  prescpic  au- 
tant dVlans  de  piélé  et  de  dévolion  (|U(^  dan'>  les  mélo— 
di'ames  du  joui-;  mais  s'ils  y  sont  vm  peu  multipliés,  il 
faut  convenir  qu'ils  ii'y  sont  pas  déplacés  :  en  efl'et ,  tous 
les  cœurs  sensibles  n'éprouvent-ils  pns ,  en  piésence  des 
grandes  scènes  delà  nalurè,  le  besoin  délicieux  de  s'é- 
lever vers  railleur  de  loules  choses? 

Les  descriptions  de  Al.  Azais  sont  très-belles  ;  et  dans 
leur  totalité,  elles  soni  exemples  des  excès  attachés  au 
style  descriptif.  L'auleur  écrit  bien;  sa  diction  est  nelle; 
elle  est  vive  sans  être  toui-mentée  ,  el  liche  sans  être 
cliargée  ;  elle  u'oflVe  que  foit  ])eu  de  traces  de  mauvais 
goût;  il  y  a  cuiel([uea{r<clalion  dans  la  phrase  suivante  : 
C'est  dans  ces  lieux  (jue  la  nature  tient  école  de  su- 
Mime,  Cela  est  recherché  et  précieux.  Aillems,  Tauleur 
dit  que  le  ciel  est  couleur  de  honte ,  de  paix  et  d'inno^ 
cence.  Ces  petites  afiéteries  ridicules  sont  tiès-indigne^ 
du  talenl  de  M,  Azuïs.  11  me  teinble  aussi  qu'il  y  a  un 
peu  trop  de  naïveté  dtns  celle  exclamation  :  O  /non 
DieUy  cornjtieje  profile,  comme  Je  Jouis  de  la  /lature! 
Le  style  ne  doit  être  ui  îuaniéié,  ni  tiop  naïf.  Ce  sont 
là  quelques  défauts;  mais  le  nombre  des  beautés  l'em- 
porle  de  beaucoup  sur  celui  des  défauts  :  écou  tons  l'auteur 
au  moment  où  il  se  dispose  à  aller  jouir  d'un  des  plus 
beaux  et  des  plus  terribles  spectacles  (|ue  piésenlenl  les 
Pyrénées  :  «  O  mon  Dieu  I  s'écrie-t-il ,  c'est  sous  votre  pro- 
«  tection  que  jememcts  au  début  de  cette  journée;  une 
4<  grande  curiosité  m'enti'aîne;  mais  une  sorte  dVinotion 
*«  sombre  et  religieuse  vient  aussi  me  saisir"  ;  je  vais  maf-* 
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«  cher  entouré  de  sjrands  effets,  de  inagnifiques  masses, 
«  les  unes  pendantes,  les  antres  en  ruines;  le  plus  léger 
«  déplacement  d'un  de   ces   corps  suspendus  sur  ma 
«tête,  pourra  occasionner  ma  mort;  cependant,  la 
«  crainte  n'est  pas  au  nombre  dos  sentimens  que  j'é— 
«  prouve.  Le  point  que  je  vais  occuper  successivement 
«  au  milieu  de  ces  masses  gigantesques  ,.  sera  toujoui-s 
«  imperceptible;  il  y  a  la  plus  grande  bnprohahilité  à 
«  ce  que  je  me  i-enconlre  victime  d'un  funeste  accident: 
«  non  ,  la  frayeur  de  laisser  parmi  ces  vastes  débris ,  les 
«  débris  de  ma  frêle  existence ,  n'est  que  pour  bien  peu 
«  de  chose  dans  l'impression  que  déjà  je  reçois;  mais  je 
«  suis  ému  de  cette  manière  profonde  et  austère,  qui  est 
«  le  signal  des  grandes  sensations.  Je  vais  voir  en  œuvre 
«la  suprême  puissance;   je  vaLs  me  comparer,  moi 
«  atome,  qui  marche  et  qui  contemple,  à  ces  masses 
«  terribles  qui  sont  immobiles  ,  et  qui  ne  sentent  pas. 
«  Mon  Dieu ,  recevez  l'hommage  de  mon  admiration , 

«  de  mon  amour  et  de  mon  épouvante. »     «  Un 

«  chemin  charmant  m'a  conduit  ici,  et  ici  je  suis  té- 
«  moin  d'un  des  plus  admirables  jeux  de  la  nature  :  je 
«  suis  dans  la  grotte  de  Gèdres,  grotte  charmante,  qui 
«  rassemble  tout  ce  que  l'on  pourroit  trouver,  en  divers 
«  endroits,  de  frappant  et  d'intéressant.  Tandis  qu'un 
«  torrent  considérable  tombe,  en  mugissant,  d'un  en- 
«  foncement  détourné,  où  mon  œil  ne  peut  le  suivre, 
«  une  ombie  tendre  et  délicate  dispute  à  la  lumière  du 
«  jour  le  plaisir  de  parer- cette  enceinte.  Les  rochers, 
«  qui  sont  assez  écartés  vers  leurs  bases ,  se  rapprochent 
«  vers  leurs  sommets  :  là  ,  ils  se  sont  couronnés  d'arbres 
«  et  d'arbustes  qui  se  croisent ,  s'entremêlent ,  se  pen- 
«  chent  les  uns  vers  les  autres ,  s'embrassent  par  leiu'â 
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«  e\licmilo.s  flo\il)les,  cl  scnihlciil  l)ion  aises  de  s'in- 
«  cliiuT  ensoinblo  vcr.s  l(!  lleiivo  qui  cnlrtiiciiL  leur  fn.î- 
«  «'licur.  Connue  le  soleil  décore  ce  feuillage!  Ses  rayons 
«  ilierclienl  une  issue;  ils  veuhiul  aussi  plonger  sur 
«  l'oiulc  écu tueuse;  ils  y  parvieniienl;  ils  donneni  à  nu 
«  angle  da  celte  nappe  houillatile  un  »'elal  éblouissant. 
«Que  lU'  |)(iii-(»u  pelletier  aulremoiil  '|(ie  j^ir  le  désir 
«  et  par  l'imagination  ,  sous  celte  voùle  si  al  trayante! 

«  Adieu,  pour  aujourd'iiui ,  réduit  aimable,  etc » 

Il  nie  semble  qu'il  y  a  de  la  fraîcheur  et  de  l'éclat  dans 
ce  morceau.  L'auteur  arrive  bientôt  au  but  de  son 
voyage:  et  c'est  là  qu'il  ressent  des  émotions  très-vives, 
qu'il  peint  avec  le  plus  grand  intérêt;  entre  autres,  une 
belle  peur  que  lui  cause  un  bruit  dont  il  ignore  la  cause  : 
il  découvre  dans  la  suite  que  c'étoit  une  pierre  énorme 
qui  s'étoit  détachée  des  llanas  d'un  rocher.  11  y  avoitde 
quoi  avoir  peur. 

M.  Azajs,  dans  quelques  endroits  de  son  ouvrage  ,  me 
paroît  vouloir  imiter  Sterne,  et  quelquefois  il  rimite 
trop  :  il  avoil  fait  d'une  grange  son  cabinet;  car  il  ne 
couroit  pas  toujours  avec  son  bureau  portatif.  La  pre- 
mière fois  qu'il  entre  dans  cette  grange,  il  en  examine 
les  meubles;  il  n"y  voit  que  des  vases  de  bois ,  parmi  les- 
quels il  remarque  cependant  mi  pot  de  faïence  cassé  :  ce 
pot  cassé  donne  lieu  à  une  dissertation  de  moi'ale  ex- 
cessivement longue.  C'est  évidemment  faire  IrOp  d'hon- 
neur à  un  pot  à  l'eau ,  que  de  le  prendre  pour  texte  d'un 
discours  philosophique  et  sentimental.  Enfin  ,  M.  Azaïs 
finit  sa  tirade  par  se  comparer  lui-même  à  ce  pot  cassé: 
cela  est  trop  fort.  Les  gens  qui  ont  le  plus  d'esprit,  vont 
quelquefois  bien  loin,  quand  ils  se  laissent  domine:-  par 
l'aLti'ait  d'un  mauvais  genre.  M.  Azaïs  fait  au  surplus  des 


LITTÉRAIIIES.    (1809.)  76 

peintures  pleines  rrugrémenl  et  de  naturel  de  ce  cabinet 
ch.iiiipêli-o ,  de  la  famille  rustique  qui  s'y  rassembloit,  et 
des  plaisirs  doux  et  purs  qu'il  y  a  goûtes. 

Un  morceau  épisodique  sur  Fénélon ,  que  l'auteur  a 
inséré  dans  ce  Voyage,  a  de  la  grâce  et  quelque  charme: 
M.  Azai.s  lit  Téléraaque;  celte  lecture  lui  inspire  la  pen- 
sée de  tiacer  rapidement  l'histoire  idéale  du  cœur  de 
Fénélon,  d'après  son  chef-d'œuvre;  il  nous  peint  en 
conséquence  Fénélon  dans  sa  jeunesse,  brûlant  d'amour 
pour  Elise ,  et  tout  près  de  succomber  dans  un  certain 
bosquet  où  Elise  vient  assez  lestement  le  trouver.  H  y  a 
de  l'espi-it  dans  les  détails  de  cette  peinture;  mais  jo 
doute  qu'elle  soit  approuvée  :  on  n'aimera  pas  à  se  re- 
présenter Fénélon  amoui-eux. 

On.  ne  remai-que  pas  ordinairement  l'épitre  dédica- 
loire  d'un  livre;  mais  celle-ci  mérite  attention  :  elle  est 
composée  par  madame  Elize  Azaïs.  (vctte  dame  rivalise 
avec  son  mari  d'esprit  et  do  talent;  elle  écrit  en  prose  et 
en  vers  d'une  manière  charmante  ;  il  y  a  communauté 
de  gloire  entre  les  deux  époux.  La  seconde  édition  de 
l'ouvi'age  sur  les  Compensations  va  paroître ,  ornée  de 
contes  par  madame  Azajs  :  ces  contes  seront  un  dévelop- 
pement en  action  du  système  établi  dans  le  livre.  Quant 
à  M.  Azaïs,  les  bi'ochures  qu'il  a  publiées  jusqu'ici  ne 
sont,  comme  on  le  sait,  que  le  prélude  d'un  ouvrage  de 
la  plus  haute  importance. 
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Yf. 

OKin'rca  coîtij)lètes  de  iiiadame  Riccoboni. 


Quelle  est  la  plus  jolie  des  jolies  bagatelles  nées  de 
Tesprit  fécond  et  délicat  de  madame  Riccoboni?  Celles 
de  SCS  productions  qui  se  dispulcnl  la  palme,  sont, 
comme  les  (î races,  au  noiribrc  de  trois  :  le  goût  des 
amateurs  Hotte  incertain  entre  Ernesline,  Juliette  Ca- 
tesby,  et  le  marquis  de  Cressy.  Ces  charmans  ouvrages , 
qui  se  distinguent  par  un  attrait  particulier,  dans  la 
foide  des  caprices  heureux  de  cette  plume  élégante  et 
lacile,  ont  chacun  assez  de  mérite  pour  justifier  l'embar- 
ras du  choix.  Juliette  Catesby  commença  la  réputation 
de  l'auteur,  et  semble  élre  en  possession  d'une  supério- 
rité qu'elle  doit  moins,  je  pense,  à  des  titres  réels  et 
positifs,  qu'à  un  certain  droit  d'aînesse.  Ce  n'est  pas  que 
Juliette  ne  soit  très-digne  de  balancer  les  suffrages; 
mais  il  existe  en  sa  faveur  une  prévention  qui  s'attache 
toujours  aux  premiers  débuts  d'un  écrivain,  quand  ces 
débuts  annoncent  un  talent  rare  ;  l'enthousiasme  du  pu- 
blic s'épuise  sur  un  piemicr  essai ,  lorsque  cette  aurore 
nouvelle  brille  d'un  grand  éclat.  Une  justice  moins  vive 
attend  les  productions  suivantes;  la  couronne  est  donnée 
d'avance  ;  et  l'impression  ,  une  fois  f  tite ,  ne  s'eiïace 
point.  Ernestine  a  pour  elle  une  autorité  bien  impo- 
fianle  :  aux  yeux  de  M.  de  Lahaipe,  elle  est  le  chef- 
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d'œuvre,  le  bijou ,  le  diammit  de  madame  Riccohoni  i 
tels  sont  les  termes  de  ce  grand  critique.  J'avoue  que  je 
ne  suis  ni  de  l'avis  de  M.  de  Laharpe,  ni  de  celui  du 
public;  ce  sont  deux  bonnes  raisons  poiu-  me  défier  du 
jTiien  :  je  préfère  à  Juliette,  à  Ernesline,  le  Mai-quis  de 
Cressy,  quoique  ce  titre  n'ait  rien  de  féminin.  Pour  l'in- 
térêt des  aventures,  le  développement  des  caractères, 
Fencliaînement  des  idées  et  de  la  nari-atioil,  le  Marquis 
de  Cressy  me  paroît  supérieur  aux  deux  autres  romans  : 
voilà ,  suivant  moi ,  et  sauf  erreur,  le  véritable  diamant 
de  madame  Riccoboni. 

Cette  dame  a  deux  gi'andes  qualités  :  elle  écrit  très- 
bien,  et  elle  fait  des  romans  très- courts  :  son  style  est 
soigné  sans  affectation,  correct,  pur,  élégant,  plein  de 
grâce  et  de  délicatesse  ;  il  règne  dans  ses  écrits  im  senti- 
ment exquis  des  convenances ,  qui  suppose  le  goût  le 
plus  fin  et  le  plus  exeicé;  sa  diction  est  d'une  mélodie 
charmante.  Madame  Riccoboni  fuit  ces  dissertations  ap- 
profondies et  ces  réflexions  allongées  qui  font  languir 
l'intérêt,  et  qu'on  prodigue  dans  les  romans  du  jour  : 
elle  lie  s'érige  point  en  moraliste  ,  elle  ne  prêche  point , 
elle  n'analyse  point  les  passions  avec  subtilité,  ne  les 
gourmande  point  avec  hauteur,  ne  cherche  point  à  sanc- 
tifier les  pages  d'nn  roman  par  des  tirades  dignes  de 
Massillon  ou  de  Bourdaloue;  elle  ne  cherche  pas  non 
plus  à  justifier,  avec  le  ton  de  l'inspiration  et  de  l'en- 
thousiasme, les  écarts  et  les  foiblesses  du  coeur;  elle  n'a 
l'air  ni  d'une  bacchante  qui  partage  l'ivresse  et  l'extra- 
vagance des  personnages  qu'elle  met  en  scène ,  ni  d'une 
pénitente  qui  ne  retrace  les  erreurs  et  les  péchés  du 
monde  que  pour  avoir  le  plaisir  de  le  morigéner  ;  elle  a 
toujours  un  ton  excellent,  sans  afficher  jamais  cette 


prétention  aux  my.sh'ic.s  du  bon  ton  ,  la(|neIlo  esl  le  pé- 
(lauli.sine  de  (jiicl(|iir.s  ijeiis,  tjui  se  disent  de;  buniin  com- 
pagnie; clk'  ne  souligiu;  pas  précieusement  les  mots  lins 
qu'elle  veut  faire  remarquer;  elle  ne  sourit  point  à  ses 
propres  pensées;  elle  dévoile,  d'une  main  légère,  les 
secrels  du  cœur,  sans  doinier  ses  uj)(!rçu.s  p«Mn-  des  dé- 
couvertes; file  cvile  le  jargon  inintelligible  de  la  niéla- 
physique  sentimentale;  elle  est  simple  dans  .son  style^ 
sans  jamais  être  plate  :  elle  ne  court  pasapiès  le  nalni-el 
avec  un  effoil  qui  l'exclut  ;  elle  est  élégante  sans  êlre  bi- 
zarre ni  tendue;  elle  ne  prétend  point  aux  conceptions 
tiansceiidantes  ,  au  génie;  elle  se  contente  de  développer 
un  talent  très-lieureux,  un  espiit  fort  aimable,  et  un 
goùl  parfait  :  elle  gardeia  donc  toujours  une  place  émi- 
nente  parmi  les  femmes  auteurs  qui  l'ont  précédée;  et  je 
doute  que  celles  qui  l'ont  suivie  aient  même  le  droit 
d'être  jalouses  du  rang  élevé  qu'elle  occupe. 

Loisqu'elle  païut  sur  la  scène  littéraire,  la  natme  ne 
prodiguoit  point  encore  les  femmes  de  génie  :  celles  qui 
s'avisoient  de  publier  quelque  ouvrage ,  rencon  ti'oient 
d'abord  l'incrédulité  moqueuse,  et  les  insolentes  pré- 
tentions d'un  sexe  qui  vouloit  se  jéserver  tous  les  génies 
de  gloire  :  on  supposoit  toujoins,  avec  malignité,  qu'A- 
pollon avoil  dicté  ce  qu'écrivoient  les  Muses  :  ces  cruelles 
préventions  tenoient  peut-être  à  un  vieux  principe  de 
morale  dont  nous  nous  sommes  débari-assés  comme  de 
bien  d'autres  :  on  croyoit  bonnement,  alors,  qu'une 
femme  qui  se  mettoit  à  son  bureau  pour  composer  un 
livre,  péchoit  contre  le  vœu  de  la  nature  et  contre  les 
lois  de  la  société.  Molière  avoit  singulièrement  contribué 
à  établir  ce  préjugé;  nous  en  sommes  revenus ,  heureu- 
sement :  il  n'y  a  plus  aujourd'hui  que  les  femmes  qui  ne 
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-font  point  de  livres  qui  se  moquent  un  peu  de  celles  qui  en 
font;  etcomme  réducatlon  actuelle  des  jeunes  personnes 
tend  à  multiplier  beaucoup  le  nombre  des  femmes  de 
lettres ,  il  e.sl  probable  que  dans  quelque  temps  elles  se- 
ront tellement  en  force,  que  les  femmes  non  lettrées 
n'oseront  pas  même  les  trouver  ridicules.  Quoi  qu'il  en 
soit,  madame  Riccoboni  fut  un  peu  victime  de  ce  mal— 
heiu^eux  préjugé  :  on  la  soupçonna  de  n'être  point  l'au- 
teur de  ses  ouvrages ,  comme  on  avoit  soupçonné  ma- 
dame de  La  Fay  ette  d'avoir  prudemment  consulté  Segrais 
pour  la  composition  do  Za'ide  et  de  la  Princesse  de  Clè- 
ves  :  rien  n'étoit  plus  injuste  :  les  hommes  ne  sont  ja- 
mais assez  désintéressés  pour  fournir  aux  dames  des 
ouvrages  de  quelque  valeur,  ni  assez  discrets  pour  taire 
long-temps  ces  faveurs  de  leur  génie,  quand  même 
elles  seroient  accordées  à  l'amour.  Avoir  une  telle  idée , 
c'est  mieux  connoître  la  foiblesse  des  femmes  que  la  va- 
nité des  auteurs.  M.  Palissot  eut  donc  très-grand  tort  de 
rimei',  dans  sa  Dunciade ,  une  supposition  si  peu  vrai- 
semblable et  si  peu  agréable  pour  madame  Riccoboni  ; 
mais  il  étoit  plus  facile  de  lui  contester  ses  ouvrages  que 
de  les  faille  trouver  mauvais  5  il  étoit  plus  aisé  de  dire  : 


Elle  y  viendra,  cette  Riccoboni , 
Qui  n'a  point  fait  le  Marquis  de  Cressy, 
Qui  n'a  point  fait  les  Lettres  de  Fanny, 
Qui  n'a  point  fait  Juliette  Catesby,  etc. 


Il  étoit ,  dis-je ,  plus  aisé  d'assembler  ces  rimes  en  f,  qui 
font  tout  le  sel  de  cette  petite  diatribe ,  que  de  prouver 
l'assertion  qu'elle  contient.  Le  satirique  a^mis  dans  ses 
vers  les  Lettres  de  Fanny,  uniquement  à  cause  de  la 
rime  ;  cai'  ces  lettres  sont  un  des  ouvrages  les  moins  re- 
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inarqnablos de  madomo  Jiiccoboiii;  cllcsoffrcnt  poinMant 
eiicoio  do  Irî'.s-joli.s  dc'tails  :  «  Ou  pirlcnd,  dit  l'aiiUdir 
u  dr  la  nolicc  a.s.sf/-  im'diocre  (|ui  se  trouve  eu  Jèlo  de 
u  celle  édiliou  ,  ([ue  ridt'e  de  sou  premier  rouiaii  lui 
(i  vint  d'uiie  passion  ([u'elle  éprouva,  et  (jiii  ne  l'ut  pas 
«  lieuieuse  :  elle  aiuia  uu  .seigiieur  au<ilais,  qui  la  pi>ya 
u  de  letour  dans  les  comiuoncenu'iis,  mais  qui,  à  la 
((  suile  d'un  voyage,  se  refroidit  heaueouj),  et  se  retira 
u  bieuttU  loiil-à  -fait.  L'auiaule  fut  d'abord  ineousolable; 
«  elle  se  plaiguit  :  ses  plaintes  n'ayant  rien  produit ,  elle 
«  eut  reeours  à  la  raison  ,  et  ne  conserva  le  souvenir  de 
«  son  amour  que  pour  eu  jetracer  les  cliarmes  et  les 
«  amertumes  dans  une  suite  de  lettres ,  où  elle  mêla  une 
«  partie  de  celles  fju'elle  avoit  véj'itablemeMt  écrites  à 
((  son  infidèle.  Elle  publia  ce  Recueil  en  1707,  sous  le 
<(  titie  de  Leitrea  de  inistriss  Fanny  Butlerd  à  ml~ 
«  loi  cl  Charles  yllfred,  traduites  de  r anglais ,  par 
<(  Adélaïde  de  V^arançai.  »  Cette  anecdote  est  peut- 
être  apocrypbe,  comme  presque  toutes  celles  du  même 
genre;  mais  les  lettres  de  Fanny  Butlei-d  sont  en  eflet  le 
premier  ouvrage  que  publia  madame  Biccoboni  :  elles 
firent  peu  d'impression,  et  n'obtinrent  que  cette  espèce 
de  succès  à  laquelle  tout  roman  peut  prétendre.  La  pré- 
fiice  en  est  singulière;  elle  a  pour  titre  :  Mis  tris  s  Fanny 
à  un  seul  lecteur  ^  et  l'on  se  doute  bien  quel  est  ce  lec-^ 
leur  :  u  Si  le  basaid  vous  fait  lire  ces  lettres,  lui  dit  la 
«  tendre  Fanny,  si  vous  reconuoissez  les  expressions 
«  d'un  cœur  qui  fut  à  vous  ;  si  quelque  trait  rappelle  à 
«  votre  mémoii-e  un  sentiment  que  vous  avez  payé  de 
«  la  plus  basse  ingratitude ,  que  la  vanité  d'avoir  été  rob-- 
«  jet  d'un  amour  si  tendre ,  si  délicat ,  ue  vous  fasse  ja- 
«  mais  nommer  celle  qui  prit  en  vous  tant  de  confiance  ; 
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«  montrez -lui  du  moins,  en  gardant  son  secret,  que 
«  vous  n'êtes  pas  nidigne,  à  tous  égards,  du  sincère  at-» 
«  lâchement  qu^elle  eut  pour  vous*  Le  désir  de  faire 
«  admii-er  son  esprit  ne  l'engage  point  à  publier  ces 
«  lettres;  mais  celui  d'immortaliser,  s'il  est  possible, 
«  une  passion  qui  fit  son  bonheur,  dont  les  premières 
«  douceurs  sont  encore  présentes  à  son  idée,  et  doiît  le 
«  souvenir  lui  sera  toujours  cher.  »  C'est  cette  préface 
qui,  sans  doute,  fit  croire  que  madame  Riccoboni  étoit 
elle-même  l'héroïne  de  son  roman  :  probablement  l'au- 
teur tendit  ce  petit  piège  au  lecteur,  suivant  un  usage 
qui  avoit  lieu  alors,  et  qui  est  aujourd'hui  entièrement 
décrédilé  :  Rousseau  voulut  faire  penser  qu'il  s'étoit 
peint  lui-même  sous  le  nom  du  tendre  et  fier  Saint- 
Preux,  auquel  il  ne  ressembloit  guère;  Montesquieu 
donna  le  Temple  de  Gnide  comme  une  traduction  d'un 
ancien  manuscrit.  Ces  stratagèmes  inuocens  sont  main-- 
tenant  absolument  usés  :  les  auteurs  n^en  veulent  plus  J 
les  lecteui's  ne  s'y  prendroient  plus*  Si  mistriss  Fanny 
n'est  que  madame  Riccoboni  déguisée  en  Anglaise,  cette 
dame  étoit  plus  étonnante,  plus  snigulière^  plus  ex- 
traordinaire que  tous  les  personnages  qu'elle  a  cuéés  : 
on  assure  que  les  femmes  qui  font  des  romans  sont  en 
général  très-peu  roinanesques* 

L'idée  qui  termine  les  Lettres  de  Fanny  Butlerd  a 
beaucoup  de  rapport  avec  celle  de  la  préface  :  cette 
amante  trahie  prend,  dans  son  désespoir,  un  parti  bien 
étrange  et  bien  bizarre  :  on  en  jugera  par  ce  commen- 
cement de  la  dernière  lettre  :  «  Je  vous  dois  une  ré- 
«  ponse  ,  Milord,  et  je  veux  vous  lu  faire;  mais  comme 
«  j  ai  renoncé  à  vous,  à  Votre  amour,  à  votre  amitié, 
c<  a  la  plus  légère  marque  de  votre  souvenir,  c'est  dans 
3.  6 
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«  les  papiers  publics  (|ue  je  vous  radrcssc  :  vous  JTie 
«  reconnoîlrcz;  un  style  qui  vous  fut  si  ijunilier,  qui 
«  flatta  tant  de  fois  votre  vanité,  n'est  point  encore 
«  étranger  pour  v«»iis,  »  etc.  La  lettre  a  une  douzaine 
de  pages,  et  elle  est  loit  éloquente.  Fanny  écrase  mi- 
lord  Cliarles  Alfred,  aux  yeux  de  toute  l'Angleterre  : 
«  Tremblez,  ingrat,  je  vais  porter  une  main  hardie 
«  jusqu'au  fond  de  votre  cœur,  en  développer  les  re- 
«  plis  secrets,  la  perfidie,  et  détaillant  l'horrible  tialii- 

«  son Mais  le  pourrai-je?  Avilirai-je  aux  yeux  du 

«  public  l'objet  qui  sut  plaire  aux  miens?  Non,  par 
«  une  touche  délicate,  ménageant  Pexpression  du  ta- 
«  bleau,  en  rendant  ses  traits  sortant  pour  lui-même, 
«  mettons-les  dans  l'ombre  pour  tous  les  autres.  »  Mal- 
gré ces  ménagemens ,  la  pliilippique  amoureuse  est  en- 
core bien  forte  et  bien  violente.  C'étoit  une  terrible 
femme  que  mistriss  Faimy  Bullerd!  Ah,  que  le  pauvre 
milord  Alfred  devoit  être  mal  à  son  aisel 

Fanny  n'avoit  pas  toujours  écrit  de  ce  haut  style.  Il 
me  semble  qu'il  y  a  beaucoup  de  gaîté  dans  la  vingt- 
cinquième  lettre  :  «  Vous  croyez  que  je  dors  peut-être; 
«  j'ai  bien  autre  chose  à  faire  vraiment  :  on  ne  fut  ja- 

«  mais  plus  éveillée,  plus  folle,  plus je  ne  sais 

«  quoi.  Je  songe  à  ce  merveilleux  anneau  dont  on  a  tant 
«  parlé  ce  soir  :  on  me  le  donne ,  je  l'ai,  je  le  mets  à 
«  mon  doigt  ,  je  suis  invisible  ,  je  pars,  j'arrive.... 
«  Où?  Devinez. . . .  Dans  votre  chambre.  J'attends  voti-e 
«  retour,  j'assiste  à  votre  toilette  de  nuit,  même  à  vo- 
«  tre  coucher  :  cela  n'est  pas  dans  l'exacte  décence; 
«  mais  je  siïppose  que  milord  est  modeste.  Vos  gens 
«  retirés,  vous  endonni,  il  semble  que  je  dois  m'en  re- 
«  tourner j  ce  n'est  pas  mon  dessein,  je  reste En 
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«  vérité,  je  reste. . . .  Mais  croyez-vous  que  je  respecte 
«  votre  sommeil?  Point  du  tout.  Pan,  une  porcelaine 
«  ou  un  bronze  sur  le  parquet 5  crac,  les  rideaux  tirés; 
«  pouf,  mon  manchon  sur  le  nez. . . .  Mais  milprd  s'é- 
«  veillera;  Fesprit  rira;  il  sera  reconnu,  attrapa,  saisi 
{<  par  une  petite  patte  qui  le  tiendra  bien.  On  n'a  point 
«  de  force  quand  on  ril;  et  puis  le  silence^  la  nuit,  l'a- 
ie mour. . . . .  Haye  ! liaye  ! liaye  ! vite, 

«  vite,  qu'on  m'ote  l'anneau:  bon  Dieu,  où  m'alloit-il 
«  conduire?  Je  ne  voudrois  pas  l'avoir,  cet  anneau;  je 

«  craindrois  d'en  trop  faire  usagej> »  Celte  lettre 

est  fort  joviale  et  fort  leste,  et  passablement  passion- 
née. Mistriss  Fanny  Butlerd  est  très-gaie  et  très-ardente; 
son  amour  n'a  rien  de  métaphysique  ,  et  les  sombres 
vapeurs  de  la  mélancolie  ne  se  mêlent  point  à  la  flamme 
dont  son  coeur  est  brûlé.  Elle  arrive  bientôt ,  sans  le 
secours  de  l'anneau  magique,  à  tous  les  résultats  que 
cette  bague  eût  pu  produire;  et  lorsque  son  amant  est 
absent,  elle  ne  se  répand  point  en  plaintet.  sentimen- 
tales et  platoniques;  elle  lui  écrit  tout  simplement  : 
((  Je  vais  me  mettre  au  lit;  votre  portrait  vient  avec 
«  moi  :  nous  allons  dormir  ensemble. . .  Dormir  I  Ce 
«  portrait-là  ne  vous  ressemble  guère!....  Il  ne  vous 
«  ressemble  pas  du  tout!... .  »  Il  n'y  a  pas  autant  de 
folie  dans  les  autres  romans  de  madame  Riccoboni;  ils 
sont  même  remarquables  par  une  réserve  qui  n'a  rien 
d'affecté,  et  d'ailleurs  fort  au-dessus  de  celui-ci  pour 
l'invention  et  pour  le  style.  J'ai  parlé  en  détail  de  Fanny 
Butlerd,  parce  qu'elle  est  bien  aimable,  quoiqu'un  peu 
trop  vive  peut-être.  Les  plus  foibles  ouvrages  de  ma- 
dame Riccoboni  seroient  les  plus  forts  de  beaucoup 
d'autems  :  les  moindres  fleurs  de  sa  guirlande  seroient 
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des  roses  biillaiile.s  diiis  la  couronne  de  Irlle  de  nos  ro- 

maucières  les  plus  renommées. 


VII. 

jEloqe  de  Pierre  Cortieille y  discours  qui  a  rem- 
porté le  prix  d'éloquence  décerné  par  la  classe 
de  la  lanoi'ue  et  de  la  littérature  française  de 
l'Institut,  par  M.  Yictorin  Fabke. 

iG  mai. 

Une  seconde  édition  d'un  discours  académique  est 
tme  chose  fort  rare  :  anssi  doulé-je  un  peu  de  celle-ci. 
NoiLs  savons  ,  nous  autres  journalistes  ,  par  quel  ait 
facile  une  seule  et  même  édition  d'un  ouvrage  paroît  se 
multiplier.  Un  discours  académique,  un  éloge  de  Pierre 
Corneille,  ne  peut  jamais  exciter  une  grande  curiosité: 
c'est  nécessairement  un  lieu  commvm.  Tout  étoit  dit  sur 
Corneille  avant  que  IVI.  Fabre  eût  écrit  ,  avant  même 
qu'il  fut  né  :  il  a  dit  autrement,  et  en  phrases  qui  lui 
appartiennent ,  ce  qui  avoit  été  cent  fois  répété.  H  fimt 
que  des  phrases  sur  un  sujet  usé  soient  bien  supérieures , 
pom-  faire  quelque  impression  sur  le  public  ,  et  pour 
obtenir  les  honneurs  de  plusieurs  éditions  :  les  phrases 
de  M.  Fabre  ont-elles  ce  cai'actère? 

Le  genre  des  éloges  académiques  est  un  genre  essen- 
tiellement vicieux:  j'ai  à  louer  Corneille  ;  donc  je  ne  dois 
point  parler  de  ses  défauts  j  je  pécherois  contre  toutes  les 
règles  de  la  rhétorique  si  je  ni'avisois  de  mêler  la  critique 
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à  l'é'oge  :  les  dt'fauts  resteront  dans  l'ombre  ,  ou  du 
moins  à  peine  seront— ils  indiqués  dans  le  vague  ;   je 
prodiguerai  les  exclamations,  les  points  d'admiration  ; 
Corneille  Femportei-a  sur  tous  les  poètes  anciens  et  mo- 
dernes :  que  ne  dirai-je  point?  S'il  y  a  quelque  bon  sens 
en  France ,  quelque  raison  ,  quelque  hauteur  de  pensées 
et  de  sentimens ,  c'est  à  Corneille  qu'en  appartient  la 
gloire  ;  j'ajouterai  même  que  si  ,  au  lieu  de  lui  laisser 
flu're  à  Rouen  des  tragédies  dans  un  grenier  ,  on  l'avoit 
mis  à  la  place  de  Colbert  ou  de  Louvois ,  ou  si  on  l'eût 
fait  maréchal  de  France ,  il  auroit  surpassé  ou  Louvois, 
ou  Colbert,  ou  le  grand  Turenne.  Le  lendemain,  j'ai  à 
faire  l'éloge  de  Racine  ;  c'est  tout  autre  chose  :  comme 
la  réputation  de  Corneille  s'abaisse  à-vue-d'œil  !  Comme 
il  se  rapetisse  I  L'oplique  a  changé  ;  je  ne  vois  plus  qu'un 
nain  :  ses  excellentes  qualités  se  confondent  dans  les  infi- 
niment petits  ;  mais  en  revanche  comme  ses  défauts 
grossissent  !  Quel  mauvais  goÛL  !   Quelle  incorrection  ! 
Quelle  barbarie  !  Combien  Racine  lui  est  supérieui!  Racine 
est  le  premiei'  de  tous  les  poètes  1  Faut-il  louer  La  Fon- 
taine ?  J'établis  avec  intrépidité  que  l'apologue  est  le 
premier  de  tous  les  genres  ,   infiniment  au-dessus  du 
comique  ,  du  tragique ,   de  l'épique ,  tenant  à  toiîs  et 
prévalant  sur  tous.  Avec  la  facilité  que  j'ai  d'écrire  ,  je 
fais  dix  pages  là-dessus  sans  m'arrêter  :  c'est  une  base 
assez  haute  ,  pour  la  statue  de  mon  héros  ;   je  l'élève 
ensuite,  cette  statue  ;  je  la  place  ,  et  je  mets  au  bas: 
La  Fontaine  est  le  premier  des  poètes  !  Lisez  tous  les 
éloges  académiques ,  vous  verrez  que  le  saint  du  jour 
est  toujoui's  le  plus  grand  de  tous  les  saints  :  donc  les 
éloges  académiques  ne  sont  que  des  déclamations  5  donc 
ce  sont  de  pures  niaiseries  ,  de  vrais  ouvrages  d'écoliers 
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qui  sVxerconl  à  cacltnccM"  des  phrases  ,  à  coinhincr  des 
niouvcuien.s  oialoiics  ;  doscMnuposilionsdeniauvaisgoùl, 
des  exercices  absoluaieiil  scolusliques. 

On  peut  cependanty  enlrevoirle  tilenl  d'un  très-jeune 
hoiume,  oonime  on  entrevoit  celui  d'un  enfant  dans  des 
amplifKaiions  de  colk^ge  :  le  discours  de  M.  Fabre  donne 
d'assez  beUest'spérances.  J'avoue  poiuiaul  que  je  n'aurois 
pas  parlé  de  cette  seconde  (édition  ,  si  quelques  personnes 
ne  ni'avoicnt  vivement  sollicité  d'en  dire  mon  senlimenl  : 
plusieurs  de  mes  collaborateurs  ont  déjà  apprécié  ce  dis- 
cours avec  beaucoup  de  goût  et  de  justesse  5  l'oraleur 
s'est  com-roucé  contre  leurs  critiques;  il  s'est  emporté: 
il  a  dicté  des  pamphlets ,  des  diali'ibes  conli-e  ce  journal; 
mauvais  moyen,  inutile,  pour  le  moins.  Uïi  auteur  qui 
lance  une  satire  contre  ses  critiques  ,  se  place  dans  ime 
triste  position  :  on  a  peut-être  ri  ;  on  s'est  peut-être 
beaucoup  diveili  des  plaisanteries  dont  il  a  été  le  sujet; 
on  rit  encoie  plus  de  sa  colère.  Les  auteurs  connoissent 
mal  le  public  :  de  deux  choses  l'une  ;  les  critiques  ont 
raison  ,  ou  ils  ont  tort;  s'ils  ont  tort,  l'opinion  vengera 
toujours  assez  l'auteur  injustement  critiqué  ;  s'ils  ont 
raison,  que  peuvent  contre  la  raison  quelques  sarcasmes , 
d'autant  plus  foibles  et  d'autant  plus  maladroits,  que  les 
flèches  décochées  par  l'araour-pi'opre  humiliéu'atteignent 
pas  le  but ,  et  retournent  contre  lui-même?  Les  auteurs 
quiregimbent  contre  l'aiguillon  de  la  critique,  devi'oient 
tien  se  persuader  qu'ils  n'ont  jamais  les  rieurs  pour  eux  : 
on  les  pousse  quelquefois  à  ces  petites  vengeances;  mais 
ceux  même  qui  les  y  excitent,  sont  les  preniiei-sàse  mo- 
quer de  leur  risible  furie.  II  n'y  a  rien  de  plus  ridicule  et 
de  plus  sot  au  monde  ,  qu'un  soi-disant  bel  espiit  qui 
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se  trouve  pressé  entre  les  arrêts  de  la  justice  littéraire 
et  les  intérêts  de  son  orgueil. 

Si  M.  Fabre  a  pu  croire  qu'il  avoit  fait  un  chef-d'œuvre 
irréprochable  ,  il  s'est  trompé  ;  s'il  a  pu  penser  qu'on 
cherchoit  à  décourager  sa  jeunesse ,  à  étouffer  son  talent 
naissant ,  à  flétrir  sa  petite  couronne  ,  il  s'est  encore 
trompé  :  rien  ne  seroit  plus  vil  et  plus  indigne  des  gens 
de  lettres  qui  travaillent  à  cette  feuille  ;  chacun  y  dit 
son  sentiment  avec  bonne  foi  ;  personne  ne  s'y  croit 
infaillible  :  personne  ne  s'y  propose  d'humilier  un  au  teui- , 
pour  le  plaisir  de  l'humilier  5  on  y  respecte  les  talens  ; 
on  n'y  fronde  que  les  prétentions  ridicules  ,  l'orgueil 
imbécile  et  la  sotte  vanité;  et,  en  général,  on  y  exagère 
plutôt  la  louange  que  la  critique ,  parce  que  l'injustice 
qui  loue  trop  n'est  qu'indulgence ,  tandis  que  celle  qui 
critique  trop  est  cruauté. 

Il  n'y  a  dans  tout  cet  éloge  de  Corneille  qu'un  mor- 
ceau qui  soit  vraiment  bien  ,  qiii  décèle  un  talent  peu 
commun  :  c'est  celui  où  l'orateur  parle  de  la  tragédie  du 
Cid.  Ce  morceau  seul  méritoit  un  prix  ,  parce  qu'il  est 
excellent  :  il  y  a  là  de  la  chaleur ,  de  la  verve ,  du  mou- 
vement et  de  l'originalité.  Le  tour  en  est  éminemment 
oratoire ,  et  nous  annonce  un  écrivain  né  pour  s'élever 
aux  gi-andes  beautés  de  l'éloquence  ;  le  reste  est  plus  ou 
moins  médiocre,  plus  ou  moins  rempli  de  déclamations  et 
d'exclamations  triviales  et  parasites ,  d'aperçus  douteux, 
équivoques  ou  faux,  de  pensées  communes  ou  hasar- 
dées, de  tournures  banales  et  d'incorrections.  La  manière 
de  M.  Fabre  est  généralement  incorrecte  :  il  a  du  nerf, 
de  la  force ,  de  l'élévation;  c'est  le  caractère  de  son  style  ; 
mais  il  faut  que  ce  jeune  écrivain  médite  encore  long- 
temps les  bons  modèles  ;  qu'il  s'étudie  à  former  son  goût , 
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(|iii  ost  lrt\s-(l(Tc'rliio\ix  ;  (|n'il  appi-cnno  à  ponsor  avoc 
jiKsIcsse,  et  à  s'c'xpritncr  uver  piopiiclé'.  Il  a  nircineuL 
lo  mot  propre  ,  et  son  espril  Icnd  pcipéliKHcineul  ù 
sortir  dv.  la  «alure  et  de  la  vérilc,  pour  st  jeter  dans  des 
idées  exiraoïdinaircs  et  dans  l'exagérai  ion  :  sa  dielioii 
est  qiiekjuefoi.s  etijléc,  (lueUpiefois  lonrnienfée,  jnescjne 
toujours  pénible  :  l'eiForl  .s'y  fait  Ij-op  .scut;i"  ;  el  ec  (jue 
lauteurpiendpour  delà  li.iidie.sse  el  de  la  ficitéde.slyle, 
n'est  le  plus  souvent  qu'inie  tension  laborieuse  de  son 
imagination  ,  (pii  se  travaille  pour  pjoduire  de  l'efl'-t , 
et  (]ui  s'écarte  (\n  naturel .  pour  chercher  le  grand  et  le 
sublime  qu'elle  renconlie rarement  :  il  manque  de  sou- 
plesse, et  n'est  pas  exempt  de  nu)nolonie  ;  il  ne  con- 
noîtni  l'ait  des  nuances  ,  ni  les  secrels  de  la  \ari»'té,  ni 
ceux  de  l'iiarmonie  péiiodique et  oratoire  5  su  phi ase  est 
rude  et  âpre  ;  jamais  de  ces  cadences  heureuses  ,  ni  de 
ces  tours  moelleux  el  lians  cpji  donnent  de  l'iiisance  aux 
ressorts  de  la  composition  ,  qui  rendent  le  style  plus 
facile  et  plus  coulant  ,  dont  le  chaime  ,  en  ilattant 
l'oreille ,  captive  agréablement  l'esprit ,  et  le  prépare  à 
recevoir  sans  effort  la  pensée  que  l'oraleur  lui  présenle 
avec  grâce  :  la  couleur  du  lauréat  académi({ue  est  loi  le, 
mais  triste  et  sombre  :  elle  a  plus  de  vigueur  (|U('  d'écl.il, 
et  les  touches  en  sont  parfois  trop  lieuilée->.  Plusieurs 
de  ces  défauts  ne  tiennent  sans  doute  qu'à  sa  jeunesse, 
les  autres  semblent  inhérens  à  la  nature  de  son  talent. 
Si  ses  triomphes  ne  l'enivrent  point  ,  s'il  se  persuade 
que  la  modestie  qui  nous  éclaire  sur  nos  imperfections  , 
est  un  des  guides  les  plus  siirs  dans  la  carrière  des  arts 
et  des  lettres  ;  si  ses  succès  ne  sont  ])our  lui  que  des 
encourageraeas  au  travail  ;  s'il  accueille  la  critique  fran- 
che et  vraie  avec  reconnoissance ,  au  lieu  delà  repousser 
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avec  orgueil  ;  s'il  ne  se  croit  pas  un  grand  liomrae ,  parce 
qu'il  a  réussi  clans  quelques  déclamations  académiques, 
il  pourra  devenir  un  très-bon  écrivain  :  il  a  reçu  de  la 
nature  des  dispositions  fort  heureuses  ;  mais  elles  sont 
encore  brutes;  les  essais  par  lesquels  il  s'est  fait  connoîtret 
jnsfiu'ici  ne  vivront  pas  ,  mais  un  jour  il  pourra  pro- 
duii-e  des  ouvrages  dignes  de  vivre.  Il  est  parmi  tous  les 
concurrens  ,  qui  se  sont  présentés  avec  lui  dans  la  lice, 
et  dont  les  compositions  ont  été  publiées  ,  le  plus  dis- 
lingué  ,  sans  contredit,  celui  qui  promet  le  plus;  et  les 
concours  d'éloquence ,  depuis  l'établissement  de  l'ins- 
lilut ,  n'ont  point  offert  im  ouvrage  qui  égalât  son  Eloge 
de  Corneille  ;  mais  qu'il  veuille  bien  se  comparer,  je  116 
dis  pas  à  Tliomas  et  à  M.  de  La  Haipe ,  ces  deux  écrivains 
sont  trop  au-dessus  de  lui  ,  mais  à  M.  de  Cbampfort,  à 
I\I.  Garât ,  à  M.  Noël  ;  il  sentira  combien  il  lui  reste 
encoi-e  d'efforts  à  faire  poar  atteindre  au  point  où  ils 
étoient  parvenus  quand  ils  disputèrent  et  remportèrent 
comme  lui  les  palmes  académiques.  Cet  Eloge  de  Cor- 
neille vaut-il  l'Eloge  de  Molière?   Suppose-t-il  autant 
de  talent ,  de  goût ,  de  finesse  et  de  sagacité  ?  L'Eloge 
de  Fontenelle  ne  déceloit-il  pas ,  malgré  ses  défauts,  un 
esprit  plus  profond ,  plus  fécond ,  plus  souple ,  plus  riche , 
plus  abondant  en  moyens  oratoires,  plus  maîtrede  toutes 
les  ressources  du  genre  ,  plus  brillant ,  plus  étendu  et 
plus  élevé  ?  Ne  trouvoit-on  pas  dans  les  Eiloges  de  Vau- 
ban  et  de  Louis  Xll  un  goût  plus  sain  et  plus  pur,  une 
composition  plus  sage ,  une  diction  plus  correcte  et  plus 
nette,  des  idées  plus  réfléchies  et  plus  justes  ?Et  pourtant 
quereste-t-il  de  ces  discours?  un  souvenir  à  demi  effacé: 
ils  n'ont  point  obtenu  de  place  parmi  les  monumens  de 
l'éloquence  académique  ;  les  rcîiom niées  de  Thomas  et 
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de  I,a  TT.irpo  sV'lrvonl  soûles  à  dos  lioulour.s  difR'rcntos, 
sur  les  débris  de  tant  de  discours  qui  n'ont  eu  (lu'uu 
moment  d'existence.  Il  en  est  de  cou  compositions, 
comme  de  ces  pièces  de  thcAtro  qui  hiillcut  un  ii»sUiiit 
sur  la  scvne,  cl  quisVclipsoul  ])(im-  loujours.  Il  n'y  a  eu 
ïillérature  que  los  niotunucus  (jui  comptent  :  M.  l'abre 
est  digne  d'où  ôlovor  ;  il  en  élèvera  (pielque  jour,  s'il 
pi'ofile  dès  aujourd'inii  desavissincèrcsquojeluidonuc  : 
s  il  les  méjirise ,  il  en  sentira  vm  joui-  la  justesse  et  la 
solidité;  mais  il  ne  sera  plus  temps  :  l'/ta  jtie  adolcscen- 
tia,  tuas  dotes  invitaiil ,  uthocteinonrn'm^  comme  dit 
Cicéron. 


VIII. 

Siècle  de  Louis  XIV  de  Voltaire. 

3o  mai. 

De  toutes  les  compositions  historiques  de  Voltaire ,  le 
Siècle  de  Louis  XIV  est ,  sinon  la  plus  parfaite ,  du  moins 
la  plus  brillante  :  l'Histoire  de  Charles  XII  est  peut-être, 
dans  son  ensemble ,  supérieure  à  celle  de  Louis  XIV. 
Les  connoisseurs  observent,  dans  le  premier  de  ces  ou- 
vrages, une  plus  grande  liaison  des  différentes  parties 
de  la  narration,  un  plan  mieux  conçu  et  plus  décidé, 
Une  marche  phis  suivie ,  plus  rapide  et  plus  entj'aînante. 
Mais  le  sujet  du  second  a  bien  plus  d'éclat  :  quelle  com- 
paraison entre  un  jeune  roi  du  nord,  presque  aussi  in- 
sensé que  valeureux,  qui,  sans  autre  projet  que  celui 
de  braver  tous  les  périls  et  de  tenter  toutes  les  aven- 
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tures,  court  des  bords  de  la  Baltique  aux  rivages  de  la 
mer  Noire^  parvient  à  se  rendre  ridicule  à  lorce  d'ex- 
ploits, et  meurt  sans  avoir  assuré  aucun  avantage  réel 
à  ses  états,  et  sans  avoir  pu  même  les  gouverner  :  quel 
parallèle,  dis-je ,  entre  uu  tel  prince  et  le  monarque  qui 
régla  tout  dans  son  royaume,  el  qui  l'agrandit;  qui  fit 
fleurir  autour  de  lui  les  aits  et  les  lettres;  qui  créa, 
pour  ainsi  dire  ,  une  foule  de  grands  hommes  ;  qui  dé— 
velojjpa,  dans  le  covu's  d'un  très-long  règne,  autant  de 
magnificence  que  de  noblesse,  autant  de  politesse  que 
de  fierté,  autant  d'amabilité,  de  grâces  que  de  majesté, 
et  finit  par  établir  ses  descendans,  au  milieu  même  des 
revers,  sur  un  des  plus  beaux  trunes  du  monde!  L'un 
n'est  qu'un  héios  de  roman ,  l'autre  est  véritablement 
un  personnage  historique. 

L'Histoire  de  Charles  XII  est  plus  détaillée,  et, 
au  fond  j  plus  instructive,  toute  proportion  gardée: 
Vol  taire  répète  souvent  qu'il  n'a  voulu  faire  qu'un  ta- 
bleau du  règne  de  Louis  XIV ,  et  de  l'esprit  qui  dis- 
tingua le  siècle  de  ce  grand  roi;  mais  ce  tableau  brillant 
est  un  peu  superficiel  :  il  laisse  trop  à  désirer  du  côté 
de  l'instruction  ;  ((uand  on  a  lu  le  Siècle  de  Louis  XIV, 
on  sent  encore  le  besoin  de  lire  d'autres  livres  sur  le 
même  sujet  :  1  imagination  est  irappée  de  cette  belle 
peinture;  mais  l'esprit  n'est  point  satisfait  :  qui  n'axïroit 
lu  que  l'ouvrage  de  Voltaire ,  connoîtioit  fort  impar- 
faitement les  temps  et  les  événemens  qui  y  sont  tracés. 
L'auteur  n'a  pris  que  la  fleur  de  son  sujet,  mais  cette 
fleur  est  trop  légère  :  il  pouvoit,  je  crois,  sans  trop 
s'écarter  de  son  plan ,  entrer  un  peu  plus  avant  dans 
les  parties  intéressantes  de  sa  matière;  il  est  lapide  sans 
être  concis,  il  ne  fuit  jamais  plus  entendre  qu'il  ne  dit. 
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l'I  tl;L  peu:  ses  con|>s  de  piiu-fsmx  .soiiU'clatans  ol  spi- 
litiicLs;  ils  ont  Icnijoms  de  IVnrl,  souvenl  dv  la  jus- 
tesse, jamais  cette  piolondt-iir  (|iii  ,  pai'  un  seul  Irait, 
suppléi-  à  de  longs  développenieus  et  à  l)eaucoup  d<! 
détails. 

Pourquoi  n'a-t-il  pas  assez  mûri  lacompositiou  d'une 
histoire  si  importante,  pourn'élre  pas  obligé  de  la  mor- 
celer par  paragraphes  et  par  chapilies?  pourfjuoi  le  se- 
cond volume  n'e^t-Il  qu'un  espace  d'almauacli  lrès-(?lé- 
gamment  ëcrit,  qu'un  recueil  de  petits  faits  rassemblés 
sous  un  certain  nombre  de  titres  et  de  numéros  ,  qu'un 
ramas  d'anecdotes  incohéi'entes ,  curieuses,  sans  doute» 
el  agiéables;  mais  qu\  auroieiit  trouvé  leur  place  con- 
Tenable  dans  le  tissu  général  de  la  narration ,  si  l'Iiislo- 
rien  en  avoit  ourdi  la  trame  avec  plus  d'art,  de  soin  et  de 
réile\ion?  Llsl-ce  donc  ainsi  quel'hisloiiedoilêlre  traitée? 
Suiril-il,  pour  mériter  le  nom  de  gi-and  historien,  d"é- 
crii  e  avec  une  correction  pleine  de  goût  et  une  élégance 
pleine  de  noblesse?  C'est  beaucoup  assurément;  mais 
le  genre  historique  demande  xlcs  qualités  plus  relevées 
encore  :  pour  atteindre  à  la  hauteur  de  ce  noble  genre , 
il  faut  avoir  la  tête  assez  forte  et  assez  large  pour  con- 
cevoir et  embi'asser  un  vaste  jjlan.  Fénélon  applique  à 
riiisioire  les  principes  et  les  règles  du  poëme  épique.  Il 
faut  l'entendie  :  «  Le  grand  point,  dit-il ,  est  démettre, 
«  d'aboid,  le  lecteur  dans  le  fond  des  choses,  de  lui 
«  en  découvrir  les  liaisons ,  et  de  se  hûter  de  le  faire 
«  arriver  au  dénoûment.  L'histoire  doit ,  en  ce  point, 

«  ressembler  au  poëme  épique La  principale  per- 

«  fection  d'une  histoire  consiste  dans  l'ordie  et  dans 
a  Tarrangement  :  pour  parvenir  à  ce  bel  ordre ,  l'his- 
ti  torien  doit  embrasser  et  posséder  toute  son  histoire  ; 


LITTÉRAIRES.    (1809.)  Cfîi 

«  il  doit  la  voir  tout  entièi'e  comme  d'une  seule  vue; 
«  il  faut  qu'il  la  tourne  et  fiu'il  la  retourne  de  tous  les 
«  cotés,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  trouvé  son  vrai  point   de 
«  vue;  il  faut  en  montrer  l'unité,  et  tirer,  poui' ainsi 
«  dire,  d'une  seule  source,  tous  les  principaux  événe- 
«  mens  quien  dépendent.  »  Si  l'on  juge  Voltaire  d'a- 
près cette  sévère  et  solide  doctrine ,  on  regardera  le  Siè- 
cle de  Louis  XIV  comme  une  suite  de  tableaux  habi- 
lement coloriés ,  plutôt  que  comme  une  véritable  his- 
toire :  mais  que  seroit-ce  si  l'on  vouloit  faire  l'appli- 
cation de  cette  théorie  littéraire  aux  ridicules  fatras  que 
des  compilateurs,  sans  goût  et  sans  talent,   nous  don- 
nent tous  les  jours,  sous  le  nom  d'histoires?  Les  grands 
historiens  sont  presque  aussi  i-ares  que  les  grands  poètes. 
Il  faut  remarquer  ici  ce  qui  n'a   été  observé  nulle 
part,  que  la  continuité  du  récit  des  événeraens  mili- 
taires répand  de  l'uniformité  et  de  la  monotonie  sur 
toute  la  première  partie.   Il  eût  résulté  du  mélange  de 
ces  tableaux  avec  ceux  qui  composent  le  second  volume, 
une  heureuse  variété.  J'avoUe  qu'il  falloit beaucoup  d'art 
pour  fondre  ensemble  des  objets  si  divers;  mais  quel 
agrément  n'auroit  pas  eu  cette  diversité  même!  Le  ta- 
lent de  Voltaire  étoit  bien  digne  de  suivre  un  tel  plan  ; 
car  on  peut  appliquer  à  cet  écrivain  ce  qui  a  été  dit  de 
Sénè([ue  :  «  Quel  malheur  qu'il  n'ait  pas  voulu  faire  tout 
«  ce  qu'il  pouvoit,  lui  qui  a  fait  tout  ce  qu'il  a  voulu  I  » 
Les  beautés  et  l'éclat  du  style  du  Siècle  de  Louis  XIV 
couvrent^  du  moins  en  grande  partielle  défaut  de  plan: 
la  narration  est  vive ,   animée ,  pittoresque ,  semée  de 
petites  digi-essions  nécessaires  et  attachantes ,  de  pensées 
aussi  nettes  que  fines  et  brillantes;  les  portraits  sont  tJ'a- 
cés  avec  cette  sobriété  de  goût  qui  exclut  l'aifectatlon. 
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dont  ce  genre  (l'orncmcii.s  est  toujours  voisin;  les  des-* 
niptions  «onl  ])l;ieres  à  propos,  et  traitées  avec  aut int 
de  sagesse  (pie  d'iningiiialion;   le  Ion  général  est  d'une 
élévation  ])iopf)rli<»n!iée  au  sujtil;  la  (li(Li<»;i  (!.sl  aisée, 
simple,  périod!(|ue,   harmonieuse.    Ou    a   (pielquefois 
vanlé  et  cité  d;uis    les  Traités  de   Littéral  rue  les  belles 
périodes  dos  }ii.slori<ns  latins,  en  indiquant  que  la  lan- 
gue franç.iise  n'est  point,  dans  l'iiistoin^,  susceptible  du 
même  genre  d'ornemens;  on  a  reproché  avec  raison  à 
Yollairc  lui-même  d'avoii-  éoit  l'Essai  sur  les  Mœuis 
des  Nalions  d\m  style  trop  haché;  mais  on  tiouve  dans 
le  Siècle  de  Louis  XIV  des  moiceaux  qu'on  peut  placer, 
pour  l'harmonie,  à  coté  des  pages  les  plus  remarqua- 
bles, sous  ce  rapport,  des  historiens  de  l'antiquité  : 
notre  langue,  sous  la  plume  de  Vollaire,  rivalise  quel- 
quefois très-heureusement  avec  les  langues  anciennes. 
On  peut  citer  entre  autres  preuves  la  période  sui- 
vante :  «  L'Espagne,  redevenue  une  puissance  sous  le 
«  gouveinement  de  la  princesse    de  Parme,  seconde 
«  femme  de  Philippe  V  ,  et  victoi'ieuse  depuis  en  Afii- 
«  que  et  en  Italie,  voit  encore  avec   une  douleur  im- 
«  puissante  Gibraltar  aux  mains  d'une  nation  septen- 
«  trionale,  dont  les  vaisseaux  fiéquentoient  à  peine,  il 
«  y  a  deux  siècles,  la  mer  Méditerranée.  »  Il  ne  s'agit 
jci,  il  est  vrai,  que  de  l'arrangement  des  mots;  mais 
cet  arrangement  est  un  des  secrets  de  l'art  d'écrire, 
presque  entièrement  ignoré  de  r/os  soi-disants  écrivains 
du  jour. 

Il  est  impossible  de  dire  avec  plus  d'harmonie,  d'é- 
légance et  de  noblesse,  que  le  grand  Condé  tomba  en 
enfance,  et  dans  un  état  d'imbécillité  complète ,  les  fleux 
dernières  années  de  sa  vie:  «  Il  fut  admiré  encore 
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«  dans  sa  retraite  ;  mais  enfin ,  ce  feu  dévorant  qui  en 
«  avoit  fait ,  dans  sa  j  eunesse ,  un  héros  impétueux  et 
«  plein  de  passions ,  ayant  consumé  les  forces  de  son 
«  coi-ps,  né  plus  agile  que  robuste,  il  éprouva  la  cu- 
«  ducité  avant  le  temps  ,  et  son  esprit  s'afFoiblissant 
«  avec  son  corps,  il  ne  resta  rien  du  grand  Condé  les 
«  deux  dernières  années  de  sa  vie.  »  Ces  tournures 
paroissent  faciles  à  trouver,  et  avec  un  peu  d'expé- 
rience on  reconnoît  que  rien  n'est  plus  difficile. 

Voyez  cette  description  rapide  de  la  bataille  de  Ro- 
croi  :  «  On  remarque  que  le  prince  ayant  tout  réglé  le 
K  soir,  veille  de  la  bataille,  s'endormit  si  profondément, 
«  qu'il  fallut  le  réveiller  pour  combattre  :  on  raconte 
«  la  même  chose  d'Alexandre.  Il  est  naturel  qu'un 
«  jeune  honmie  ,  épuisé  des  fatigues  que  demande  l'ar- 
«  rangement  d'un  si  grand  jour,  tombe  ensuite  dans 
«  un  sommeil  plein;  il  l'est  aussi  qu'un  génie  fait  pour 
«  la  guerre,  agissant  sans  inquiétude,  laisse  au  corps 
«  assez  de  calme  pour  dormir.  Le  prince  gagna  la  hot- 
«  taille  par  lui-même ,  par  un  coup  d'oeil  qui  voyoit 
«  à  la  fols  le  danger  et  la  ressource ,  par  son  activité 
«  exempte  de  trouble,  qui  le  portoit  à  propos  à  tous 
«  les  endroits.  Ce  fut  lui  qui,  avec  de  la  cavalerie,  at- 
«  taqua  cette  infanterie  espagnole  jusque  là  invincible, 
«  aussi  forte ,  aussi  serrée  que  la  phalange  ancienne  si 
«  estimée,  et  qui  s'ouvroit  avec  une  agilité  que  la 
«  phalange  n'a  voit  pas,  pour  laisser  partir  la  décharge 
«  de  dix-huit  pièces  de  canon  qu'elle  renfermoit  au 
«  milieu  d'elle.  Le  prince  l'entoura  et  l'attaqua  trois 
«  fois  :  à  peine  victorieux,  il  arrêta  le  carnage;  les 
«  officiers  espagnols  se  jetoient  à  ses  genoux  pour  trou- 
«  ver  auprès  de  lui  un  asile  contre  la  fureur  du  soldat 
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«  vainfjnpiir.  CoikK'  eut  anluil  de  soin  ilc  los  l'pargncr 
((  qu'il  en  avoil  pris  puiir  l(vs  vaincre.  Li'  vi(m\  coinlc  do 
<f  F^ifnte.s,  (jui  oomiiiiiuloit  ccLLc  inraiilcriiM'.spigiiolc, 
«  mourut  peicé  tic  coups:  le  prince,  (!ii  l'apprenant, 
<(  dit  qu'/'Z  l'oudroU  être  nwrt  cuninic  lui,  .s'il  /l'a- 
«  voit  pas  vaincu.  » 

Ecoutons  niaintcMiantlîossuet,  traitant  le  même  sujet  : 
«  A  Tiigc  de  vingt-deux  ans,  le  duc  conçut  un  dessein 
«  oi!i  les  vieillards  expérimentés  ne  purent  atteindre; 

«  mais  la  victoire  le  justifia  devant  Rocroi A  la  nuil, 

((  qu'il  fallut  passer  en  présence  des  ennemis,  comme 
<(  un  vigilant  capitaine,  il  reposa  le  derniei-;  mais  ja— 
«  mais  il  ne  reposa  plus  paisiblement  :  à  la  veilli;  d'un 
«  si  grand  jour,  et  dès  la  première  bataille,  ilestti'an- 
«  quille  ,  tant  il  se  trouve  dans  son  naturel,  el  on  sait 
«  que  le  lendemain,  à  fbein-e  mai-cpiée,  il  fallut  ré- 
«  veiller  5  d'un  profond  sommeil,  cet  autre  Alexandre... 
«  Restoit  cette  redoutable  infanterie  de  l'armée  d'iîspa- 
«  gne,  dont  les  gros  bataillons  seri'és,  semblables  à  au- 
«  tant  de  toiu's  ,  mais  à  des  touis  qui  saui-oicnt  répai-er 
«  leurs  brècbes,denieuroientinél)ranlabIcs  au  milieu  de 
«  tout  le  reste  en  déroute,  et  lançoieut  des  feux  de 
«  toutes  parts  :  trois  fois  le  jeune  vainqueur  s'eflorça 
«  de  rompre  ces  intiépides  combat  tans,  trois  fois  il  fut 
«  repoussé  par  le  valeureux  comte  de  Fuentes,  qu'on 
«  voyoit  porté  dans  sa  clialse,  et,  malgré  ses  infirmités, 
<(  montrer  qu'une  ame  guerrière  est  jnaîtresse  du  corps 
«  qu'elle  anime.  Mais,  enfin,  il  fallut  céder....  On  ne 
«  voit  plus  que  carnage;  le  sang  enivre  le  soldat,  jus- 
<(  qu'à  ce  que  le  grand  prince,  qui  ne  peut  voir  égorger 
«  ces  lions  comme  de  timides  brebis  ,  calma  les  coura- 
«  ges  émus ,  et  joignit  (ui  plaisir  de  vaincre  celui  de 
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«  pardonner Qu'il  eût  encore  volontiers  sauvé  la 

«  vie  au  brave  comte  de  Fuentesl  Mais  il  se  trouva  par 
«  terre, parmi  ces  milliers  de  morts  dont  l'Espagne  re- 

«  grelte  encore  la  perte etc.  »  J'ai  choisi,  dans  l'ora'- 

tcur,  les  traits  qui  correspondent  à  ceux  de  l'historien: 
ils  sont  l'un  et  l'autix-  très-éloquens;  mais  l'un  n'écrit 
qu'une  histoire ,  et  l'autre  compose  un  discours  ;  il  faut , 
en  les  comparant,  faire  attention  à  cette  différence  ; 
c'est  une  justice  que  le  goût  exige. 

Voltaire ,  dans  le  morceau  sur  la  Fronde j  tombe ,  en 
quelques  endroits  ,  au-dessous  delà  majesté  del'liistoire: 
la  cause  de  ces  chutes  assez  fréquentes  est  dans  son  pen- 
chant naturel  à  la  plaisanteiùe,  et  dans  le  sujet  même. 
On  peut  remarquer  ailleurs  encore  quelques  petites  ta- 
ches :  «  Louis,  avec  la  même  hauteiu',  mais  toujours 
<(  soutenue  par  les  souterrains  de  la  politique ,  voulut 
«  donner  un  électeur  à  Cologne.  »  Quest-ce  qu'une 
\v!xyx\.tViV  soutenue  par  des  souterrains?  «  Les  aris  tou- 
«  jours  transplantés  de  Grèce  en  Italie ,  se  trouvolent 
«  dans  un  terrain  favorable,  où  ils  fructifioient  tout  à 
«  coup  :  la  France ,  l'Angleterre ,  l'Allemagne ,  l'Espagne , 
«  voulurent  avoir  de  ces  fruits:  mais  ou  ils  ne  vinrent 
«  point  dans  ces  climats ,  ou  bien  ils  dégénérèrent 
((  trop  vite.  »  11  y  a  de  l'affectation  et  de  la  puéiilité 
dans  cette  figure  ainsi  prolongée  :  l'éclat  de  cette  phrase 
a  trop  ébloui  l'auteur. 


5. 
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IX. 

Les  Sauf)]- au  ce  s  du  jointe  TVerther,  Iroduclion 
nouvelle,  par  M.  de  la  lijÉDOYÈRi:. 

Ce  roman  a  changé  de  titre  :  il  est  connu  depuis 
long-temps  ^oii.s  celui  Ciçi>  Passions  du  jeune  Weillier. 
Les  amateurs  seront  peut-ètie  fdchés  de  ce  changement  : 
les  affections  vives  s'attaclient  aux  noms  presque  autant 
qu'aux  choses etaux  personnes.  Les  Passions  du  jeune 
Werther  ont  excité  de  ces  affections  :  il  y  a  des  âmes 
en  (|ui  la  lecture  de  ce  roman  a  laissé  des  impressions 
profondes;  il  y  a  des  esprits  qui  n'en  ont  senti  que  le 
pathétique,  sans  en  apercevoir  le  ridicule.  Le  change- 
ment du  titre  est  un  ridicule  de  moins  :  il  s'agit  en  effet 
ici  des  Souffrances  du  jeune  Werther,  el,  non  pas  de 
ses  passions  :  il  n'éprouve  qu'une  seule  passion;  mais 
elle  est  poiu-  lui  la  source  d'une  infinité  de  maux  que 
l'auteur  a  vonlu  détailler  et  peindre.  Il  paroît  d'ailleurs 
que  l'expression  allemande  ne  signifie  point  les  pas- 
sions ,  mais  les  sor/ff'rances  :  elle  est  d'accord  avec  le 
bon  sens;  et  le  bon  sens  conduit  quelquefois  à  entendre 
même  l'allemand  sans  le  savoir.  Le  meillem-  titre  seroit  ? 
les  Sottises  du  jeune  Werther. 

Tout  le  monde  sait  que  le  jeune  Werther  finit  par 
se  tirer  un  coup  de  pistolet  entre  les  deux  yeux  :  c'est 
la  catastrophe  du  roman,  le  résultat  de  la  passion  du 
héros ,  et  cela  est  h'icn Jeune.  M.  Werther  étoit  né  avec 
un  cerveau  prodigieiisemenl  disposé  à  l'exaltation.  L'au- 
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teur  ne  dit  point  quelle  éducation  il  avoit  reçue  :  on 
voit  seulement  qu'il  aA'^oit  appris  le  grec,  puisqu'il  lisoit 
Homère;  mais  ni  le  grec,  ni  Homère  ne  lui  avoient 
rectifié  l'esprit  i  quelques  gens  prétendront  peut-être 
que  cette  érudition  avoit  pu  contribuer  à  le  lui  gâter; 
ce  qu'il  y  a  de  siir ,  c'est  que  son  esprit  étoit  excessive- 
ment faux.  Il  flmt  ajouter  que  M.  Werther  étoit  un 
vrai  fainéant  :  c'étolt  un  de  ces  jeunes  gens  qui  ne  sont 
propres  à  rien ,  parce  qu'ils  ne  veulent  se  rendre  utiles 
en  rien ,  et  qui  cherchent  à  déguiser  aux  autres,  comme 
ils  se  déguisent  à  eux-mêmes,  leur  paresse j  sous  un 
air  de  profondeur ,  de  rêverie  et  de  mélancolie»  Le  jeune 
M.  Werther  paroissoit  fort  triste,  très-nerveux,  très- 
Vaporeux;  il  pleuroit  avec  une  facilité  incroyable  :  on 
sait  que  ce  don  des  larmes,  que  la  nature  lui  avoit  ac  - 
cordé,  n'est  souvent  que  l'effet  d'une  sensilnlité  pure- 
ment physique  et  matérielle;  en  un  mot,  ce  jeune  va- 
gabond étoit  malade  :  il  auroit  du  troquer  son  Homère 
Contre  un  Hippocrate;  il  avoit  plus  besoin  d'un  médecin 
que  d'une  maîtresse ,  et  d'un  régime  calmant  et  lénitif, 
que  d'une  passion  irritante.  Après  un  certain  nombre  de 
bains,  et  même  de  douches,  quelques  saignées  copieu- 
ses, force  gouttes  et  potions  adoucissantes ,  il  eût  éprou- 
vé, en  lisant  le  mémoire  de  son  apothicaire,  une  sen- 
sation de  fraîclieur  dans  la  pie-mère  et  dans  la  dure- 
mère ,  très-favorable  à  la  lucidité  des  idées  et  au  calme 
des  senlimens:  alors,  de  sages  parens  et  de  prudens 
amis  seroient  aisément  parvenus  à  lui  persuader  de  faire 
quelque  chose ,  comme  on  dit ,  de  prendre  un  état  dont 
les  occupations  et  les  distractions  eussent  achevé  de 
guérir  sa  pauvre  tête.  M.  Werther  eût  rendu  des  ser- 
vices à  la  société ,  au  lieu  de  s'ennuyer  philosophique- 
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ineiit  clans  le  sein  de  la  nalurc;  il  aui-oil  vécu  jusqu'à 
1.1  fin  dosa  vil',  roiiime  M.  de  la  Palisse;  il  seroit  mort. 
(!M  lionnèlr  ]i<iiinm',  cl  no  se  seroil  j)as  tué  coninie  un 
.s<t(.  Jl  est  (jinl(|U(  lois  ixtii  (nic  la  lut'decine  précède  la 
morale  :  le  nplctn  est  une  maladie  (jui  tient  plus  aux 
principes  physiques,  (ju'aux  élémrns  moraux  de  notre 
exi.stence. 

Qu'on  se  figure  donc  un  jeune  fou  tel  (pie  je  viens  de 
le  représenter,  en  rassemblant  sous  un  menu;  point  de 
vue  les  traits  épars  dont  l'a  caractérisé  l'auteur  du  roman  ; 
un  fou  triste,  un  contemplateur  sombre  et  taciturne 
des  collines,  des  ruisseaux,  des  arbres  et  des  lleurs;  un 
échappé  de  collège  absolument  désoeuvié,  aussi  sot  par 
défaut  d'expérience,  que  lier  de  ses  théories  philosophi- 
ques; un  songe  creux,  un  tempérament  atrabilaire,  im 
paresseux  qui  s'ennuie,  et  qui  croit  méditer  :  il  ne  fait 
qu'une  étincelle  pour  allumer  ce  sang  bilieux  et  combus- 
tible; il  ne  faut  que  la  présence  d'une  passion  pour  pro- 
duire les  plus  funestes  effets  dans  cette  ame  vide;  il  ne 
faut  que  la  )noindre  impulsion  des  sens  pour  entraîner  et 
renverser  cet  esprit  vacillant,  qui  n'est  affei-mi  sur  au- 
cune doctrine  solide,  qui  ne  repose  sur  aucune  base  de 
morale  et  d'expérience,  qui  ne  tient  à  aucun  principe. 
On  pense  bien  qu'un  esprit  tel  que  celui  de  M.  Wer- 
ther, qu'un  génie  si  transcendant,  n'avoit  lléchi  sous  le 
joug  humiliant  d'aucune  religion  positive  :  c'est  tout  au 
plus  si  ce  sublime  écolier  croit  en  Dieu.  Quant  à  l'ame, 
il  ne  lui  paroît  pas  bien  clair  qu'elle  soit  immortelle;  et 
pour  la  moralité  des  actions  humaines  ,  il  semble  n'en 
avoir  aucune  idée  :  toute  la  morale  est  à  ses  yeux  dans 
les  mouvemens  impétueux  d'un  coeur  que  nul  fieiu 
îi'arrête,  dans  sou  admiration  mélancolique  pour  IciS 
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beautés  physiques  de  la  nature,  dans  les  impressions 
qu'il  reçoit  des  variations  de  l'air  eL  de  la  diversité  des 
saisons,  dans  une  humeur  caustique  toujours  prompte 
à  s'irriter  contre  les  usages  les  plus  anciens ,  les  coutu- 
mes les  plus  sensées,  et  les  institutions  les  plus  respec- 
tables de  la  société. 

Qu'arrive-t-il?  C'est  qu'à  force  d'errer  au  gré  de  son 
imagination  vagabonde ,  il  rencontre  enfin  l'objet  qui 
doit  l'enflammer  :  il  devient  amoureux ,  et  brûle  d'ini 
amour  sans  espoir;  celle  qu'il  aime  est  promise  à  un 
autre;  cette  arae  ardente  et  foible  ,  d'au  (an  t  plus  tour- 
mentée par  sa  passion,  que  cette  passion  n'y  a  trouvé 
aucun  contre-poids ,  présente  bientôt  tous  les  symptô- 
mes du  désespoir.  Alors ,  ce  pauvre  Werther  prend  le 
parti  d'accepter  une  place  auprès  d'un  ambassadeur; 
mais  il  est  trop  tard  :  il  ne  falloit  pas  attendre  si  long- 
temps pour  sentir  que  l'oisiveté  est  la  mère  de  toutes  les 
maladies  de  l'ame,  que  la  paresse  engendre  des  mons- 
tres ,  et  que  le  travail  est  le  plus  sur  préservatif  contre 
les  erreurs  de  l'esprit  et  les  travers  du  cœur.  D'ailleurs 
un  philosophe  comme  M.  Werther  ne  devoit-il  pas 
avoir  dans  le  caractère  trop  d'indépendance  pour  se 
soumettre  aisément  à  certains  préjugés?  Sa  place  le  rap* 
prochoit  du  grand  monde,  et  comme  il  éloit  aussi  igno- 
rant que  tous  ceux  qui  ne  s'occupent  que  de  leurs  rê- 
veries, il  s'avise  un  jour  de  s'introduire  dans  un  cercle 
composé  de  la  plus  haute  noblesse  :  il  y  fut  trouvé  fort 
déplacé  :  on  le  lui  fit  sentir;  il  sortit  déclair>ant  contre 
l'inégaH  té  des  rangs  ,  comme  un  sot  plein  de  morgue, 
et  comme  un  pauvre  écolier  qui  ne  connoît  pas  du  tout 
les  hommes ,  et  qui  ne  sait  pas  à  quelles  condilioais  ib 
vivent  en  société.  Il  renonce  donc  à  sa  place ,  el  se  livre 
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lie  nouveau  tout  eut  in-  à  sa  passion.  Ou  juge  hieu  qiio 
la  |)laii>  faite  à  sou  auioui -propre,  aigiil  encore  sa  lit- 
ieuraiuoureu.se  :  1  orgueil  esl ,  duz  les  pcn.s  de  son  es- 
pèce, le  levain  (jui  fail  lernienler  loules  U^  aiilres  pas- 
sions. Son  imagination  se  rembrunit  de  plus  en  plus; 
il  quitte,  suivant  le  système  très-plaisant  de  madame  do 
Slael,  la  littérature  du  midi  pour  celle  du  noril  :  il  ahan- 
donuc  Homère;  il  se  jette  dans  les  brouillaids  d'Ossian  ; 
ce  barde  écossais  devient  son  auteur  laAoïi;  il  ("ail  ses 
délices  de  la  poésie  ihiini(|ue;  ce  qui  prouve  (|u'une 
passion  insensée  gâte  même  le  goût.  Tout  en  lisant  Os- 
sian,  il  hii  prend  une  petite  envie  d'assommer  le  mari 
de  la  femme  qu'il  aime  :  il  résiste  toutefois  à  cette  ten- 
tation séduiiautc;  mais  pour  s'en  dédommager,  il  pré- 
pare et  prononce,  devant  le  juge,  un  plaidoyer  fort 
éloquent  en  faveur  d'un  misérable  paysan,  qui  étant 
amoureux,  avoit  assassiné  son  rival  :  c'est,  comme  on 
le  voit,  un  triste  sujet,  et  une  bien  mauvaise  tète  que 
M.  VVcrtber. 

Que  manque-t-il  à  ses  extravagances,  sinon  d'y  met- 
tre fin  par  la  plus  grande  de  toutes?  Il  envoie  emprun- 
ter des  pistolets  au  mari  de  celle  qui  a  si  fort  troublé 
son  étroite  et  foible  cervelle  5  il  est  enchanté  quand  il 
apprend  que  cette  femme  ,  qui  ne  se  doutoit  pas  du 
dessein  de  ce  grand  homme,  les  a  donnés  elle-même, 
c'est-à-dire,  qu'il  est  enchanté  comme  un  fou  de  ce  qui 
doit  redoubler  la  douleur  de  l'objet  qu'il  aime;  eniin, 
après  s'être  cassé  la  tête  à  mettre  sur  le  papier  des  dé- 
clamations ampoulées  et  des  phrases  à  prétention,  le 
philosophe  Werther  se  la  casse  très-physiquement;  et 
comme  depuis  Calon  d'UlIqut',  qui  lut  le  Phédon  avant 
de  se  donner  la  moit,  il  faut  que  tout  héros  qui  se  lue 
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ait  fall.  une  petite  lecture  avant  d'en  venir  là  ;  on  trouva 
auprès  de  M.  Werther  l'Emilie  Galotti  de  Lessing ,  un 
des  chefs-d'œuvre  les  plus  gothiques  de  la  littérature 
allemande. 

Tel  est  donc  le  personnage  pour  lequel  M.  Go'éthe  a 
voulu  nous  intéresser!  et  je  conviens  qu'on  ne  pouvolt 
guère  mieux  filer  vn  suicide.  Dès  les  premières  pages , 
on  s'aperçoit  que  le  héros  n'a  pas  le  sens  commun  ;  ses 
fohes,  ses  extravagances,  et  puisqu'il  faut  se  servir  du 
mot  propre,  ses  hêtiseS  vont  toujours  en  croissant  :  ou 
n'est  pas  du  tout  surpris  qu'il  finisse  par  se  brûler  la 
cervelle.  Mais  s'il  est  impossible  de  n'être  pas  touché  du 
sort  d'un  homme  qui  en  vient  à  cette  terrible  extré- 
mité; si  la  description  de  ses  derniers  moraens  navre 
Tame  et  la  déchire,  comment  peut-on  prendre  quel- 
que intérêt  à  ce  tissu  d'absurdités,  qui  conduisent  le 
héros  ,  de  degrés  en  degrés ,  jusqu'à  la  dernière. 

Par  où  ce  Werther  peut-il  m'attacher?  Quel  est  le 
fond  de  son  caractère?  Une  mélancolie  niaise  et  or- 
gueilleuse. Quelles  sont  les  qualités  de  son  cœur?  Une 
sensibilité  fougueuse  et  déréglée,  nourrie  par  le  désœu- 
vrement, une  disposition  à  larmoyer,  qui  vient  d'une 
grande  irritation  nerveuse.  Est-on  dédommagé  de  tant 
de  ridicules  par  les  qualités  de  son  esprit?  Non  :  c'est 
une  tête  mal  faite ,  un  esprit  absolument  faux ,  plein 
d'idées  bizarres  et  de  maximes  absurdes,  qui  s'élance 
avec  effort  vers  des  chhnères,  qui  ne  connoît  rien,  ni 
les  hommes  ni  les  choses,  qui  ne  veut  pas  concevoir  la 
nature  humaine  telle  qu'elle  est ,  qui  manque  de  la  vé- 
ritable instruction,  et  qui  paroît  même  incapable  de 
s'instruire.  Mais,  dit-on,  il  est  amoureux.  Ah'  je  me 
lais,  si  l'amour  doit  servir  d'excuse  à  tous  les  travers j 
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cl  mônic  au  crime;  luau»  jOUservc  que  l'amour  n'a  fait, 
que  développer  l'exlravaguuce  naturelle  et  l'ijumorulilé 
absolue  de  ce  liëros  de^  Pcliles-Maiso ns  :  le  llambeau 
(le  lamoiu'  a  mis  le  fou  à  xiiir  malière  siilfurcaise  et 
volcanicjue. 

11  n'y  a  que  de  Irès-jeimes  gens  qui  piiissciil  aimer 
beaucoup  ce  mauvais  roman ,  et  je  dis  mauvais  .sous 
tous  les  rapports;  el  ceux-là  doivent  l'aimer  davanlage, 
qui  ont  plus  de  ressemblance  avec  Werther,  c'est-à- 
dire  ,  qui  ont  le  cerveau  plus  mul  organisé,  l'esprit  plus 
faux,  plus  vide;  qui  ont  le  moins  de  sens  et  do  juge- 
ment, et  le  plus  de  )oideui  et  d'arrogance.  Le  nouveau 
traduclem'  a  le  méjite  d'écrire  avec  plus  de  correction 
que  le  précédent;  son  si  y  le  est  pur  et  clair  :  il  faut  l'en 
louer  beaucoup;  car  il  est  trè,s-iaie  que  ceux  qui  sont 
assez  épris  des  productions  germaniques  pour  les  tra- 
duire, sachent  le  français,  et  l'écrivent  bien. 


X, 


Les  Fastes  d'Ovide,  traduction  en  vers,   par 
M.  DE  Saikt-Akge. 

i4  jiiilU't. 

Il  y  a  au  moins  quatre  o\\  cinq  ans  que  la  traduc- 
tion des  Fastes  d'Ovide,  par  M.  de  Saint-Ange,  a  paru 
pour  la  première  fois.  Je  ne  sais  quelle  est  l'édition  que 
j'annonce  aujourd'hui;  elle  est  de  1809,  et  cependant 
rien  n'indique  dans  quel  ordre  elle  se  présente.  Ce  que 
je  puis  diie,  c'est  que  le  texte  latin  n'accompagne  point, 
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dans  cette  édition,  la  traduction  française;  les  notes 
même  ont  été  supprimées,  quoiqu'on  ait  conservé,  je 
ne  sais  pourquoi ,  la  préface ,  dans  laquelle  l'auteur  ren- 
voie soiïvent  aux  notes.  C'est  là  sans  doute  un  des  mys- 
tères de  notre  libraii'ie  actuelle;  je  ne  prétends  pas  y 
jeter  un  œil  profane;  je  me  permets  seulement  d'a- 
vouer que  je  n'aime  point  ces  éditions  tronquées  :  je  les 
regarde  comme  une  espèce  de  triomphe  que  le  com- 
merce remporte  sur  la  littérature. 

Je  suis  d'autant  plus  affligé  de  ces  suppressions,  qu'U 
n'est  guère  possible  de  rien  ôter  des  ouvrages  de  M.  de 
Saint-Ange,  sans  ravir  au  lecteur  quelque  chose  de 
très-réjouissant  :  le  titre  de  la  première  édition  portoit  : 
T r-aduction ,  etc ,  avec  des  remarques  d'éru- 
dition, de  critique  et  de  littérature ^ewr/e.  Je  regrette 
fort  ce  dernier  mot  :  c'éloit  la  première  fois  qu'une 
épithète  aussi  brillante  se  trouvoit  dans  le  titre  d'un 
livre;  je  regrette  aussi  beaucoup  \qs  fleurs  qu'elle  nous 
annonçoit  :  on  diroit  qu'un  vent  bnilant  les  a  dessé- 
chées dans  la  boutique  du  libraire ,  qui  nous  donne 
cette  nouvelle  édition  totalement  défleurie. 

Qu'il  me  soit  permis  d'aller  en  cueillir  quelques-unes 
dans  l'édition  complète  :  je  trouve  d'abord  sous  ma 
main  de  très  jolis  vers  adressés  à  M.  Dupuis,  auteur 
du  livre  très-sensé ,  et  surtout  très-clair  de  V  Origine  des 
Cultes;  ce  livj-e,  dit  M.  de  SaLnt-x\nge,  m'a  inspiré  ce 
quatrain  : 

GrAce  aux  recherrlies  de  Dupuis, 
L'antiquité  pour  nous  a  soulevé  son  voile^ 
Des  supersiilions  la  fable  se  déi'oilej 

Et  la  vérité  sort  du  puits. 

Cette  inspiration  méritoit  bien  de  fliiie  partie  des  notes 
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Jlt'iiries  do  M.  de  Saiiil-Aiigc;  :  nous  n'avons  rien  dans 
nuire  langue  (jui  soil  pensé  plus  philo.sopliitinement, 
écrit  avec  plus  de  légèrclé,  d'esprit  (t  (rélégancc,  et 
snilowl  limé  avec  plus  de  richesse  et  méine  de  luxe. 
L'anli(|nité  (jui  a  soulevé  son  voile ,  et  la  labié  (|ui  se 
dévoile^  quelles  rimes  heureuses!  Et  surtout  c(uelle 
nuance  déliaile  et  fine  l'habile  poète  a  saisie  entre  ces 
deux  expressions  :  se  dévoiler  et  soulever  son  toi  le! 
Quel  goût  exquis  dans  ce  rapproclunient  :  la  vérité  sort 
du  ])uUs y  grâce  à  M-  Ditpuisl  La  linie  et  la  raison 
ont-elles  jamais  été  mieux  d'accord?  Comme  la  puis- 
sance de  l'harmonie  se  fait  sentir  dans  le  concours  inat- 
tendu de  deux  sons  si  paifaitemcnt  semblables  I  On 
éprouve  je  ne  sais  quel  iiesoiu  de  chanter  en  refrain  : 

G  rare  .i  monsinir  T)iipiiis, 
La  vérité  sort  du  puits. 

Ajoutez  que  ces  mois  puits ,  Dupuis^  se  trouvent  avoir 
un  rapport  parfaitement  exact  avec  le  sujet;  car,  il  s'a- 
git ici  d"un  éciivain  \xhb-profond  :  voilà  ce  que  c'est  que 
r  inspiration! 

On  me  pardonnera  de  m'être  étendu  longuement 
sur  ces  quatre  beaux  vers  :  il  a  été  fait,  comme  on  sait, 
un  commentaire  encore  plus  long  sur  une  chanson  du 
Pont-Neuf.  Mais  j'ai  examiné  si  long-temps  ce  petit 
morceau  de  littéral urey/eM/ve,  que  je  suis  forcé  de  né- 
gliger les  autres  fleurs,  plus  ou  moins  biillantes,  dont 
ringéuieux  auteur  a  parsemé  ses  notes.  Je  m'arrête  à  la 
préface. 

J\ume  les  préface-  de  M.  de  Saint-Ange  :  elles  sont 
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oujours  pleines  de  naïveté;  il  s'y  loue  lui-même  avec 
me  fianclijse  qui  fait  plaisii'  5  c'est  là  son  cai'actère  : 

Chacun  pris  dans  son  air  est  agréable  en  soi. 

S'oint  de  modestie  étudiée,  point  'de  fausse  humilité; 
mcun  de  ces  détours  adroits  de  l'araour-propre,  qui 
l'enveloppe,  se  déguise,  clierclie  à  se  cacher,  et  ne 
reut  pourtant  rien  perdre  en  se  cachant  :  l'amour- 
propre  de  notre  traducteur  se  montre  à  découvert,  et 
pou)-  ainsi  dire  à  nu;  dans  la  simplicité  de  son  cœur, 
il  soutient  fermement  que  Virgile  est  plus  facile  qu'O- 
ritle  à  traduii-e  en  vers ,  et  il  fliit  entendre  que  le  tra- 
ducteur d'Ovide  est  au-dessus  de  celui  de  Vii-gile.  Cela 
est  fj-anc  :  «  On  peut,  dit-il,  traduii-e  Virgile  avec  des 
«  vers  qui  se  font -^  mais,  pour  traduire  Ovide,  il  faut 
«  des  vers  qui  naissent  tout  faits.  )>  Celte  maxime  ne 
tranche-t-elle  pas  la  question?  Les  vers  de  M.  Delille 
sont  des  vei's  qui  se  font;  mais  ceux  de  M.  de  Saint- 
Ange  sont  des  vers  tout  faits  :  on  s'en,  aperçoit  souvent. 
Il  cite  un  passage  de  sa  traduction  pour  prouver  qu'on 
peut,  avec  succès,  faire  entrer  dans  des  vers  les  mots 
les  jdIus  communs  et  les  moins  nobles;  et  voici  l'endroit 
qu'il  donne  pour  exemple,  mên^e  pour  modèle  : 

Dans  deux  vases  d'airain,  il  apprête  à  la  fois 

Un  cliou  dans  le  plus  grand ,  dans  le  moindre  des  pois. 

Ce  dernier  vers  est  à  la  vérité  d'un  naturel  et  d'une 
simplicité  admirables  :  c'est  un  de  ces  vers  que  L'inspi- 
ration seule  peut  produire  :  on  voit  qu'il  a  peu  coiité  à 
l'auteur;  il  est  évidemment  né  tout  fait  :  c'est  un  trait 
de  génie;  et  cette  traduction  des  Fastes  abonde  en 
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liaib»  pareils.  L'autour  a  bien  laison  de  .s'écrier  ensuite: 
«<  Assorlii"  le  elioix  des  expi'ession.s  à  la  nature  du  sujet, 
«  voilà  le  jjceret  des  i>rands  tcrivains!  »  Ce  secret  de 

Tait  est  là  tout  entier  ; 

Vn  chou  dans  le  plus  prand,  dans  le  moindre  des  pois  ! 

et  rartifice  de  ce  vers  est  d'autant  jilus  merveilleux, 
qu'en  renversant  même  les  liémistlclies,  on  a  toujours 
un  très-beau  vers  alexandrin  : 

Dans  le  moindre  des  pois^  dans  le  plus  grand  un  chou; 

OU  bien ,  en  changeant  seulement  un  mot  : 

î\ins  le  plus  qrand  un  chouj  des  pois  dans  le  petit. 

C'est  un  vers  indestructible ,  un  vers  à  l'épreuve  :  il 
l'ésiste  à  toutes  les  décompositions;  il  est  beau  comme 
de  la  prose  :  quand  on  a  fait  un  tel  vers ,  on  peut  se 
proclamer  soi-même  hardiment  ^ra/zcZ  écrivain. 

Cependant,  le  traducteur  paroît  craindre  qu'on  ne 
l'accuse  de  ne  pas  connoître  la  ressource  des  périphra- 
ses; il  repousse  fièrement  une  telle  injure  :  «  Je  crois, 
«  dit-il,  avoir  assez  prouvé  en  lùngt  endroits,  et  en 
«  particulier,  dans  un  sujet  tout  pareil,  que  je  savois  à 
«  propos  faire  usage  des  einhelUssemens  de  la  péri- 
«  phrase,  et  selon  l'exigence  des  cas,  supprimer  le 
4(  nom ,  et  peindre  la  chose  !  »  Cela  est  énei-gique  et 
noble;  et  il  veut  bien  ne  citer  qu'un  de  ces  inngt  en- 
droits^ où  il  a  fait  usage  des  einhelUssemens  de  la  pé- 
riphrase. Pour  moi,  j'en  citerai  encore  un  autre  :  je  le 
prends  dans  la  fable  d'Atis  et  Sangaris.  On  sait  qu'Atia 
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s'étant  consacré  au  culte  de  Cybelle ,  avoit  fait  vœu  de 
cliastelé;  mais  ayant  vu  la  belle  Sangaris,  il  oublia  ses 
seiniens,  et  s'en  punit  lui-même  de  manièie  à  ne  plus 
pouvoir  commettre  la  même  faute.  Voici  comment 
Ovide  exprime  cette  jDWnition  : 

^h  !  pereant  partes,  quœ  nocuere  mihi  ! 

Ali  !  pereant,  dicchuL  adhiic;  omis  iiiguinis  aufcrl/ 

NuUaque  sunt  sub'Uo  signa  relicta  viri,  \ 

M.  de  Saint-Ange  traduit  : 

Oui,  dans  mon  sang,  dit-il ,  que  le  crime  s'expie? 
Un  membre  l'a  commis  :  qu'il  pe'risse  l'impie! 
Qu'il  p('risse!  Il  pi'.rloit  :  le  coupable  conjus 
Est  tombe  sous  le  i'er^  en  lui,  l'iiomme  n'est  plus. 

On  peut  bien  croire  que  je  n'insisterai  pas  sur  les  beau- 
tés des  périphrases  que  renferment  ces  vers  ;  elles  sont 
trop  délicates;  je  dirai  seulement  que  le  coiipahle  con- 
fus me  paroît  d"un  bonheur  incroyable  :  il  n'y  a  que 
M.  de  Saint-Ange  qui  rencontre  de  pareilles  choses  I 
Aussi,  cette  heureuse  image  lui  a-t-elle  fait  oublier  la 
grammaire  :  en  lui ,  donne  à  entendre  que  l'homme 
n'est  plus  dans  le  coupable  confus ,  et  c'est  dans  Atis 
que  le  traducteur  a  voulu  dire  :  il  est  sujet  à  ce  genre 
de  fautes;  les  incorrections  de  toute  espèce,  les  solé- 
cismes,  les  amphibologies  fourmillent  dans  cette  tra- 
duction des  Fastes  :  ce  sont  des  minuties  auxquelles 
ce  grand  écrivain  n'a  pas  pris  garde  :  aquila  non  ca- 
pit  niuscas. 

Quand  l'âne  à  longue  oreille  a  repris  ses  labeurs,  etc. 

Il  faut  absolument  ou  à  la  longue  oreille ,  ou  aux  Ion- 
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^uen  oreilles  ^  co  (\\ù  scruil  mieux;  h'  vers  du  Iradiic- 
Icui-  ln.siiiiK-roil  (|iril  y  a  des  .'iiics  (|ui  iToiil  pas  di; /o//- 
^i/c.s  oreilles.  Si  \uus  disiez  :  le  mole  à  plumes  noires , 
V«»iKs  iiK-  loiicz  croire  ([iTil  y  a  des  merles  blancs. 
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iJriiliis,  (|iii  do  rEspMgnc  écrjisa  l;i  milicr. 

Ce  Jour,  ((.iivrit  <lo  sing  les  «liaiiips  dt-  la  Galice. 

La  construction  de  ers  deux  vers  est  si  embarrassée- 
qu'on  ne  les  comprend  pas  d'abord  :  on  croit  (jue  le 
premier  est  nue  pbrase  impaifaite^  et  que  ce  jour  est 
le  nominal  il' du  verbe  coiivril. 

Je  ne  linirois  pas  si  je  voulois  relever  toutes  les  fautes 
de  cette  nature;  je  reviens  à  celles  qui  tiennent  à  l'ex.- 
jîression  : 

Le  taiirf-aii  succède  ail  bélier  étoile  : 

JlsI-cc  bien  un  taureau?  K'est-ce  pas  Une  vache  ? 
On  ne  sait  :  son  Iront  luilj  tout  le  reste  se  cache. 

Quels  misérables  vers?  N'étoit-il  pas  possible  de  dire  la 
même  diose  vni  peu  moins  ridiculement?  Cette  tour- 
nure interrogative, 

Est-ce  bien  un  taureau?  K'est-ce  pas  une  vache? 

me  paroît  la  perfection  du  genre  niais ,  et  le  T-este  qui 
Ke  cache  ne  peut  pas  se  caractériser  :  cela  ressemble  au 
coupable  confus.  Je  suis  réduit  à  balancer  sans  cesse 
entre  un  ridicule  bien  prononcé  et  une  négligence  bien 
grossière  : 

Le  jour  luit  :  loin  du  jour  Lucrèce  se  retire; 
Ses  cîicveux  sont  èpars  comme  une  m'ere  en  cieuilj 
Qui  de  son  fils  cberi  va  suivre  le  cercueil. 
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Des  cheveux  épars  comme  une  mère  en  deuil!  L\iu- 
teur  a-t-il  pu  regarder  cette  intolérable  négligence  comme 
ime  licence  heureuse?  Il  emploie  plusiems  fois  le  mot 
éloiler  à  la  troisième  .personne  :  un  astre  étoile:  mau- 
vais néologisme,  parce  que  le  verbe  se  confond  trop 
aisérnent  avec  le  substantif  homonyme. 

Quelques-uns  des  vers  que  j'ai  cités  suffiroient  pour 
rendre  un  poème  entiei-  burlesque;  et  j'aurois  pu  en 
citer  beaucoup  d'autres  du  même  genre  :  concluons 
donc  sans  détour  et  sans  aucun  emhellissement  de  pé- 
riphrases ,  que  celte  traduction  des  Fastes  est  très-mau- 
vaise. Je  n'ai  rien  dit  du  poème  latin  :  c'est  un  ouvrage  fort 
savant  et  fort  instructif;  mais  aussi  très-ennuyeux;  la 
matière  en  est  ingrate  et  sèche;  Tesprit  d'Ovide  a  semé 
sui"  le  sable.  Les  érudits  peuvent  regretter  que  l'auteur 
n'ait  point  achevé  cet  ouvrage;  les  gens  de  goût  sont 
presque  fâchés  qu'il  l'ait  entrepris,  et  qu'il  n'ait  pas  suivi 
le  précepte  d'Horace  : 

Et  tjuœ 

Desperat  tract ata  nitescere  posse  relin^uit. 

Il  ne  faut  point  lutter  contre  un  sujet  ingrat. 


XI. 

Morceaux  extraits  et  traduits  de  V Histoire 
Naturelle  de  Pline  j  par  M.  Gueroult, 
professeur  émérite  de  l'Université  de  Paris. 

3i  juillet. 

C'est  une  heureuse  idée  d'avoir  détaché  de  l'immense 
et  savant  ouvrage  de  Pline  un  certain  nombre  de  mor- 
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ceauK  plus  atlrnynns  pour  le  commun  des  lecteurs, 
et  plus  propres  à  l'aire  conuoîlre  le  génie  de  cet  écri- 
vain. J'o.se  assurer  (\u''\[  n'y  a  pas  de  lecture  pins  cu- 
rieuse, ni  plus  insiruclive  que  celle  de  cet  auteur  :  toutes 
les  eumiuissancesde  Tanliquilé  se  trouvent  réunies  dans 
son  livre,  avec  toute  l'exactitude  que  l'on  peut  attendre 
de  l'écrivain  le  plus  laborieux;  et  celte  précieuse  exacti- 
tude est  souvent  accompagnée  de  pensées  et  de  vues  qui 
annoncent  un  espiit  érnincnnnent  ))Iii]o^oplii(|ue.  Quel 
spectacle  que  celui  de  tous  les  phénomènes  de  physique, 
de  tous  les  faits  d'histoire  naturelle  ,  observés  et  re- 
cueillis par  les  anciens!  Quelle  compaj-aison  féconde  en 
réflexions  profondes ,  ou  du  moins  en  jouissances  flat- 
teuses ,  ne  pouvons-nous  pas  établir  entre  leur  science 
et  la  notie!  Mais  il  n'y  a  que  les  esprits  très-accoutumés 
ou  travail  pénible  et  délicieux  à  la  fois  de  la  méditation, 
qui  sachent  envisager  ainsi  les  productions  de  l'étude  et 
du  génie  :  la  plupart  des  lecteurs  s'arrêtent  à  quelques 
pages  saillantes  j   à  quelques   tableaux   frappans  ,  aux 
traits  dont  la  Tivacilé  les   touche  ,  les  pénètre  et  les 
émeutj  dédaignant  ou  méconnoissant  les  plaisirs,  dont 
la  curiosité,  la  réflexion  et  l'instruction  sont  des  sources 
intarissables ,  ils  réservent  toute  leur  sensibilité  pour  les 
effets  magiques,  pour  les  enchantemens  de  l'imogîna- 
tion  ;  et  c'est  là  ce  qui  donnera  toujours  aux  arts  de 
l'imagination  et  du  goût ,  à  ces  arts  dont  le  charme  est 
général,  aux  letties  dont  l'attrait  est  univci-scl,  une  su- 
périorité vainement  contestée,  sentie  même  par  ceux 
qui  la  contestent,  sur  les  sciences  proprement  dites: 
l'imagination,  reine  du  monde _,  restera  éternellement 
sur  ce  trône  j  d'où  l'érudition,  le  calcul  et  les  sciences 
exactes  voudroient  l'arracher  j  elle  régnera  toujours  par 
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ie  doux  et  puissant  empire  de  Fillusion  ;  et  les  savans 
eux-iTiêines  s'estimeront  heureux  quand  ils  pourront 
duigej'  vers  leurs  ouvrages  quelques  rayons  de  sa  bril- 
lante couronne. 

C'est  donc  comme  littérateur,  comme  écrivain  que 
M.  Guerouit  considire  et  traduit  Pline ,  et  non  pas  pré- 
cisément comme  savant  et  naturaliste;  sous  ce  rapport, 
ce  grand  auteur  est  digne  encore  de  Fattentioade  tous  les 
siècles  :  plein  de  feu,  de  vigueur  et  de  verve,  rap'de, 
énergique  ,  toujours  précis,  souvent  sublime,  animé  de 
ce  génie  qui  aperçoit  avec  étendue  les  objets  dans  tout 
leur  ensemble,  et  qui  les  peint  avec  force  jusque  dans 
leurs  derniers  détails ,  il  a  mérité  de  servir  de  modèle 
à  cet  illustre  écrivain ,  dont  la  gloire  est  un  des  titres  de 
la  France,  et  qui,  recueillant  parmi  nous  le  double  héri- 
tage et  les  traditions  combinées  du  précepteur  d'Alexan- 
dj'e  et  du  naturaliste  romain  ,  joignit  à  l'avantage  d'être 
venu  tant  de  siècles  après  eux,  celui  de  les  surpasser 
par  la  beauté  du  style  et  par  l'éclat  de  rélo(|uence.  Pline 
apprit  à  M.  de  Buffon  ce  que  veulent  contester  quelques 
savans  sans  imagination,   quelques  anatomistes  étran- 
gers aux  letties ,  qu'il  ne  suffît  pas  d'analyser  et  de  dis- 
séquer la  nature  ,  mais  qu'il  faut  encore  la  peindre , 
parce  que  la  nature  n'est  pas  un  cadavre ,  mais  un  ou- 
vrage vivant  :  du  reste,  presque  tous  ceux  qui  ont  ex- 
pliqué avec  génie  l'étonnant  mécanisme  des  œuvres  de 
la  création,  ont  été  des  hommes  éloquens.  L'éloquence 
est  le  sceau  du  talent  dans  tous  les  arts  de  l'esprit  :  qui- 
conque ne  sait  pas  exprimer  ses  pensées ,  ne  pensa  ja- 
mais d'une  manière  sublime.  Ce  géomètre  célèbre  quij 
de  l'aveu  de  l'Europe  entière  ,  n'a  point  de  rival,  ou  qui 
du  moins  n"en  a  qu'un  ,  l'illusti-e  M.  delà  Place,  n'a-t-il 
3.  8 
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pas  ])i'onvt'  par  la  mignificonco  de  soiislylo  ,  dans  VJi!x— 
position  du  Sysiciiic  du  Monde ,  qu(;  réJcxjncncc  peut 
trouver  s.i  place  dans  le  .sein  m^.nic  des  cahuls  les  plus 
abstrus, ol  pinui  les  plus  .sévèi'escl  les  plusprofoiidcs  spé- 
rulalious  ûv^  in.illi('iu;tli(|ues?  Doué  du  plus  heui'euxgé- 
iiie,  riiue  écrivit  niallieureusenienl  dans  nu  siccle  où  la 
puiclé  du  l)(tn  goùl  comnieuçoil  à  se  corrompre  :  sa  dic- 
tion :  quelqnefois  dure  el  forcée,  tourmentée  et  pesante , 
enlojtillée,  pénible  et  obscure,  porte  l'cmpieinlc  d'un 
temps  de  décadence;  ses  morceaux  les  plus  élocpions  ne 
sont  pas  exempts  d'exagération  ,  d'cufluie,  de  subtilité, 
dVmpliase  ,  de  tont  ce  qni  constitue  les  vices  de  la  décla- 
mation ;  mais  il  n'est,  aucune  des  tirades  d'ornement  et 
d'apparat  dont  il  a  semé  son  ouvrage,  où  l'on  ne  voie 
briller  les  éclairs  d'un  talent  sublime. 

Ce  sont  ces  tirades  que  le  traducteur  a  surtout  re- 
cueillies,  sans  toutefois  négliger  absolument  les  objets 
qui  ne  sont  que  curieux  et  instructifs  :  il  résulte  donc 
de  son  plan,  singidiérement  agrandi  dans  cette  nou- 
velle édition  ,  que  l'on  peut  regarder  ce  recueil  de  mor- 
ceaux et  d'extraits  comme  un  \éviiob\ti ^hrégé  de  toute 
V Histoire  naturelle  de  Pline  ^  quiconque  même  le  li- 
roitavec  toute  l'attention  dont  il  est  digne,  y  puiseroit 
beaucoup  d'insti'uctioii ,  et  se  formeroit  une  idée  assez 
juste  et  assez  complète  des  connoissances  de  l'antiquité , 
dans  cette  partie  aujourd'hui  si  cultivée  et  si  perfec- 
tionnée. Mais  ce  n'est  pas  là  le  principal  but  de  Fauteur 
du  recueil  :  il  a  voulu  faire  passer  dans  notre  langue  tout 
ce  que  l'ouvi'age  de  Pline  offie  de  plus  éclatant  sou.s  le 
rapport  des  pensées,  des  traits  de  génie,  du  style,  de 
l'éloquence  ;  el  l'on  peut  dire  qu'il  a  parfaitement  réussi 
dans  cette  entreprise.  Son  succès  ,  à  la  vérité,  est  plus 
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téel  qu'il  n'a  été  brillanl  :  tel  traducteur  a  plus  de  répu- 
tntion  que  lui,  a  été  prôné  dans  le  monde,  fêté  dans  les 
cercles,  décoré  des  honneurs  académiques,  cité  comme 
un  des  modèles  du  genre  ,  qui  est  bien  loin  de  le  va- 
loir. Ce  n'est  pas  que  les  suffrages  des  vrais  connoisseurs 
aient  manqué  à  M.  Gueroult;  mais  la  voix  des  Véritables 
appréciateurs  du  talent,  des  juges  compétens  du  mé- 
rite ,  entre  pour  peu  de  chose  dans  le  fracas  retentissant 
des  réputations  bruyantes.  Il  est  un  art  de  faire  procla- 
mer son  nom  et  ses  louanges  par  les  trompettes  de  la 
renommée,  d'en  distribuer,  d'en  multiplier  les  échos  : 
le  traducteur  de  Pline  n'a  pas  connu  ce  gi-and  art,  et  je 
ne  crois  pas  qu'il  faille  beaucoup  l'en  ptaindi-e.  Lorsque 
la  première  édition  de  ce  recueil  parut,  en  un  seul  vo- 
lume, il  y  a  plus  de  vingt  ans  ,  M.  de  Laharpe  écrivit  au 

grand-duc  de  Russie  :  « Quelques  ouvrages  d'un 

«  genre  diflérent  ont  été  plus  heUreux^  et  ont  obtenu 
«  de  l'estime;  par  exemple,  une  ti-aduclion  des  ]Aus 
«  beaux  morceaux  de  Pline  le  naturaliste  ,  par  un  pro- 
«  fesseur  du  collège  d'Harcourt,  M.  Gueroult.  Il  y  a 
«  long-iemps  qu'il  n'é.oit  sorti  de  l'université  un  ou- 
«  viage  de  cei mérite;  et  cette  tl-aduction  est  du  petit 
«  nombre  de  celles  qui  ne  nuisent  point  à  l'original,  et 
«  ne  déplaisent  pas  aux  connoisseurs. .....  Le  style  est 

«  très-heureusement  adapté  aux  objets  qui  sont  traités, 
«  et  suppose  une  égale  connoissance  des  deux  langues; 
<(  le  tout  forme  un  volume  de  cinq  cents  pages,  très- 
«  propre  à  donner  une  juste  idée  de  Pline,  auteur  diffi- 
«  cile  à  lire  de  suite,  et  qui  n'est  guère  étudié  que  par 
«  les  gens  de  lettres.  »  Ce  sévère  et  judicieux  critique  ne 
s'exprime  pas  d'une  manière  moins  positive  ni  moins 
flatteuse  dan.s  son  Cours  de  Littérature  :  «  On  nous  a 
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«dunni',  (ï't-'l.tm  vo'iihk'  comjio.^é  des  morc^'^n'X  T0.9 
((  plus  curieux  <'e  l'I  ne  le  njtui;il;ste,  choi^i^avec  g<>ûty 
«  cla.s.s«?savcc  im'lliode,  etti'a;luiLs  avec  unepurc^lé,  une 
«  élégance  vi  une  noblesse  qui  prouvent  une  cotiiiuis— 
((  sanoe  vrflécliie  îles  dm\.  langues.  CeJ  ouvrage,  (|ui  est 
«  \i!i  véiilaUle  service  reuilu  aux  am.tcuis ,  osl  de 
«M.  Gueronlt ,  professeur  de  iliélorique  au  collège 
«  (rilarcourl,  ol  Puil  honnciïr  à  Tuniversik',  qui  compte 
«  l'auleur  pa)-)Tii  ses  membres  les  plus  distingués.  » 
Voilà  sans  cloule  un  lémoign  -ge  éclalanl ,  dont  loul  au- 
tre que  M.  Gaoï-oult  n'auroil  pas  manqué  de  se  fiire 
lionneur,  en  h'  citant  dahs  la  préface  de  sa  novnelle  édl- 
ticHi  ;  mais  il  n'en  dit  pas  un  met;  et,  en  général,  le 
liaducteu)'  de  Plitie  dit  peu  de  choses  dans  ses  préfaces: 
il  y  est  un  peu  trop  laconique;  s'il  n'y  pa)le  pas  de  lui, 
il  n'y  parle  guère  de  son  a-iteur  :  on  vondroil  un  peu 
plus  d'idées,  un  peu  plus  de  f'condité,  de  chaleur,  de 
développeraens  :  cela  n'est  pas  absolument  nécessaire, 
il  est  vrai;  mais  unebo)ine  piéface  de  M.  GuerotiU  sc- 
roit  un  beau  morceau  de  plus  dans  son  recueil.  D'ail- 
leurs, ou  est  si  disposé  à  croire  qu'un  traducfeiu'  ne 
peut  que  traduire!  Une  préface  un  peu  sèche  fortifie 
ce  piéjugé  milin;  el  qui  esl-ce  qui  sei'oit  plus  capable 
do  le  démentir  (|ue  \1.  (iueroult? 

Mon  avis  est  de  bien  peu  d'Importance  ,  après  le 
suffrage  du  célèbre  littérateur  que  je  viens  de  citer; 
cependant  je  dois  dire,  pour  m\ic>|uitler  de  mes  fonc- 
tions ,  que  nous  n'avons  aucujie  traduction  d'aucun 
autein-  ancien  qui  soit  supérieuie  à  celle  qui  nous  occupe 
eu  ce  moment  :  il  en  est  même  très-peu  qui  IN'galent. 
Le  tradu-^tein-  a  parfaitement  s;.isi  h;  Ion  el  la  min.ère 
de  l'original;  son  style  est  d'une  correction  rare  ,  net , 
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fermo ,  élégant  avec  noblesse  ,  d'une  éaergîe  pleine  de 
goût,  tia vaille  partout  avec  un  soin  scrupuleux ,  qui  ne 
se  fait  presque  point  sentir  d'abord,  et  que  l'attention 
seule  découvre  :  c'est  ce  que  je  pourvois  prouver  par 
un  grand  nombre  de  citations  ,  si  l'espace  me  le  per- 
mettoit  ,    et  si  d'ailleui-s  je    n'aimois  mieuK  renvoyer 
quiconque  a  du  govit ,  à  la  lecture  de  l'ouvrage  même  , 
qui  depuis  long  temps  est  apprécié  ,  et  dont  les  augmen- 
tations ne  sont  pas  au-dessous  de  ce  qu'on  en  connoît. 
Je  serois  Taché   toutefois  que  ces  éloges  très-sincères 
fissent  croire  que  je   regarde  celte  triductiou  comme 
entièrement  exempte  de  défauts  :  elle  en  a  sans  doute  j 
et  où  ne  s'en  tiouve-t-il  pas?  Mais  ils  sont  légers.  M.  de 
Laharpe,  qui  ne  les  a  point  indiqués,   les  avoit  bien 
aperçus  :  il  l'a  prouvé  eu  fusant  plusieurs  changemens 
dans  quelques  morceaux  qu'il  en  a  extraits  ;  dans  celui , 
par  exemple  ,  qui  renferme  l'éloge  de  la  terre  ,  et  (jui 
est  tiré  du  second  livre   de  Pline  :    «  L-a  teire  ,    dit 
«  M.  Gueroult ,  est  la  seule  partie  de  la  uatuie  à  laquelle 
«  nous  ayons   donné,   pour  prix  de  ses  bienfaits,  un 
«  surnom  qui  offre  l'idée  vénéi-able  de  la  maternité  ; 
«  elle  est  le  domaine  de  l'homme  conune  le  ciel  est  le 
«  domaine  de  Dieu  j  elle  le  rrçoit  à  sa  naissance  ;   elle 
«  le  nourrit  quand  il  est  né  ;  da  moment  où   il  a  vu 
«  le  jour  ,  elle  ne  cesse  plus  de  lui  servir  de  soutien 
«  et  d'appui  ;   enlin  ,  quand  déjà  le  l'este  de  la  nature 
«  nous  a  renoncé  ,  elle  nous  ouvre  son  sein  ;  et  c'est 
«  alors  surtout  qu'elle  se  montre  mère ,  couvrant  notre 
<(  froide  dépouille,  et  nous  rendant  saci es  comme  elle: 
«  bienfait  qui  plus  que  tout  autre  la  rend  elle-njéme 
«  pour  nous  un  objet  saint  et  sacré  ;   elle  porte  encore 
«  nos  titres  et  nos  monamens,  elle  prolonge  la  duréy 
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«  de  nolro  uoni  ;  «Ile  ciciul  lujlri^  incmitiic  an  delà  des 
((  bornes  étroites  (k-  la  \\r.  C'e.sl  la  ilciiiitio  divinité 
',(  qu'invoque  noire  eolùre  :  nous  j)i'ion.s  (ju'ciUe  s'appe- 
«  santivsse  sur  oeu.v  (|ui  déjà  ne  sont  plus  ,  connue  si 
«  nous  ne  savions  pas  qu'elle  seule  ne  s'irrite  jamais 
«  contre  l'iiommc  ,  etc.  » 

Voici  le  lucnie  morceau  remanié  par  M.  de  Laliaipe  : 
je  souligne  Wa  coi-iections  (|u'il  a  laites  ,  et  que  peul-ètro 
M.  Gueroult  auroit  dû  adopter  dans  sa  seconde  édi- 
tion :  «  La  terre  est  le  seul  des  élèniens  à  (jui  nous 
((  ayons  donné  ,  pour  prix  de  ses  bienfaits  ,  un  nom 
«  qui  ollVe  l'idée  respectable  de  la  maternité  ;  elle  est 
«  le  domaine  de  l'homme  comme  le  ciel  est  le  domaine 
«  de  Dieu  ;  elle  le  reçoit  à  sa  naissance  ,  le  nourrit 
<(  quand  il  est  né  ;  et  du  moment  où  il  a  vu  le  jour , 
«  elle  ne  cesse  plus  de  lui  sejvir  de  soutien  et  d'appui  : 
u  enfin,  nous  ouvrant  son  sein  ,  quand  déjà  le  reste 
«  de  la  nature  nous  a  re jetés  ,  mère  alors  plus  que 
«  jamais  ,  elle  couvre  fws  dépouilles  mortelles  ,  nous 
((  re/id  sacrés  comme  elle  l'est  elle-même  ;  et  c'est 
«  surtout  à  ce  litre  qu'elle  est  pour  nous  un  objet 
((  saint  et  vénérable.  Elle  fait  plus  encore  :  elle  porte 
w  nos  titres  et  nos  monumens,  étend  la  durée  de  notre 
«  nom  ,  et  prolonge  notre  mémoire  au  delà  des  bornes 
«  étroites  de  la  vie.  C'est  la  dernière  divinité  qu'invoque 
«  notre  colère  :  nous  la  prions  de  s'appesantir  sur 
«  ceux  qui  ne  sont  plus ,  comme  si  nour.  ne  savions  pas 
«  qu'elle  seule  ne  s'irri  le  jamais  contre  l'homme ,  etc.  » 

Le  reste  du  morceau ,  que  je  ne  puis  citer ,  est  rempli 
dechangemens  du  même  genre.  L'éloge  de  Cicéron  ,ex- 
traitaussipar  M.  de  Laharpe,  est  également  modifié  pur 
pe  critique  :  ses  corrections  tendent ,  comme  on  le  voit  ^ 
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â  donner  au  style  de  la  rondeur  et,  de  la  facilité.  L'ai- 
sance à  la  vérité  n'est  pas  le  caractère  de  Pline  ;  la  dic- 
tion de  cet  auteur  est  tendue  ;  mais  elle  est  périodique. 
M.  Gueroult ,  frappé  de  la  différence  des  deux  langues 
semble  trop  croire  que  la  noire  est  ennemie  de  la  période  : 
il  hache  et  découpe  ses  phrases  ;  ce  qui  roidit  un'peu 
son  style  :  sans  doute  une  diction  mole  et  souple  ren- 
droit  mal  celle  de  Pline  ;  mais  un  certain  enchaînement 
des  membres  de  la  phrase  eût  concouru  à  mieux  repi'é- 
senter  la  manière  à  la  fois  dure  et  pompeuse  de  cet 
écrivain.  Ailleurs ,  je  trouve  cette  expj'ession  :  «  Je  veux 
«  renfermer  le  luxe  dans  le  mépris  ,  en  lui  opposant 
«  des  objets  plus  utiles.  »  Cela  me  paroît  d'une  énergie 
un  peu  forcée  :  la  sagesse  timide  de  notre  langue  ne 
réprouve-t-ellepas  quelquefois  comme  outré  ce  qui  n'est 
qu'énergique  et  vigoureux  dans  la  langue  latine  ? 
«  — Ici ,  nous  ne  pouvons  assez  admirer  et  comprendre 
«  la  prévoyance  de  la  nature.  ))  N'eûl-il  pas  été  mieux 
de  dire  :  «  Ici ,  nous  ne  pouvons  assez  admirer  et  nous 
«  comprenons  à  peine  la  prévoyance  de  la  nature  ?  » 
«  —  Dans  la  Campanie  ,  les  vignes  se  marient  au  peu- 
«  plier,  s'attachent  à  cet  époux  et  le  pressent  de  leurs 
{(  bras  amoureux  ;  elles  montent  le  long  des  brau- 
«  ches  ,  auxquelles  elles  se  nouent  ,  et  parviennent 
«  jusqu'à  la  tige.  >>  Cac.umina  œquant ,  veut  dire,  je 
crois  ,  parviennent  jusqu'au  sommet.  — Estival,  pour 
signifier  rfV^e  ^  est-il  français  ?  L'académie  n'en  dit  rien. 
Je  pourrois  relever  beaucoup  d'auti'es  minuties  de  cette 
espèce  :  j'aime  mieux  terminer  en  invitant  tous  les 
amis  des  lettres,  et  particulièrement  les  jeunes étudians  , 
Q  li]'e  avec  soin  cette  excellente  traduction  ,  véritable 
modèle  de  l'art ,  ouvrage  vraiment  classique,  plus  pro- 
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})re  ([iraiirun  .uilro  à  leur  Tiiiie  voir  par  cjiicl  arllfico  on 
pi'iil.  ti\iii.sj)oil('r  liciii  rii.s<  MKul  tlaii.s  nolio  langue  les 
beautés  des  lanuuts  anciennes. 


XII. 

Les  Bucoliques  de  Virgile,  en  vers  français,  par 

M.    DE   MiLLEVOYE. 

19  août. 

Je  suis  los  d'annoncer  des  traductions;  on  ne  se  lasse 
point  <ii(-\\  publier:  c'est  un  des  genres  qui  foisonnent 
avec  le  plus  d'abondance ,  et  c'est  ini  de  ceux  qui  four- 
nissent le  plus  de  matière  et  le  moins  de  consolations  à 
la  critique  :  pi'es(|ue  toutes  les  traductions  sont  de  mau- 
vais ouvi-ages.  J'aurois  négligé  celle  qui  va  m'occuper, 
si  l'auteur  ne  s'étoit  fiiit  une  espèce  de  réputation  par 
quelques  succès  académiques  :  eu  parlant  de  cet  essai 
malheureux,  j'honore  dans  M.  de  Millevoye  les  palmes 
dont  l'Institut  a  couronné  le  front  de  ce  jeune  poète,  il 
me  paroît  avoir  méconnu  son  talent ,  lorsqii'il  a  entrepris 
detraduii  (',  en  vers  les  Bucoliques  de  Yii-gile  :  c'est  dans 
cette  partie  des  ouvrages  du  poète  latin  que  règne  émi-r 
nemment  celle  grâce,  le  caractère  principal  de  tous  ses 
ëcrits,  cette  facilité  délicieuse,  ce  naturel  charmant,  ce 
goût  exquis,  ce  colojis  enchanteur,  et,  s'il  m'est  per- 
mis d'emprunter  ici  plus  particulièrement  un  terme  \ 
la  peiiilurf;^  cfite  inorbidcsse^  ce  nio/lç  (/.kj/u-Jacetinn  ^ 
c[u"i:lorace  regai'doit  comme  une  f^ye^u"  toqte  spéciale» 
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accordée  par  les  divinités  des  campagnes  à  l'heureux  gé- 
nie de  Virgile.  Le  talent  de  M.  de  Millevoye  n'a  presque 
rien  de  commun  avec  ces  qualités  du  modèle  qu'il  s'est 
proposé  de  copier  :  ujie  manière  assez  correcte,  mais 
un  peu  froide  -,  un  peu  sèche  ;  un  style  qui  n'est  point 
exempt  de  quelque  affectation;  une  versification  géné- 
ralement pénible ,  ornée  de  tous  les  petits  agrémens  à 
la  mode,  de  tout  le  clinquant  des  athénées;  je  ne  sais 
quoi  de  guindé ,  de  mesquin  et  de  rétréci  :  voilà  ce 
que  l'on  a  pu  remarquer  dans  les  productions  les  moins 
répi  éhensibles  du  nouveau  traducteur.  Il  est  donc  tout 
simple  que  M.  de  Millevoye  ait  fait  une  mauvaise  traduc- 
tion d'un  des  plus  agréables  et  des  plus  gracieux  ou- 
vrages de  l'autiquilé;  le  contraire  seroit  même  une 
chose  fort  étonnante.  Il  y  a  plus;  on  pourroit  prouver 
très-aisément  que  quelques-uns  de  ses  prédécesseurs  ont 
moins  mal  réussi  que  lui  :  ce  qui,  pour  un  traducteur, 
meparoît  être  le  comble  de  l'infortune;  mais  je  neveux 
pas  m'engager  dans  ces  comparaisons.  Qu'importe,  en 
effet,  de  savoir  quel  est  celui  de  nos  écrivains  qui  a  le 
plus  défiguré  des  chefs-d'œuvre  en  voulant  les  tiaduire? 
La  question  est  parfaitement  frivole  :  examiner  à  quelle 
place  M,  de  Millevoye  doit  prétendre  parmi  les  auteurs 
qui  ont  joué  à  Virgile  le  tour  perfide  de  le  ftire  parler 
en  mauvais  vers  français ,  ne  seroil-ce  pas  vouloir  ju- 
ger un  des  points  les  moins  intéressa ns  de  la  littérature, 

Et  des  deux  Poinsinet  lequel  fait  mieux  des  vers, 

comme  a  dit  M.  de  Rhulières  dans  son  poëme  sur  les 
Disputes  ? 

On  croiroit  que   le  nouvel  interprète  de  Virgile  a 
\noms  voulu  surpasser  ses  devanciers ,  que  le  disputer 
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aux  moins  habiloi  d'enlrecux:  on  iii<<»i  reclioiis,  nicon- 
tie-sens ,  en  fautes  de  tout  geruc.  Dans  quelle  gram^ 
maire  a-t-il  tiouvé,  par  oxemplc,  une  constriiclioii 
telle  que  celle-ci  ? 

Du  chien  le  chien  naissant  ofit  l'imapc  fulellc; 
Dos  rlièvTcs  les  clicMranx  ne  sonl  point  dillrrcns  : 
Tel  aux  pelils  objots  je  comparois  les  j^rands. 

Ce  tel  n'est-il  pas  un  vrai  sok'cismc?  Je  ne  parle  point 
du  défaut  total  d'élégance  que  l'on  peut  reprendre  dans 
des  vers  si  plal.s,  ni  de  cet  heureux  déhnt,  du  chien 
le  chien.  M.  de  Millevoye  emploie  des  épitlièles  qui 
n'apj[>ar tiennent  qu'à  lui  : 

Mais  Ronrie  de  son  front  passe  les  autres  villes, 
Comme  le  haut  eyprcs,  le  viorne  débile. 

C'est  la  première  fois  que  le  mot  débile  s'accorde  en  \ 

genre,  en  nom.bre  et  en  cas  avec  un  nom  d'arbre. 

Je  prodiguois  en  vain  mes  victimes  bêlantes  j 
En  vain  j'epaississois  les  crèmes  succulentes. 

N'est-ce  pas  encore  la  première  fois  qu'on  a  dit  descrê-  1 

7nes  succulentes? 

Et  ne  t'ai-je  pas  vu  ravir,  toi  qui  me  îiraves , 
Le  chevreau  de  Damon,  malgré  l'œil  du  pasteur, 
Et  de  sa  Lycisca  l'aboiment  délateur? 

Le  traducteur  a  cru  certainement  qu'un  aboiement  dé" 
lateur  étoit  une  belle  liardiesse  poétique. 

Damète  qu'on  voyoit,  sur  les  places  errant, 
Perdre  les  durs  fredons  de  son  fifre  ignorant. 
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Uiî  fifre  igriorantl  Voilà  encore  une  figure  qui  me  pa-» 
roît  bien  audacieuse  :  cela  pourroil  se  dire  correctement 
d'un  musicien  de  l'armée. 

Sous  un  pin  frémissant  Daplinis  ëtoit  assis. 

Je  prie  le  poëfe  de  nous  dire  ce  qu'il  entend  par  un 
jnn  frémissant. 

Et  sous  l'arbre  opulent  la  pomme  est  parsemée. 

Un  arbre  opulent  est  un  arbre  chargé  de  fruit;  mais 
doit-on  dire  un  arbre  opulent? 

Ruisseaux  doux  au  sommeil^  lit  de  mousse  naissante, 
Que  voile  cet  arbuste  à  l'ombre  adolescente. 

Il  y  a  bien  de  l'afTectation  d.ms  cette  ombre  adoles-r 
çente ,  sans  parler  des  ruisseaux  doux  au  sommeil! 

Damon ,  Alphe'sibe'e,  harmonieux  pasteurs. 

On  dit  un  poëte,  un  chantre  harmonieux;  mais  il  est 
ridicule  de  dire  im  pasteur  harnionieux. 

On  peut  observer  que  la  plupart  de  ces  épithétes 
tiennent  à  un  certain  goût  qui  règne  actuellement  par- 
mi nos  jeunes  faiseui"s  de  vers  :  ils  se  croient  des  génies, 
quand  ils  ont  pu  donner  la  torture  aux  mots ,  et  trans- 
porter violemment  quelques  adjectifs.  Le  poëte  Lebiiin 
est  le  chef  de  cette  détestable  école  :  nul  écrivain  n'a 
plus  abusé  de  ces  sortes  de  figures  de  style ,  qui  sont 
des  licences  heureuses,  quand  on  les  emploie  avec  art, 
et  quand  on  ne  les  prodigue  pas  avec  affectation.  La 
foule  des  petits  rimeur^  s'est  précipitée  sur  ses  pas.  Les 
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pi<co.s  couroîiiK^cs  tlans  les  acid-'inles,  les  vers  applaudis 
dmsleslyci'p.s,  dinslfs athénées,  da notons  les  bnronux 
dV-spiit ,  sotil  pi'dantescjiiemojit  hérissés  de  métonymies^ 
^liVItypalhuyos  ;  c'est  ;iU)oiii-<l'l)iii  ji  oraiidc;  ressource 
conire  la  p!  il-lmle,  le  d('l!iiil  d'idi-es,  d'esprit  et  de  ta- 
lent :  an  in>y''n  de  (|uel'|ues  I)i/air<'8  transposilion.s  de 
mofs,  oji  se  pisse  de  bon  sens,  de  gOMt,  dVIéganee,  et 
méaie  d  î  celt;  correction  gramm  iticde  qui  (wt  le  pre- 
mier devoir  d'un  éerivain.  On  lAriie  de  persuader  au 
vulgaire  des  lecteurs  qu'un  tel  ahus  esl  le  comble  du 
génie  et  le  d"rrtier  i\ç2,rè  de  l'art,  ttndis  (ju'il  est  ,  au 
fond  ,  le  plus  fiicile  de  tous  les  charl alan'smes  5  on  vou- 
dix);!  faire  croire  aussi  qu'on  ne  tombe  dans  ces  excès 
que  pai-  un  excès  de  génie;  mais  ce  qui  prouve  le  con- 
tiaîie,  c'est  que  ces  excès  sont  foit  comuuuis,  et  le 
génie  fort  rai-e.  S'il  i'alloit  s'en  pré,server,  c'éloit  sinloiit 
en  traduisant  les  Huculi(|ues  de  Vii-gile  :  c'est  une  honte 
de  vouloir  atfubler  un  génie  si  pur  et  si  parfait  d'une 
pareille  mascarade.  Jesuis  persuadé  que  M.  deMillevoye, 
en  prêtant  à  Viigile  ses  ridicules  épllhètes,  a  cru  lui 
prêter  des  beautés  :  quelle  misère  !  Virgile  travesti  en  éco* 
lier  de  ]\T.  Lebriui  !  Au  lieu  de  prodiguer  au  premier  des 
poètes  lat.ns  les  richesses  de  sa  mauvaise  rhétorique,  le 
jeune  traducteur  auroit  dû  tiîcher  d'éviter  les  pauvretés 
de  toute  espèce,  et  surtout  les  tournures  rudes  et  forcées 
qui  fourmillent  dans  son  ouvrage  : 

O  forfuné  vieillard  qiie  Irs  dieux  favorisent, 

Ces  cLainps  qu'ils  t'ont  laissés,  assez  grands ,  te  suffisent! 

Qu4s  vers  dignes  de  Chapehin  l  Assez  grands ^  te  suf-^ 
fisent}  quelle  inversion!  quel  hémistiche J 
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Nous,  èpars,  nous  lujons!  L'un  verra  l'Africain,  etc. 

Comme  ce  mot  èpars  esL  placé  avec  grâce  \ 

J'apprête  à  ma  Venus  un  présent;....  car  j'ai  ut* 
Lu  branche  ou  deux  ramiers  onl  leur  nid  saspemlit. 

Car  f  ai  tu  tefmiiie  liemeusement  le  premier  vers; 
dans  le  second  j  il  eûl  été  naturel  de  dire  :  oivt  suspendu 
leur  ui(i;  mais,  ont  leur  nid  suspendu  est  bien  autre- 
ment tliciie  et  couLnt. 

Le  lonp  nuit  au  bercail  ;  l'aquilon ,  aux  taillis  ; 
AuxjruilSj  la  brume ^  à  moi ,  l'orgueil  ù'Amarillis. 

Aux  fruits  la  htiune  est  encore  un  hémistiche  très- 
heureux. 

Ces  herbes  que  le  Pont  nombreuses  voit  ëclore. 

Comme  ce  vers  coule  avec  aisance  !  Comme  le  mot  nom- 
breuses est  bien  encliasséî 

Ne  viendra-t-il  jamais  ce  jour,  _/ozWj  où  ma  voix 
Osera  proclamer  tes  belliqueux  exploits? 

Ce  jour ,  jour  est  de  la  force  de  tout  ce  que  nous  ve* 
nons  de  voir. 

'Uoie,  au  cri  dur,  du  cygne  a-t-elle  les  doux  cliants? 

On  ne  pouvoit  imiter  plus  naturellement  le  cri  de  l'oie: 
Virgile  ne  s'est  point  piqué  de  l'imiter  si  bien;  ce  vers 
de  M.  de  Millevoye  pourroit  êlre  la  devise  de  tout  poète 
qui  essaie  de  traduire  en  \Qys  durs  et  martelés  les  ou- 
vrages du  plus  mélodieux  dos  poètes. 
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TV  l'rnMiis  onirriois  les  lillcs  «li-solws, 

l>c  l'aiiv  iiui{,'issin»rns  <ru|)liss()i('nl  les  v.illrVs  , 

Cniigiioie/tl  le  joii^,  rhcrchoient  la  corne  sur  leur  IVonty 

ronrquoi  id  corne  au  .singulier?  F,l  (|iicl  viliiiii  mot,  cf, 
(|ijol  vrrsl  Craignuirnl ,  clierclio'unLl  Tout  le  mondt? 
coiinoît  cette  épilaplie  de  Daphni.s  : 

Daphtns  egn  in  syli'is  hinr  itsquè  ad  si  /cra  uottn^ 
Fonnosi  pecoris  cttstos  .J ormosior  ipse. 

Voici  comment  M.  de  Millevoye  a  osé  traduire  ces  vers 
charmans  : 

Cher  attx  bois,  cher  aux  deux,  ici  Daplinis  repose; 
Son  bercail  étoit  beau,  moins  beau  (pie  le  pasleiir. 

A-t-on  jamais  dit  d'un  liommo,  rpril  est  clicî'aitx  bois? 
Ces  vers  péniblas  et  s:icc;Klés  rendent-ils  la  druico  et  at- 
tendrissante harmonie  des  vers  latins?  M.  de  Millevoye 
n'a  pas  traduit  avec  plus  de  bonheur  la  f iraeuse  épi- 
gramme  contre  Bavius  et  Mévius  : 

Qui  Bafiîtm  non  odit,  amat  tua  cartnina,  Mœ\>i; 
yitque  idemjungal  vulpes  et  muli^eat  hircos. 

Qui  ne  hait  Baviiis ,  croit  Mévius  habile,  . 

Lie  au  joug  le  renard,  trait  le  bonc  indocile. 

La  formule  oplotative  étoit  ici  absolument  nécessaire: 
Virgile  n'énonce  point  un  fait;  il  prononce  une  sen- 
tence :  il  condamne  quiconque  ne  hait  point  Bavius,  à 
aimer  les  vers  de  Mévius.  Que  fait  ici  VlndoclUtè  du 
bouc?  M.  de  Millevoye  a  glacé  les  vei-s  de  Virgile. 
*'  te  traducteur  substitue  quelquefois  aux  expressions 
les  plus  simples  de  Son  modèle ,  des  termes  pompeu 
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ci;  enflés  :  si  Virgile  veut  rendre  les  forêts  dignes  d'un 
consul  y  M.  de  Millevoye  lui  fait  dire  : 

Si  nous  chantons  les  bois,  que  les  hoh^J'aits  pour  plaire ^ 
Soient  dignes  à''ombrager  la  toge  consulaire. 

Si  Virgile  parle  d'une  haie^  cette  haie  devient,  aux  yeux 
du  poëte  français,  un  rempart  d'aubépine^  si  le  poëte 
îatiu  dit  simplement  que  l'ombre  de  la  nuit  s'est  dis-- 
sipée j  son  jeune  iuLerprèle  Itii  fait  dire: 

De'jà  la  froide  nuit  a  déserté  l'espace. 

Si  un  berger  dit  tout  bonnement,  dans  Virgile,  le  bruit 
en  a  couru,  fama  fuit,  M.  de  Millevoye  traduit,  en  style 
de  Bre'beuf  : 

Ainsi  le  raconloit  l'errante  Renommée. 
II  tombe  quelquefois  aussi  dans  le  style  le  plus  bas  : 

Abre'geons  le  chemin  par  nos  chansons  rivales, 
Et  mon  dos  portera  ce  poids  par  intervalles. 

Mon  dos  n'est  pas  noble. 

Nîse  à  Mopsus!  Amans,  de  quoi  douterez- vous? 
La  cavale  prendra  le  griffon  pour  époux. 

Il  n'évite  pas  toujours  le  style  niais  : 

Même  honneur  vous  est  dû,  prunes  de  nos  jardins! 

Une  apostrophe  à  des  prunes  !  Autre  exemple  du  mê- 
me genre  : 

Thestile  préparant,  soigneuse  ménagère, 

L'ail  et  le  serpolet,  à  l'odeur  boeagère, 

Aux  moissonneurs  lasses  broie  wa picjuant  repa». 


C'est  nssurénioijl  un  irjjas  li(\s-pi<|nonl  que  cclni  (l'^s 
inoiNsoiineui'.s!  On  devroil  en  i.ùvc  mo.:\i\on  dans  l'.//- 
j/ianac/i  c/r.v  (loin  nui  mis.  Au  lieu  (1(î  din'  A'  Ciiiivanc^ 
le  hycèe ,  le  Mènale^  M.  de  Millcvoyc  dil.  :  Mèiiale , 
Lycée  ^  Caucase ,  sans  rarlicle  :  co  sont  des  f'iules.  Ij'n 
voilà  plus  (|u'il  n'en  iaiil  pciur  prouver  (|ue  cette  tra- 
duction doit  être  regardée  connue  u un -a \  en  ikî.  A pi'i^'s 
l'avoir  p.u'oouiue,  j'ai  eu  besoin  de  int;  rappeler  «pièce 
jeune  auteur  a  Ciit  quelques  jolies  petites  piècci.s  de  vers, 
pour  ne  pas  le  placer  au  dernier  rang  de  nos  dernie).^ 
rimeurs. 


XIII. 

Les  Bucoliques  de   Virgile,  en  vers  français , 
par  M.  d'Orange. 

5  octobre. 

Si  l'on  jugeoit  par  le  nombre  des  traductions  qui 
paroissent  et  qui  se  précipitent ,  pour  ainsi  dire ,  les  unes 
sur  les  autres ,  du  goût  que  nous  avons  aujourd'hui  pour 
les  anciens,  du  cas  que  nous  faisons  de  leurs  ouvrages  , 
et  de  l'étal  général  des  études  ,  on  poin  roit  croii  e  que 
jamais  les  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité  n'ont  été  plus  en 
honneur  parmi  nous.  Malheureusement  le  caractèi-e  de 
nos  productions  originales  donne  un  démenti  formel  à 
la  multitude  de  nos  traductions  :  tandis  qu'on  s'évertue 
à  faire  passer  dans  notre  langue  les  beautés  des  giands 
écrivains  de  Rome  et  d'Athènes ,  le  goût  va  tous  les  jours 
se  coiTompant  de  plus  en  plus  ,  et  nous  nous  éloignons 
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sans  cesse ,  et  par  une  pente  très-rapide  ,  de  ces  mômes 
modèles  vers  lesquels  le  zèle  des  traducteurs  semble  aussi 
nous  rappeler  sans  cesse.  II  est  vrai  que  les  traducteurs 
eux-mêmes  ne  paroissent  pas  très-pénétrés  de  Fesprlt 
des  auteurs  qui  sont  fobjet  de  letirs  travaux  et  de  leur 
empressement  :  s'ils  les  avoient  bien  étudiés ,  s'ils  av oient 
un  sentiment  vrai  de  leurs  perfections ,  leur  feioient-iis 
parler  un  langage  tantôt  plat  et  trivial ,  tantôt  plein  d'af- 
fectation ,  d'enflure,  de  faux  biillant  et  de  mauvais  goût? 
S'ils  plient  le  genou  devant  les   divinités   du  Parna.'ise 
ancien ,  c'est  pour  les  déshonorer  en  quelque  sorte  par 
un  culte  bizarre  et  ridicule  :  mieux  vaudroit  tout  fran- 
chement déserter  leurs  autels.  L'un  substitue  à  la  poésie 
si  riche  et  si  magnifiqiïe  de  Virgile,  à  sa  vei'sifîcation  si 
pure  et  si  brillante ,  aux  grAces  nobles  et  naïves  de  son 
style ,  des  lignes  mal  rimées  ,   un  jargon  barliare ,  un 
français  tudesque  ,  où  forraillent  les  solé^ismes  ;  l'autre 
travestit  le  berger  de  Mantoue  en  un  petit  poé!  e  m  nsqué^ 
en  un  lauréat  d'académie ,  en  un  déclamaleav d\d lliénée  : 
je  crois  voir  de  détestables  barbouilleurs  ,   qui  voulant 
copier  une  physionomie  charmante  ,  en  défigureroient 
à  l'envi  l'expression  à  la  fois  sublime  et  tendre  ,  et  met- 
troient  ou  des  traits  grossiers  ,  incon-ecrs,  sans  ame  et 
sans  vie  ,  ou  bien  une  figure  maniéiée  et  grimacière ,  à 
la  place  d'une  tête  à^ Ajigelica  Kaufman.  Je  pense  donc 
que  la  multitude  des  traductions   est  moins  produite 
aujourd'hui  par  un  amour  véritable  et  sincère,  par  une 
estime  réelle  et  ser.tie  des  li  aducteurs  pour  les  anciens  , 
que  par  la  manie  d'écrire  ,  maintenant  si  générale,  qui 
trouve  un  nouvel  attrait  dans  les  lacililés  du  métier: 
car  enfin  ,  en  traduisant  ,  on  a  le  plaisir  de  fure  un 
livre  qui  n'exige  point  d'invention  j  et  si  l'on  n'a  pas  le 
0.  9 
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méilte  d'imnginor  et  de  disposer  un  sujet,  on  n'en  a  pas 
auiiii  la  pcuM*. 

Je  soupçonne^  'jue  ees  réllexions  pi-éliminaiies  feront 
ti-enibler  le  nouveau  tradueleur  de  Viri^ile  :  il  ciaiudra 
l'applicalion  ;   je  me  hdte  do  le  rassurer  j   celle  sortie 
contre  le  nombre  toujours  croissant  des  mauvais  lia- 
ducteurs,  apiès  l'avoir  un  peu  (îllravé  ,  n'aura  d'.iulre 
fiïrt  pour  M.  d'Oiange,  que  de  lui  procuiei-  une  petite 
surprise  peut-être  assez  agréable  :  sa  traduction  ne  m»'- 
rile  pas,  à  beaucouj)  près,  d'être  confondue  avec  celles 
contre  lesquelles  je  viens  de  m'élever;  elle  n'est  pas  sans 
doute  exemple  de  défauts;  on  peut  même  y  leprendre 
quelques  fautes  ass(  z  gi'aves  ;  mais  du  moins  le  talent  de 
l'auteur  n'est  pas  lesté  trop  au-dessous  de  son  entre- 
prise ,  et  son  ouvrage  ,  tel  qu'il  est ,  mo  paioil  très- 
supérieur  aux  diff'éienles  traductions  des  Bucoliques , 
qui  nous  ont  été  données  jusqu'ici.  Le  style  du  nouveau 
traducteur  est  pur  ,  correct ,  élégant  et  doux  ;  il  n'offre 
aucune  trace  d'affeclation ,  de  ce  vice  si  contraire  à  la 
manière   aussi  simple  et  aussi  naturelle  que  noble  et 
savante  de  Virgile  ,  aucun  des  défauts  à  la  mode  ,  de.** 
travers  et  des  ridicules  de  l'école  moderne  :  il  est  évi- 
demment formé  sur  les  bons  modèles.   Je  ne  sauroi.s 
justifier  trop  lot  ce^  éloges  par  quelques  citations  :   car 
en  louant  ainsi  M.  d'Orange,  je  le  mets  en  présence  de 
l'envie ,  et  ses  rivaux  sont  tout  prêts  à  m'accuser  d'une 
injuste  partialité  :  c'est  notre  sort  d'encourir  le  repro- 
che de  méchanceté  ,  quand  nous  disons  d'un  mauvais 
ouvrage  qu^'l  est  mauvais  ,  et  d'être  taxés  de  partialité 
quand  nous  proclamons   le  mérite  d'un  bon   ouvrage. 
Opposons  donc  aux  insinuations  malignes  de  la  jalousie 
des  preuves  sans  réplique ,  en  mettant  sous  les  yeux  dc.v 
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connoîsseurs  quelques  morceaux   de   lu  nouvelle  lia- 
ductioii  : 

Quand  ma  douleur  accuse  une  ingrate  maîtresse, 
Quand  la  parjure  Nise  a  tralii  ma  tendresse, 
Viens,  astredii  matin,  et  ramène  unbeau  jour! 
Aux  dieux  qui  vainement  attrstont  moû  amour, 
Je  m'adresse  en  mourant  :  6  muse  pastorale. 
Formons  des  cliants  rivaux  dts  conrerls  du  Ménale  ! 

Mënale  harmonieux,  un  dieu  ,  dans  tes  forets, 
■Sut  donner  une  voii  ;i  d>s  roseaux  muets; 
Tu  redis  tons  nos  airs  :  o  Oùle  pastorale. 
Formons  des  chants  rivaux  des  concerts  du  Mc'nale? 


Nisp,  soyez  iieureuse  avc<'  un  tel  rpoux  : 

Plus  que  tous  nos  paslcurs  il  est  di^^ne  de  vous; 

Ils  ont  tous  cprouvi^'  voire  iiain  •  <ons  ante. 

Mes  sourdls  hérisses  et  ma  barbe  flattante, 

Ma  flûte,  mesl)rebis,  tout  vous  est  odieux  ; 

Votre  orgueil  ne  croit  point  aux  vcnf^eances  des  dieux  J 

Il  est  (les  dieux  pourtant  :  ô  muse  pastoral  !e  , 

Formons  des  chants  rivaux  des  concerts  du  Ménale! 

Nise,  j'ai  vu  vos  traits  dès  vos  plus  jeunes  ans; 
^'ous  suiviez  votre  mère  en  nos  vergers  rians; 
Vous  cueilliez  au  matin  le  fruit  encore  humide  : 
Douze  ans  formoient  mon  âge,  et  j'etois  votre  guide  ; 
Mes  bras  du  jeune  aibuste  atteignoient  les  rameaux; 
Je  vous  vis;  dès  ce  jour  commencèrent  mes  maux  : 
La  mort  l'ut  dans  mon  sein  :  ô  muse  pastorale , 
Formons  des  chants  rivaux  des  concerts  du  Me'nale  ! 

Enfin,  je  l'ai  connu  l'impilojable  amour! 
Non  ,  au  sang  des  mortels  il  ne  doit  point  le  jour; 
Non;  les  monts  ai'ï'icains,  le  Rhodope  ou  l'Ismare, 
Ont  de  leurs  durs  rochers  vomi  ce  disu  barbare. 
Une  mère  égarée  ,  ô  spectacle  inhumain! 
Punissant  d'un  époux  l'injurieux  dédain, 
Dans  le  sang  de  ses  fils  plonge  sa  main  cruelle  ; 
Mais  l'araour  a  conduit  sa  fureur  criminelle; 
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Etloropur,  elTrajr  do  <c  loiniil  allniix, 
Ilrsitr  pour  iiuiiuncr  U:  plus  cniil  »lc,s  <I<mix. 
Mrmrspiix  KmiimuiI  ilus  :  i\  musc  pastorale, 
Formons  des  «  lianls  rivaux  des  concerts  du  Menale  f 


Je  suis  luiii  de  pirl nuire  (inc  ces  vei\s  approdiont  de 
ceux  de  Yiigile  :  j'y  remarque  des  luclies  assez  faciles 
à  découvrir;  mais  j'y  remar(|iie  aussi  une  liarinonie  à 
laquelle  les  traducteurs  jjréccdens  des  Buculiques  ne 
nous  ont  point  accoutumés.  Celte  qualité  est  un  des 
rai-aclères  principaux  du  slyle  de  M.  d'Orange  ;  elle 
règne  et  se  fait  sentir  dans  tout  le  cours  de  sa  ti-aduc- 
tion  :  c'est  par-là  surtout  ([ue  le  nouvel  interprète  de 
Virgile  me  paroît  l'emporter  sur  ceux  qui  ont  essayé, 
avant  lui ,  de  répéter  les  sons  de  la  flûte  latine.  Quiconque 
n'est  pas  insensible  à  la  tendre  et  touchante  harmonie 
des  vers  de  l'original ,  reconnoît  aisément  qu'un  homme 
de  goiit ,  qui  entreprend  de  le  traduire ,  doit  d'abord ,  et 
avant  tout ,  cherchci-  à  reproduite  quelques-uns  de  ses 
accens  :  celte  musique  si  douce  et  si  pénétrante,  (jui 
remue  le  cœur  en  llatlant  délicieusement  l'oreille,  fai- 
soit  verser  dos  larmes  à  l'auteur  du  Télé?nocjue  ;  et 
d'impitoyables  traducteurs  viendront  y  substituer  la- 
dureté  de  leurs  vers  baroques ^  qui  paroissent  plus  durs 
encore  à  côté  des  vers  de  Virgile  !  Aux  chants  divins  du 
cygne  ils  substitueront  impudemment  de  raunues  et 
insupportables  fredons  !  Si  M.  d'Orange  ne  satisfait  pas 
toujours  le  goût  et  l'imagination,  il  a  du  moins  le  mé- 
rite de  blesser  rarement  l'oreille;  et  il  y  joint  celui  de- 
rendre  quelquefois  ,  avec  beaucoup  de  bonheur  et  de 
succès  ,  des  détails  très-difficiles  à  faire  passer  heureu- 
sement dans  notre  langue.  Je  vais  en  citer  un  exem- 
ple : 


LITTÉRAIRES.    (1809.)  l33 

Et  j'ose  me  mêler  aux  chantres  de  Varus  , 
Comme  l'oie  importune ,  hôte  des  marécages, 
Aux  doux  accords  du  cygne  unit  ses  cris  sauvages. 

On  doit  applaudir  à  l'tlégaiit  artifice  tie  ces  vers ,  et  à 
la  manière  adroite  dont  l'auteur  a  sauvé  la  bassesse  et 
la  dureté  du  mot  oie.  Cette  difficulté  est  éludée  dans  la 
traduction  qu'on  a  faussement  attribuée  à  M.  Delille  ; 
etM.de  Millevoie ,  qui  a  cherché  à  la  vaincre ,  a  succombé 
bien  malheureusement  : 

L'oie  au  cri  dur  du  cygne  a-t-elle  les  doux  chants? 

Le  nouveau  traducteur  n'a  pas  toujours  des  inspirations 
aussi  heureuses  :  il  rencontre  quelquefois  des  écueils 
dans  des  endroits  bien  moins  dangereux  : 

Sœurs  d'Apollon ,  objets  de  mes  soins  assidus , 
Inspirez-moi  des  vers ,  émules  de  Codrus  t 

Pour  émules  de  ceux  de  Codrus  :  l'ellipse  est  un  peu 
trop  forte.  Dh'oit-on  :  Inspirez-moi  des  vers  émules  de 
Boileau  ? 

Que  Codrus  meure  e7iflé  d'un  dépit  impuissant  ! 

Pourquoi  enflé  ?  Est-ce  parce  qu'on  enfle  avant  de 
crever  ?  Enflé  est  ridicule.  Il  y  a  une  nuance  entre 
enflé  et  gonflé  ^  qui  étoit  ici  le  mot  propre  :  gonflé  de 
colèi-e  5  de  rage  ,  de  dépit ,  et  non  pas  enflé. 

■    Des  filles  de  Pre'tus  la  troupe  mugissante 
Crut  porter  des  taureaux  la  corne  avilissante. 

Epithète  également  ridicule,  l/épilhèta  blanchissante 
n'est  guère  moins  exti'aordinaire  dans  ce  vers  : 
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Tliiminp  sous  sa  dont  des  \\crbt  %  ôtanchissanles. 
Dnplinis  a  vu  du  ciel  Icsportis  inconnvts. 

CV.s|-à-tlire  ,  qui  lui  cloient  inconnues  ;  cela  n'est  pas 
heiiieu.seineiit  exprimé. 

Tout  va  dianlrr  Vanis  ;  Vanis  fait  de.  snri  nom 
Le  charme  de  nos  vers  et  l'orgueil  d' ApoLlnu. 

Quelle  phrase! 

Herbe  plusjra'.rhe  e.ticor  des  charmes  du  repos! 

Je  ne  sais  pas  ce  que  cela  veut  dire.  11  y  a  dans  le  latin: 

Et  somuo  niollior  hcrba. 

Noinrnerai-je  Srylla,  dont  l'aniotir  eriininel 
Ose  ofirir  à  Mines  le  chcs'tu  palcrnel? 

Le  cheveu  paternel  est  risible. 

D'un  j  irdin  humble  enct-r  vous  êtes  le  gardien  : 

Si  vos  Irails  soiU  de  marbre ,  accusez-en  mon  bien. 

Accusez-e?i  mon  bien  est  un  peu  plat ,  et.  le  vers  entier 
est  un  peu  binlesque. 

Amaryllis,  va  ,  sors,  et  son^e  à  la  répandre 

Dans  l'onde  du  ruisseau  qui  lui*  devai  t  ces  lieux, 

Au-dessus  de  la  télé  j  et  suas  tourner  les  yeux. 

Nediroiton  pas  que  le  ruisseau  fuit  au-dessus  delà 
tcle  d' AmariUis ,  (i\.  qu'il  luit  sans  tourner  les  yeux? 
Ccsl  une  plaisante  image  î 

Q)uand  l'iiniour  nous  poursuit, lorsqu'au  fond  de  notre  ame, 
V&v (ï heni'enx  souv-nirs  il  entr"'ienl  s,i  iliuime, 
Vers  la  l'roide  raison  il  n'csi  plus  de  retour. 
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Il  falloit  dire  ,  par  à% funestes  souvenirs  j  car  ici,  c'est 
un  amant  très-infortuné  qui  se  plaint  de  l'amour ,  et 
qui  verse  des  larmes  amères  dans  le  délire  de  la  passion. 
Je  pourrois  multiplier  beaucoup  les  observations  de  ce 
genre.  Je  conseille  au  traducteur ,  qui  est  fort  jeune ,  et 
dont  l'âge  sollicite  les  avis  ,  comme  il  a  des  droits  à  l'in- 
dulgence, de  revoir  d'un  oeil  sévère  cet  ouvrage  qui  a 
besoin  d'être  corrigé ,  et  qui  n'est  j[^)as  indigne  d'être 
retouché  :  avec  des  soins  conslans  ,  il  peut  le  conduire 
à  un  degré  de  perfection  tel  que ,  sans  devenir  jamais 
un  chef-d'œuvre ,  il  honorera  véritablement  son  auteur. 


XIV. 

Exposé  de  la  Méthode  élémentaire  de  M.  Pes-^ 
talozzi j  suwi  d'une  Notice  sur  les  travaiix 
de  cet  homme  célèbre  y  son  Institut  et  ses 
principaux  collaborateurs ^  par  M.  de  Cha- 
VANNES,  membre  du  grand-conseil,  et  de  la 
société  d'émulation  du  canton  de  Vaud. 

i3  octobre. 

Il  existe  aujourd'hui  je  ne  sais  combien  de  personnes, 
DU  Fi-ance  et  en  Europe,  qui  prét(  ndent  avoir  fjiit  des 
découvertes  delà  plus  haute  importance  sur  la  uatni'e  et 
la  marche  de  l'esprit  humain;  qui  ci^oient  avoir  deviné  le 
secret  de  la  pensée ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  et  pom'  m'ex- 
primer  selon  leurs  vues  et  suivant  leui's  doctrines,  le  mé- 
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c:inisnicdenos  oponilions  iiilclleclunllos  :  l'un  s'imaginG 
pouvoir  iiiu;(r  (k'  in. s  disposilioris  iiioiale.s  et  nu'lapliysi- 
ques  pailcs  rornu'.s(!o  nos  ci'/iiin.s,  par  les  .siiuiosilcs,  le» 
caviU'^eLlcsprotubciances  des  os  qui  compusciiL  la  boÎLe 
osseuse;  Tautre  veut  donner  de  la  mémoire  à  tout  le 
monde,  ot  se  pique  de  soumettre  nue  des  facullés  les 
plus  myslciMeuscs  de  notre  espi-it,  aux  um'iucs  j)ro(H'dcs 
qui  servent  à  dirigei-  les  exercices  les  plus  matériels  ;  une 
Tonle  de  grammairiens  a  réduit  Tart  da  langage  à  l'a- 
nalyse la  plus  claire,  suivant  eux,  et  lu  plus  facile; 
enfin  l'intelligence  humaine  est  traitée  m  tintenant,  je 
ne  dirai  pas  seulement  comme  une  poi  lion  du  monde 
-physique,  m;'is  comme  une  portion  du  monde  ter- 
restre; et  toutes  les  méditations  de  nos  saycs,  l;.nt  Al- 
Icmaiuls  que  Français,  sur  l'éducation  des  eiifans  ,  ne 
ressemblent  pas  mal  aux  réflex:ions  de  nos  économistes 
sur  la  culture  des  terres  et  la  nourriture  d<s  bnstiaux:; 
ces  deux  parties  de  la  philosophie  modeine  ])ei.vent 
très-bien  être  comparées  entre  elles  sous  plus  d'un  rap- 
port. Lvs  charrues  nouvellps  des  économistes  ne  dlfîè- 
rent  pas  beaucoup  des  méthodes  de  nos  nouveaux  ins- 
tituteurs :  les  unes  et  les  autres  sont  établies,  il  est  vrai, 
d'après  des  raisonnemens  également  pi'ofonds ,  d'après 
des  théox'ies  également  subtiles;  inaisles  premières  n'ont 
pas  produit  un  épi  de  blé  de  pins;  (illes  ont  même  sou- 
vent rais  la  stérilité  à  la  place  de  l'abondance;  elles 
ont  souvent  remplacé  les  dons  réels  et  solides  de  la 
nature,  par  les  vaines  et  illusoires  promesses  de  l'art; 
les  autres  ne  nous  ont  pas  donné  un  homme  instruit, 
un  homme  d'esprit  de  plus;  elles  ont  même  souvent 
empêché  les  talens  nalui-els  de  se  développer  heureu- 
sement ,   en  liûtant  très-indiscrètement  leurs  progrès  j 
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en  leur  procurant  une  précocité  aussi  funeste  que  sé- 
duisante :  elles  ont  souvent  substitué  des  nouveautés 
nuisibles ,  ou  pour  le  moins  infructueuses ,  aux  anti- 
ques et  salutaires  leçons  de  l'expérience  :  mieux  valoit 
ne  se  pas  mettre  en  si  grands  frais  d'invention. 

Je  ne   prétends   pas  accuser  de  charlatanisme  tous 
ceux  qui  se   présentent  avec  de   nouvelles  méthodes , 
quoiqu'en  général  ilsm'en  paroissent  très-suspects  :  plu- 
sieurs de  ces  réformateurs  sont  probablement  de  très- 
bonne  foi  5  ce  sont  des  hommes  sur  qui  l'esprit  philoso- 
phique de  notre  siècle  a  produit  l'effet  d'une  liqueur  eni- 
vrante :  la  tête  lem-  en  a  tourné;  ils  sont  dupes  d'eux- 
mêmes  ;   ils  se  rendent  compte    de    tout,    excepté  de 
l'impulsion  qui  les  fait  agir  :  la  source  de  leurs  inspi- 
rations  leur  est  inconnue.  Deux  principes  sur  lesquels 
ont  roulé  toutes  les  grandes  doctrines  du  dernier  siècle , 
et  qui  rentrent  à  peu  près  l'un  dans  l'autre ,  servent  de 
base  à  tous  ces  fameux  systèmes,  à  toutes  ces  brillantes 
méthodes  offertes  par  les  uns  avec  un  enthousiasme  si 
propre  à  inspirer  la  défiance,  accueillies  par  les  autres 
avec  une  simplicité  qui  semble  provoquer  le  charlata- 
nisme :  ces  deux  fondemens  de  tant  d'innovations,  sont 
le  matérialisine  et  Végalité  des   esprits  ;  indè  mali 
Ict^hes.  Encore  une  fois,  je  ne  veux  point  dire  que  ces 
principes  soient  bien  développés  dans  la  tète  des  no- 
vateurs :  je  suis  même  sûr  que  la  plupart  ne  se  dou- 
tent pas  du  point  principal  d'où  ils  partent;  il  n^en 
est  pas  moins  vrai  que  telle   est  la  racine  de   tous  ces 
nouveaux  systèmes  généraux  ou  partiels  d'éducation; 
et  je  livre  à  la  méditation  de  ceux  qui  ne  sont  pas  étran- 
gers à  ces  matières,  une  assertion  à  laquelle  je  ne  puis 
donner  ici  les  dévcloppemens  et  les  éclaiiclssemens  coU'- 
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vcnables.    On  ne  m'enlondioit  pas  non  plus,  si   l'on 
p  Misoll  qu  ave»igl('tnont;iUadié  aux  aniieiiiics  prali<|Uo.s, 
«'l ,  cornaïc  on  d.l ,  aux  aucieiino.'i  louliucs,  jeclicrche 
à  proscTu-c,  ])ar  il«\s  .suppo.siiion.s  inconsidérées,  et  par 
dc<  déclamations  fanalicpies  ,  toul  cfïbrt,  loule  lendance 
de   Tesprit  vers  des  amélioi-alions  possibles  :  voudrois- 
jp  ivnrei mer  le  zèle  eL  l'aclivilé  des  homines  qui  se  dé- 
voueril  aux  reclierclirs  relatives  à  IVducalion,  dans  le 
cercle  (.\:'s  traditions  consacrées  parle  temps  et  par  l'u- 
sage? Ne  sais-je  point  qu'il  n'en  est  aucune  qui  ne  soit 
plus  ou  moins  défectueuse?  J"ai  trop  réfléchi  et  trop 
écrit  sur  ce  sujet,  pour  me  laisser  gouverner  par  des 
préjugés  déraisonnables   el   de   ridicules   préventions; 
quel  e.sl  donc  mou  but,  quand  je  m'élève  en  général 
conlre  l'esprit  d  iimovation  qui  inspiie  et  tovirmente  au- 
jouid'hui  tant  d'inslituleurs,  et  qui  leur  dicte  de  nou- 
\eans.  alphabets,   de  nouvelles  grammaires ,  de  nou- 
velles méthodes  de  toute  espèce?  Je   veux  engager  le 
pLd)l!c  à  se  tenir  en  garde  conlre  les  excès  dont  celte 
disposition  est  si  voisine;  à  se  préserver  des  erreurs  de 
quelques  gens  de  bicji,  et  des  pièges  des  cliai'lalans. 

Un  des  attraits  par  lesquels  ces  nouvelles  méthodes 
séduisent  le  plus  demoiîde,  et  se  font  le  plus  de  parti- 
sans, c'est  la  facilité  qu'elles  promettent,  et  qui  doit, 
suivant  leurs  auteui's  ,  aplanir  et  abréger  le  chemin  des 
sciences  :  apprendie  désormais,  sans  peine,  ce  qui  jus- 
qu'à présent  a  coûté  beaucoup  de  travaux  et  d'études  ! 
Courir  sur  des  fleurs,  dans  une  carrière  qui  n'olfroit 
auparavant  que  des  épines,  et  dans  laquelle  on  se  trai- 
iiuit  à  pas  lents  !  devenir  savant  presque  sans  s'on  aper- 
cevoir, et  goûter  toutes  les  douceurs  de  la  science,  sans 
aucun  mélange  d'amertume,   quel  problème  résolu! 
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Voilà  ce  que  mettent  en  avant  la  plupart  des  inventeurs 
de  HKlliodes;  et  sans  s'anéterà  examiner  comment  ils 
satisfont  à  leurs  engagemens,  on  peut  au  moins  dou- 
ter qne  cetie  extrême  facilité  dont  ils  nous  flattent, 
.soit  favorable  à  la  culture  des  espi-its,  qui  semblent  ne 
pouvoir  se  perfectionner  et  se  polir  que  par  des  exercices 
pénibles,  des  efforts  soiUenus  et  des  travaux  réitérés; 
on  peut  leur  opposer  des  autorités  très-graves,  el  par- 
ticulièrement celle  de  J.-J.  Rousseau,  qui  avoit  si  pro- 
fondément médité  sur  le  sujet  de  l'éducation,  qui  con- 
noissoit  si  bien  l'enfance;  dont  le  livre  présente  ,  parmi 
beaucoup  d'erreurs ,  un  si  gi'and  nombre  de  vérités 
fi'appantes,  et  qu'enfin  il  est  bien  permis  de  regarder, 
en  ce  genre ,  comme  un  homme  à  paradoxes ,  mais  qu'on 
ne  sauroit  traiter  d'écrivain  à  préjugé  ;  il  invective  avec 
foi  ce  contre  ces  systèmes  qui  tendent  à  rendie  Fétude 
des  sciences  moins  épineuse  et  plus  facile  :  «  Nous  lais- 
<(  sons ,  dit-il ,  affaisser  notre  esprit  dans  la  nonchalance, 
«  comme  le  corps  d'un  homme  qui ,  toujours  habillé , 
«  chaussé,  servi  par  ses  gens  et  traîné  par  ses  chevaux, 
«  peid  à  la  fin  la  force  et  Fusage  de  ses  membres. 
«  Boileau  se  vantoit  d'avoir  appris  à  Racine  à  rimer 
«  difficilement  :  parmi  tant  d'admirables  méthodes  pour 
«  abréger  Fétude  des  sciences,  nous  aurions  grand be- 
«  soin  que  quelqu'un  nous  en  donnât  une  pour  les  ap- 
«  prendre  avec  effort.  »  Voilà,  ceites,  un  terrible ana- 
thèrae  contre  nos  faiseurs  de  méthodes  I 

Je  suis  bien  éloigné  de  vouloir  ici  porter  un  jugement 
définitif. sur  celle  de  M.  Pestalozzi  :  je  désire  qu'elle  soit 
excellente  j  et  qu'elle  ait  tous  les  résultats  que  Fauteur 
et  ses  enthousiastes  en  attendent;  mais  je  me  défends 
un  peu  de  l'admiration  qu'elle  excite  en  Allemagne,  et 


-1 1  O  \  \  \  A  [,  E  S 

niLiiio  pauiii  (|iul(jiic.s  jounialislcs  fiaiiç.ds  :  claborj, 
parce  que  je  m;  «iiLs  pas  -,ùr  de  la  bitn  tiiUndru,  iex- 
posc  fait  par  M.  de  Chavannes  élaiiL  \\n  peu  obscur  ù 
force  de  précision  et  de  brièveté;  ensuite,  parce  qu'il 
rcqne  dans  cet  cxpo.sc  un  ton  d'cnlhonsiasme  et  de  pro- 
sélytisme qui,  je  ravoiie,  m'indispose  contre  la  nié- 
tliodc  :  je  suis  lou joins  tenté  de  croli'e  que  ce  qu'on 
amionce  avec  une  sorte  de  fanatisme  n'est  qu'uneniai- 
serie,  et  cependant  je  serois  injuste  si  je  traitois  si  du- 
rement un  système  d'instruction  dont  je  n'entrevois  - 
qu'à  peine  quelques  parties.  Je  n'aime  point  les  épitbètes 
(|uc  M.  de  Cliavannt's  prodigue  à  M.  Peslalozzi  :  dès  le 
titre  de  L'exposé  ,  c'est  un  Jioninie  célèbre  ;  dans  le  cours 
de  l'ouvrage ,  c'est  un  homme  exlraordlnaire ,  un  hom- 
me nierpeilleux  y  un  homme  dU'in;  on  va  presque  jus- 
qu'à le  présenter  comme  cliaigé  d'une  mission  céleste, 
comme  appelé  à  opérer  une  giande  lévolution  dans  les 
destinées  du  genre  humain  ;  on  nous  donne  une  notice 
de  sa  vie ,  où  l'on  nous  apprend  qu'il  est  né  en  ly^G  , 
et  qu'il  a  contracté,  par  suite  de  sa  première  éducation, 
inie  iiabilude  de  négliger  le  soin  de  sa  personne,  qui 
lui  a  souvent  nui  dans  l'esprit  de  ceux  qui  ne  l'ont  JLigé 
que  d'après  son  extérieur;  particularité  intéressante, 
quinous  est  confirmée  par  un  de  ses  collaborateurs ,  dont 
M.  de  Chavannes  cite  les  propres  paroles  :  «  J'étois 
«  averti,  dit  ce  collabçiateui-,  de  n'entrer  dans  au- 
«  cuiie  liaison  avec  Peslalozzi,  qu'on  me  représenloit 
«  comme  un  homme  exalté,  et  qui  ne  sa  voit  ce  qu'il 
«  vouloit;  je  vins  cependant  à  Bertoud  :  la  première 
«  .apparition  du  chef  de  l'instilnlme  causa  une  étrange 
((  suiprise  :  il  vint  à  moi  d'une  chambre  liante,  dans 
<i  un  dé:; ordre  complet -j  je  ne  saurois  décrire  le  senti- 
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«  ment  qu'il  me  fit  éprouver  dans  cet  instant.  »  Ce- 
toit  probablement  un  sentiment  d'extrême  dégoût;  enfin 
on  ajoute  à  cette  notice  assez  longue,  des  notices  non 
moins  détaillées  sur  les  célèbres  MM.  Kruzi,  Tobler  et 
Buss ,  précepteurs  de  la  pension  de  M.  Pestalozzi.  Ces 
enfans  de  la  méthode ,  comme  on  les  appelle,  ont  eu 
des  aventures  plus  ou  moins  romanesques  :  M.  Buss  fit 
des  voyages;  «  mais  le  monde,  dit-il 3  étoit  trop  peut 
«  pour  inoii  je  devins  mélancolique  et  malade  ;  la  con- 
«  noissance  de  la  méthode  m'a  rendu  en  grande  partie 
«  la  sérénité  et  la  force  de  ma  jeunesse;  elle  a  ranimé 
«  pour  moi  et  pour  l'humanité  des  espérances  que,  jus- 
«  qu'à  ce  moment,  j 'a vois  regardé  comme  de  beaux 
«  rêves.  »  Ce  n'est  pas  là  le  langage  d'un  homme  bien 
guéri;  et  en  général,  d'après  ce  que  M.  de  Clia vannes 
raconte  des  dilFérens  collaborateurs  de  M.  Pestalozzi,  et 
de  l'inventeur  même  de  la  méthode ,  il  est  impossible 
de  ne  pas  les  i-egarder  comme  des  esprits  pour  le  moins 
très-exaltés,  et  de  ne  pas  croire  que  le  rédacteur  de  cette 
espèce  nouvelle  de  Prospectus  pai'tage  cette  exaltation 
très-suspecte  : 

La  vérité  n'a  pas  cet  air  impe'tueux. 

On  n'a  pas  négligé  cependant  au  milieu  de  tous 
ces  éloges,  de  toutes  ces  expressions  plus  qu'emphati- 
ques, de  tous  ces  hymnes  à  l'honneur  de  M.  Pesta- 
lozzi ,  de  fliire  connoître  le  prix  de  la  pension  ;  article 
essonliel ,  qui  fait  rentrer  ce  singulier  exposé  dans  la 
cathégorie  des  Prospectus  vulgaires.  U Institut  a  plu- 
sieurs fois  changé  de  lieu  ;  il  est  maintenant  établi  dans 
le  voisinage  des  tenes  du  fameux  M.  Fellenberg ,  et  en 


partie  sous  la  dii-fcliuii  di'.  ce  gi-aiid  cultivateur.  On  sait 
que  M.  F"lk'iiberi!;,  possevseur  Je  Joinaifias  trcVs-cousi- 
dérnl)I(N  durs  le  l'intoii  de  liciiie,  a  fait  bàlirau  centre 
de  ses  terres,  un  obscivatoire  du  liant  dnfjnel  il  ins- 
pecte les  travaux  de  t<jns  ses  ouvriers ,  uv(;c  une  lunette 
d'approche,  et  distribue  ses  ordres,  ses  louanges  et  ses 
réprimandes  avec  nn  ])ort(;voi>c  ,  dont  l'artifice  gros- 
sit tellement  le  volume  des  .sons  naturels,  (jiril  les  fait 
ressembler  raix  ronlemens  du  tonneri-e.  Ce  rappi-oche- 
ment  n'a  lait  qu'angmenter  la  sympalliie  (Uii  existoit 
ent)e  M.  Felleniberg  et  M.  Peslalozzi,  malgié  lu  dis- 
tance des  lieux.  Ces  deux  pliilantropes  se  proposent  le 
même  but  dans  des  genres  diflinens  :  l'un  veut  montrer 
comment  on  peut  parvenir  à  retirer  du  sol  h--  ])Ius 
grand  produit  avec  la  moindie  dépense  de  temps  et 
de  peines;  l'autre,  exploiter  les  esprits  avec  le  moins  de 
travail  et  d'étude  possible  :  «  Tous  les  deux  (ce  sont 
«  les  termes  de  M.  de  Chavannes)  veulent  parvenir  à 
«  des  résultats  qui  sei-ont  de  la  plus  liante  iinpo!  lance 
((  pour  ramener  riuxmunilé  atout  ce  qui  est  vi'ai ,  juste, 
«  bon,  beau,  et  propre  à  dojiner  de  l'énergie.  »  Cette 
dernière  expression  est  singulière!  elle  but  commun 
de  ces  messieurs  est  sublime  ! 

Il  m'est  impossible  d'entrer  aujourd'hui  dans  le  dé- 
tail des  moyens  employés  par  M.  Pestalozzi  pour  y 
atteindre;  je  n'ai  point  assez  d'espace  :  je  me  conten- 
terai de  donner  une  idée  de  sa  nomencLtuie,  ou  du 
moins  de  celle  dont  M.  de  Chavannes  a  fut  usage  dans 
son  Exposé  :  le  premier  mot  qui  se  présente  est  le 
mot  intuition;  la  méthode  est  une  méthode  d'm^z^/^/o/z. 
Chez  M.  Pestalozzi,  on  mémorise  y  il  s'agit  beaucoup, 
dans  son  école,  de  ménioriuLtion ^  on  y  parle  souvent 
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de  l'art  de  la  catachrèse;  les  procédés  d'après  lesquels 
on  y  dirige  l'esprit   des  jeunes  étudiaus,  sont  des  livo- 
cédés  p.sfcologiq lies  ;  l'enseignement  y  roule  tout  entier 
sur  îe  nombre  ,  la  forme  et  Le  mot ,  et  il  n'est  question 
dans  tout  cet  Exposé  que  du  mot,  de  la  forme  et  du 
nombre.  Ce  langage  si  métaphysique  n'exprime  pour- 
tant que  des  choses  bien  grossièrement  physiques  ;  car 
toute  la  pratique  de  la  mélliode  se  réduit  à  peu  près  à 
montrer  à   lire  aux  enfaus  avec  de  grandes  baguettes, 
au  bout  desquelles  on  met  de  grosses  lettres,  et  à  leur 
apprendre  à  calculer  avec  des  espèces  à^jeux  d'oie.  Mais 
je  ne  veux  pas  empiéter  sur  un  second  article,  où  je  me 
propose  de  fliire  connoître  en  elle-même  la  méthode  de 
M.  PeslalozzI,   ou  du  moins  d'expliquer  ce  que  j'en- 
tends de  cette  méthode ,  qui,  dit-on,  fuil  tous  les  jours 
des  progrès  eu   Allemagne,  et   qui  menace   même  la 
France  d'une  invasion. 

§.  II. 

21  octobre. 

Mon  premier  article,  sur  la  méthode  de  M.  Pesfa- 
lozzi,  m'a  attiré  uxïq  longue  lettre  anonyme ,  dans  la- 
quelle _,  entre  autres  douceurs,  on  médit  poliment  que 
je  suis  incapable  de  comprendrela  méthode  deM.Pes- 
talozzd^  que  celte  méthode  suppose  une  hauteur  de 
âmes  à  laquelle  je  rie  saurais  atteindre  ;  que  destiné  à 
éplucher,  tant  bien  que  mal,  des  hémistiches  et  des 
phrases,  je  ne  dois  pas  me  mêler  de  juger  des  ouvrages 
dictés  par  une  philosophie  supérieure ,  etc.  Celle  lelti'e 
n'est  pas  du  tout  mal  tournée  :  l'anonyme  a  une  voca- 
tion évidente  pour  la  satire  et  le  lazzi ^  el  il  ne  tiendrolt 
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([Uii  moi  (le  nie  scjilir  picpu'  jiisinr.m  viTdc.s  Iraits  qu'il 
ïue  dccoclic  ainsi  dans  r«)ml)it'.  Pa.scal,  (jiii  <;ai<l»)il  aussi 
Vuno/iyfnc  f  disoil  aux  jésuites  :  i  vus  roi/.i  sentirez, 
frappes,  Jiu's  pères,  par  une  main  iiwisihle.  L'a u leur 
de  la  Utlre  ,  lequel  poU7'laiit  n'osL  pas  toul-à-fait  un 
Pascal,  pai-oîtaltaclicr  aussi  de  riniporlance  au  mystère 
de  sou  Ini'isibiUié^  il  a  tort  :  cela  ne  me  donne  pas  une 
plus  liautc  idée  de  ses  moyens  d'agression  et  de  défense, 
et  cela  me  le  fait  cioireplus  fanatique  da pestulozzisrne 
qu'il  na  l'est  peut-être  :  il  esl  possible  qu'il  ail  eu  eiiooi'e 
plus  d'envie  de  me  dire  des  injures  que  de  défendre 
M.  Pestalozzi.  Au  fond,  j'avoue  que  je  n'ai  pas  la  finesse 
de  deviner  qui  il  est 5  cependant,  je  vois  qu'il  voudroit 
Être  deviné  :  il  laisse  de  la  prise  5  mais  il  y  a  tant  de 
bouts  cVoreilles  qui  ressemblent  au  sieni 

Je  proteste  que  les  injures  de  l'anonyme  ne  m'aigiissent 
pas  le  moins  du  monde  contre  la  77ie7/torZ^  de  M.  Pesta- 
lozzi :  je  me  croirois  plus  ridicule  que  tous  les  faiseurs 
de  méthodes,  si  je  me  passionnois  en  parlant  d'eux, 
quoique  l'anonyme  m'accuse  aussi  de  mettre  de  la  pas- 
sion dans  tout  ce  que  j'écris.  Ah!  s'il  savoit  combien  je 
suis  -pan  passionné ,  il  verroit  que  je  suis  pour  le  moins 
aussi  philosophe  que  lui!  Mais  venons  à  la  înétJiode  :  je 
sercj  que  je  me  suis  arrêté  trop  long-temps  sur  une  leltie 
anonyme;  cela  pourroit  me  iliire  soupçonner  dç^  pas- 
sion. 

Tout  le  système  d'éducation  de  ]\T.  Pestalozzi  a  pour 
fondement  et  pour  base  ce  qu'il  appelle  le  Manuel  des 
Mères  :  ce  manuel  est  nue  instruction  qu'il  donne  aux 
mères  ,  pour  d'uîger  les  premières  sensations  et  les  pre- 
mières idées  de  leurs  enf ms  ;  on  voit  que  M.  Pestalozzi 
fait  remonter  l'éducation  bien  haut.  Le  principe ,  en 
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lui-même ,  n'est  pas  mauvais  :  les  eiifans  doivent  être 
surveillés  dès  l'âge  le  plus  tendre.  Quinlilien  ,  qui  prend 
l'orateur  au  berceau  pour  le  conduire  delà  jusqu'à  la 
ti'ibune ,  désire  que  sa  nourrice  lui  parle  toujours  le  lan- 
gage le  plus  purj  tnais  il  est  évident  que  le  pbn  de  Quin- 
lilien n'est  qu'une  abstraction,  une  fiction  :  oùtrouvei-j  je 
ne  dirai  pas  des  nourrices,  mais  des  mères  qui  ne  paHent 
jamais  que  le  langage  le  plus  épuré,  ou  qui  soient  capa-^ 
blés  de  l'attention  qu'exige  lé  l'héteur  latin  ?  Ou  cite  la 
fameuse  Cornélie  ,  mère  des  Gracques^   qui  fit   elle- 
même  réducalion  de  ses  fils ,  et  qui ,  les  destinant  à  tous 
les  genres  de  gloire,  et  particulièrement  aux  triomphes 
de  la  parole ,  ne  laissa ,  dès  leur  première  enfance ,  pé- 
nétrer dans  letu's  oreilles  que  le  latin  le  plus  correct: 
exemple  peut-être  unique  j  et  qui  très-assurément  ne 
tire  point  à  conséquence*  Ainsi,  le  principe  fondamental 
de  M.   Pestalozzi ,  quoique   juste,  raétapliysiquement 
parlant,  n'est,  dans  la  pratique  et  la  réalité^  qu'une 
chimère  j  et  il  est  toujours  assez  triste  d'établir  un  plan 
d'éducation  sur  des  idées  chimériques.  L'auteur  a  été 
conduit  à  celte  pensée  par  une  observation  qui  t'a  beau- 
coup frappé,  qui  se  représente  sans  cesse  à  son  esprit  y 
et  qui  n'est  peut-être  pas  beaucoup  plus  solide  :  il  a  re- 
marqué  que  l'intelligence  des  enfans  n'a  pas  atteint, 
lorsqu'on  les  confie  aux  soins  des  instituteurs ,  le  degi-é 
de  perfection  auquel  elle  aurolt  pu  parvenir;  il  voudroit 
qu'il  y  eût  plus  de  liaison  et   de  clarté  dans  les  con- 
noissances  acquises  par  l'enfant  depuis  sa  naissance  jus- 
qu'à  cette  époque  ;  et  il  se  figure  pouvoii'  remplir ,  au 
moyeii  du  Manuel  des  Mères  ^  ce  qu'il  appelle  les  la-^ 
cunes  de  la  première  éducaiiorii  Mais  ces  lacunes  sont-* 
elles  donc  aussi  considérables  que  se  Fimagine  M.  Pes- 
5.  10 
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tilo/zi?  E.sl-il  si  iii'co,ss.iii(>  tle  clicrclior  à  Iris  com])I<'t'? 
Je  MMipçomic  (|iril  y  .1  nliis  dv.  li.iison  diiis  les  sfirsalions 
cL  Kvv  i(l(Vs  (les  (Millins,  rpic  no  U;  pfiise  railleur  de  la 
jnèthode  :  la  inasso  éiioime  de  coiiiiolssanccs  (ju'ils  ac- 
quièixMîl  dans  les  cin(|  ou  «Ik  piemières  années  de  la 
vie,  ne  saui'oit  se  forni'n'  sans  un  liiiti  secret ,  aussi  fort 
qu'il  csl  lUeudu  et  flcxilile  :  il  est  vrai  qu'on  croit  aper- 
cevoir beaucoup  d'incoliéi-ence  dans  leni-.s  i(i«'fs  (piand 
on  les  interi'Oge,  et  ([uand  ou  vent  les  l'aire  ])arler;  mais 
celle  incohérence  n'est-elle  pas  plus  apparente  (|ue 
réelle?  Ne  vient-elle  pas  de  ce  que  nous  ne  pouvons 
saisir  que  très-dillicilement  le  fil  qui  lie  les  opérations 
de- leur  esprit?  On  n'a  jamais  tant  invoqué  la  nature  que 
dans  ce  siècle,  et  jamais  ou  ne  parut  avoii-  en  elle  moins 
de  confiance  :  elle  en  sait  plus  que  tous  les  instituteurs; 
laissons-la  faire;  contentons-nous  d'observer  et  de  sui- 
vre sa  marche  :  tant  de  méthodes  ne  sont  propres  qu'à 
entraver  ses  développemens.  A  quoi  bon  tous  ces  sys- 
tèmes, auxquels  il  ne  manque  rien  que  la  condition  la 
plus  essentielle,  le  sceau  de  l'expérience,  qui  est  elle- 
même  le  sceau  de  la  nature? 

«  Il  -paroît  difficile,  dit  M.  de  Cliavannes,  que  la 
«  méthode  puisse  réussir  d'abord  :  li^-ij' m'ère.^  actuelles 
«  soiil  en  général  trop  éloignéesde  ce  qu'elles  devroient 
«  être  pour  avoir  la  volonté  et  les  moyens  île  tirer  paiti 
«  des  secoui-s  que  Pestalozzi  leur  offre  ;  niais  si  la 
«  méthode  peut  elfe  un  jour  appliquée  aux  écoles  pri- 
«  maires  ,  alors  oU  a  lieu  d'espérer  qué'les  jfeurtes  filles 
«  qui  l'auront  étudiée  ,  et  «{ui  deviendront  épouses  et 
«  mères ,  pourront ,  si  elles  le  veulent,  réaliser  les  vœux 
«  de  son  auteur,  en  devenant  elles-mêmes  le;^  premières 
«  institutrices  de  lenis  enfans.  »  Voila  donc  la  méthode 
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a  peu  près  reléguée  dans  le  pays  des  impossiblilés  par 
ses  plus  dévoués  partisans  ,  par  ses  plus  chauds  pané- 
gyristes !  11  faut ,  pour  en  voir  le  succès  ,  attendre  que 
les  mères  soient  ce  qu'elles  devroient  être  ,  ce  que  pro- 
bal»lement  elles  n'ont  jamais  été,  ce  que  peut-être  elles 
ne  seront  jamais.  En  vérité  ,  cela  est  assez  fûcheux  ,  et 
cet  inconvénient  n'est  pas  le  moindre  clu  Manuel  des 
Mères;  M.  de  Chavannes  doute  même  qu'elle  puisse 
un  jour  être  appliquée  aux  écoles  primaires  ,  et  cette 
application  est  pourtant ,  suivant  lui ,  le  seul  moyen  de 
faire  la  fortune  du  manuel  :  ce  doute  est  dése.spérant  j 
car  enfin  ,  toute  la  théorie  de  M.  Pestalozzi  repose  sur 
le  manuel;  le  ?nanuel esi\ei  pierre  angulaire  du  système  : 
que  deviendra  donc  l'édifice  si  la  base  manque?  Il  tne 
semble  qu'il  y  a  là  une  terrible  lacune  dans,  les  idées 
de  M.  de  Chavannes  :  Riiloit-il  mettre  tant  de  zèle  et  de 
feu  à  nous  prêcher  une  doctrine  qu'il  regarde  lui-même 
comme  chimérique?  Falloit-il  se  répandre  en  beaux 
discours  pour  faire  naître  des  espérances  qu*un  seul  mot 
renverse  et  détruit?  Il  est  vrai  que  la  maison  d'éducation 
de  M.  Pestalozzi ,  dirigée  par  M.  Fellenberg  ,  ne  laisse 
^as  de  prospérer ,  quoique  le  succès  du  J^Januel  des 
l\ïères  soit  renvoyé  à  des  temps  plus  heureux  ;  mais  , 
dira-t-on,  elle  prospéreroit  mieux  encore  ,  si  le  siècle 
actuel  étoit  digne  de  ce  manuel  fondamental  ;  il  faut 
donc  voii'  en  quoi  il  consiste  :  de  toutes  les  conceptions 
de  sou  génie,  c'est  celle  à  laquelle  M.  Pestalozzi  attache 
le  plus  d'importance  j  c'est  le  premier-  de  ses  titres  de 
gloire. 

Le  manuel  se  compose  de  différens  exercices  :  dans 
le  premier  ^  Tenfant  apprend  à  Indiijuer  et  à  nommer 
les  différentes  parties  de  son  corps  j  dans  le  second  ^  ia 
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mère  riii^truil  à  maïquer  la  silualion  de  chacune  âa 
ces  parties.  Ainsi  elle  lui  fait  dii'e  (ce  sont  les  termes 
du  manuel  )  :  le  fiont  est  eu  avant  du  sommet  de  la 
tîte  ,  au-tlessus  des  yeux  et  du  nez  ,  entre  les  parties 
supérieures  des  culés  de  la  tête  ;   les  yeux  sont  sons  le 
iVoiu  ,  au-dessus  des  joues  y  sur  les  deux  côlés  de   la 
partie  supérieure  du  nez  ,  entre  les  tempes.   Quand  la 
mère  a  fait  faii'e  à  son  enfant  ces  observai  ions  inipor- 
tiuites  ,  elle  passe  à  des  considérations  plus  profondes  ; 
elle  lui  dit  :  le  corps  a  une  tête  ,  un  cou  ,  un  tronc  ;  la 
tête  a  un  sommet ,  un  occiput ,  \xn  visage  ;  le  visage ,  un 
front,  ua  nez,  une  bouche,  un  menton;  la  tète  a  deux 
tempes  et  deux  oreilles;  le  visage  a  deux  yeux  ,  deux 
joues  ;  le  nez  deux  ailerons ,  deux  narines  ;  les  deux 
yeux  ont  quatre  paupières  ;  les  deux  mâchoires,  quatre 
dents  oeillères,  huit  denLs  incisives;  les  deux  mains  ont 
dix  doigts;  les  dix  doigts  vingt-huit  jointures  ,  dix  anté- 
rieures, huit  intermédiaires,  et  dix  extérieures.  Ensuite , 
elle  s'élève  par  degre's  à  des  idées  plus  sublimes  ;  exemple: 
la  tête  est  arrondie ,  mobile ,  en  partie  couverte  de  che- 
veux, en  partie  nue;  le  front  est  dur  ,  voûté;  et  dans  la 
jeunesse,  uni;  lorqu'on  regarde  en  haut,  il  se  )-ide  pour 
ce  moment-là  ;    dans  la  vieillesse  ,  il  est  constanunent 
ridé  :  les  orbes  à(is  yeux  sont  ronds,  humides,  unis, 
brillans  et  mobiles;  plusieurs  causes,  teHes  que  le  frotte- 
ment, une  blessure,  les  pleui's  et  plusieurs  maladies  les 
font   devenir   rouges.    Lorsque  Fenfant  a    toute   cette 
science  dans  la  tête,  on  le  juge  assez  avancé  pour  com- 
prendi-e  que  le  nez  sert  à  sentir  et  à  respirer  ;  que  la 
bouche  sert  à  manger  et  à  boire,  et  que  de  plus  on 
chante  et   on  siffle  avec  la  boiîche.  Quand  il  sait  bien 
cela,  on  lui  apprend  que  le  cheval  est  un  animal  qua- 


LITTÉRAIRES.    (1809.)  l^Q 

drupcde  dont  le  pied  n'est  pas  fendu  ,  et  que  le  bœuf 
est  un  animal  quadrupède  dont  le  pied  est  fendu  ;  de 
manière  que  quand  on  lui  sert  un  pied  de  veau ,  on  lui 
dit  :  est-ce  là  un  pied  de  chenal  ?  et  l'enfant  rëpond  : 
non ,  c'est  un  pied  de  bœuf,  «  Ces  exercices ,  qui  peu- 
«  vent  être  répétés  à  chaque  instant ,  dit  M.  de  Cha— 
«  vannes,  paroîtront  à  l'enfant  bien  plutôt  un  amuse- 
«  7nent  qu'une  leçon  ,  et  lui  donneront  cependant  la 
«  connoissance  des  caractères  principaux  des  objets  qui 
«  l'entourent;  il  y  a  plus  encore,  l'enfant  y  trouvera 
«  une  méthode  sûre  pour  observer  la  nature ,  et  s'ex— 
«  primer  coi*rectement  sur  chaque  objet.  >>  Au  reste  , 
l'extrait  que  je  viens  de  faire  ne  fournit  qu'un  aperçu 
très-imparfait  du  Manuel  des  Mères  ;  et  M.  de  Cha- 
vannes  nous  annonce  que  M.  Pestalozzi  travaille  à  donner 
une  direction  plus  générale  encore  à  l'instruction 
maternelle  :  le  nouvel  ouvrage  qu'il  prépare  contiendra 
des  documens  plus  étendus  ,  et  qui  remonteront  aussi 
près  qu'il  est  possible  des  premiers  instans  de  l'exis- 
tence de  l'enfant  ;  car  la  des^jse  de  ce  savant  instituteur 
est  :  point  de  lacunes. 

Il  faut  convenii"  que  tout  cela  est  passablement  ridi- 
cule; mais  pour  bien  juger  dusystème  de  M.  Pestalozzi, 
il  ne  faut  point  le  considérer  isolément  :  cette  sublime 
théoiie  tient  à  toutes  les  théories  philosophiques  ,  à 
tous  les  systèmes  d'éducation  qu'on  a  imaginés  depuis 
cinquante  ans;  et  tous  ces  systèmes  se  rallient  parfaite- 
ment aux  travers  et  aux  ridicules  de  ces  hommes  qui , 
dans  tous  les  temps  ,  ont  voulu  soumettre  à  l'analyse  , 
et  diriger  suivant  des  vues  aussi  £ïusses  que  pédantes- 
ques  les  opérations  du  coj-ps  et  de  l'esprit.  Le  philosopha 
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(j>ii  ,  jioin-  jnoiilifr  Toi  llio^i  ,i|)lic  à  M.  .Toniil, tin  ,  coin- 
nience^ar  lui  ciisc  .i;iu'i' cominciil  nii  pioiioïKu;  chafiiie 
lellrt^  ,  est  nu  iiiissi  «;r;in(l  «iiin'iiii  des  lacunes  (|U0 
M.  lV.-,l;»lo/,zi.  Ce  iiicnie  pliilosophe  iiionLiant  au  Bour- 
g«few  Genlilliomrae  que  pour  dire  E  ,  ou  rapproche  la 
raAclioire  d'eu  bas  de  celle  d'en  IkuiL  ;  (j\i(;  les  livres 
Ibiiuent  lui  polit,  loiid  quand  on  dil  0 ,  el  qn'cn  pi'o- 
nonçaul  U  on  Util  la,  ïuoue,  ce  ]jliilosoplie  avoit  dcviiu^ 
le  S3'^stèrae  de  Vintuition  ;  et  Molière  semble  av(»ir  eu 
en  vue  tous  nos  faiseurs  actuels  de  méthodes ^  en  dessi- 
nant ce  peisonnage,  qui  en  est  l'image  et  le  type.  Tout 
ce  que  dit  le  philosophe  du  Bourgeois  GentiUiomme 
est  d'une  justesse  parfaite  et  d'une  vérité  incontestable: 
ce  n'est  donc  pas  parce  qu'il  avance  des  choses  absurdes 
qu'il  est  ridicule  ,  mais  parce  tju'il  dit  des  choses  vraies 
hors  de  propos  ;  pai'ce  qu'il  montre  à  M.  Jourdain  ce 
qu'il  n'étoit  pas  nécessaire  de  lui.montrei'  pour  aiiiver 
à  l'orlhograplie.  Cet  honuele  ])ourgeoi.s  prononçoit 
AEIOU  aussi-bien  que  son  maître  de  philosophie  et 
que  M.  Pestalozzi  :  à  cet  égard  ,  il  n'y  avoit  pas  de 
lacune  dans  son  éducation;  mais  le  philosoplie  ne  pour^ 
roil  pas  étaler  tout  son  génie  et  tout  son  savoir ,  s'il  ne 
supposoit  une  lacune  à  rempli)-.  Il  est  vrai  que  Joui-dain 
n'avoit  pas  remarque  qu'on  faisait  Ici  moue  en  disant 
U  ;  mais  à  quoi  lui  sert  ,  pour  l'orthographe  ,  une 
*  pareille  découverte  ?  11  s'extasie  ,  jxirce  qu'il  est  bête 
et  vain  :  il  répète  avec  admiration  U  ,  U  ,  U  ,  et  en 
cela  il  ressemble  à  tous  ceux  qui  s'émerveillent  lorsqu'on 
leur  piopose  de  nouvelles  méthodes  d'enseignement  et 
d'éducation,  des  ^néthodes  philosophiques,  mélAiphysi- 
.  ques,  psy cologiques,  idéologiques.  En  yérité ,  je m'ëloi]ne 
qu'on  se  laisse  encore  séduire  par  les  promesses  de  tous 
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ces  novateurs  :  et  je  voudiois,  comme  madame  Jour- 
dain ,   les  envoyer  promener  avec  leurs  fariboles.     .^ 

§.  m. 

29  octobre. 

Il  exista  dans  le  dix-huitième  siècle  une  espèce  de  fou 
d'une  singularité  peu  commune,  au  milieu  de  Lant  de 
gens  qui  clierchoient  à  se  singulariser;  ce  fou  s'appeloit 
la  Méirie  :  il  étoit  médecin  et  philosophe,  c'est-à-dire 
qu'il  étoit  médecin  et  se  moquoit  de  la  médecine.  En- 
nuyé des  incertitudes  de  la  médecine  du  corps,  il  se  jeta 
dans  la  médecine  de  Famé  :  c'éloit  tomber  de  l'obscur 
dans  le  plus  obscur,  obscurmn  per  obscurius.  Toute- 
fois il  périt  victime  de  ses  idées  sur  la  médecine  du 
coips  :  il  étoil  grand  partisan  de  la  saignée,  et  dans  je 
ne  sais  quelle  maladie  it  fut  saigné,  suivant  sa  propi'e 
ordonnance,  comme  le  vieux  Eson  le  fut  par  IMédée  : 
il  alla  vérifier  alors  tout  ce  qu'il  avoit  dit  de  la  médecine 
de  Tame.  Ce  fou  composa  deux  ouvrages  aussi  singuliers 
que  lui-même,  V Histoire  Naturelle  de  VAme,  et 
V Homme  machine  :  livies  assez  rai'es  aujourd'hui,  qui 
furent  regardés  comme  scandaleux  dans  un  temps  où 
tout  étoit  scandale,  et,  pour  mieux  dire,  où  rien  ne 
scandalisoit.  On  cria  contre  X Homme  machine ,  on  se 
moqua  de  VHomme  machine  :  mais  il  eut  beaucoup 
d'influence  ;  il  en  a  même  encore  à  présent ,  presque 
sans  qu'on  s'en  doute  :  les  hommes  de  génie  qui  créent 
de  nouveaux  systèmes  sur  l'art  d'élever  la  jeunesse, 
suivent,  pour  la  plupart,  les  principes  de  VHomme 
machine  ,  que  peut-être  ils  ne  connoissent  pas.  11  en  est 
de  l'influence  de  certains  ouvrages  comme  de  celle  de 
l'atmosphère  :  nous  sommes  hiodifi.és  par  l'air  qui  nous 
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onviroiinr  ,  pu-  les  A'vTpcur.s  de  la  nioymno  )('p'ion  ,  «;»n« 
«oiift  roiidrc  (.oiriplf  des  ran.ses  <|«ii  agissent  .sur  nous, 
SUIS  mémo  on  iwolv  l'itlé»';  il  y  a  aux  dinéionlcs  épo- 
ques, si  l'on  ])eul  s'exprimer  ainsi ,  une  certaine  lempc- 
raluie  de  principes,  qui  pënètro  d'une  manièie  plus  ou 
moins  pi'oloiidc ,  plus  on  moins  intime,  dans  Ions  les 
e.-^prils,  qui  les  alLir|ue  en  socrel,  (|ui  leur  conunnnicpje 
telle  ou  telle  disposition,  qui  les  ilomine  avec,  une  puis- 
sance invincible  et  mystérieu.se ,  (|ui  les  subjugue,  et  qui 
atteint  ceux  même  qu'on  cjoiroit  les  plus  éloignés  de 
son  action,  et  les  mieux  défendus  contre  elle.  La  ma- 
ladie de  la  Méti-ie  éloil ,  à  ce  qu'il  paioît,  fort  conta- 
gieuse ;  elle  nous  a  profondément  empoison)iés  :  sa  folie 
éloit  du  genre  de  celles  (|ui  .se  communiquent  d'une  ma- 
nièie  rapide  et  dujable. 

Je  ne  sam  ois  trop  redire  que  ceux  qui  s'occupent  de 
nouvelles  tbéories  sur  l'éducation ,  et  M.  Pestalozzi  à 
leui-  iéle .  tendent  à  ce  qu'on  peut  appeler  le  mécanisme 
ou  VHomrne  machine  :  ils  traitent  du  moins  les  enfans 
qui  entendent  et  qui  parlent  comme  des  sourds -m  nets, 
M. Pestalozzi  fait,  en  (|uelque  sorte,  abstraction  de  quel- 
ques-uns des  sens  dont  nous  a  doués  la  nature  :  c'est  ré- 
duire l'homme  à  une  giande  pauvieté.  J'ai  dit  qu'il 
traite  ceux  qui  entendent  et  qui  parlent,  comme  des 
sourds-muets  :  j'aurois  dû  diie  qu'il  les  traite  comme 
des  huilres.  Suppo.sez  un  enfmt  privé  de  l'ouïe,  de  la 
parole  et  de  la  vue  ;  voilà  l'élève  de  M,  Pestalozzi  ;  un 
sujet  qui  n'auroit  que  le  tact,  pom'roii  êti'e  foit  bien 
élevé  par  sa  méthode;  et  son  institution  est  aussi  bonne 
pour  les  doigts  que  pour  les  yeux  ;  cela  n'exigej-oit 
qu'une  légère  différence  ^:ms  les  machines  ou  tableau:jç 
qu'il  emploie.  Les  aveugles  iment  ayeç  leui'S  doiglSÎ 
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concluez-en  que  ce  qui  est  bon  pour  ceux  qui  ne 
voient,  n'entendent,  ni  ne  parlent,  est  bon,  à  plus 
foile  raison,  pour  ceux  qui  parlent,  entendent  et  voient,, 
vous  ferez  un  sophisme  grossier,  et  vous  tomberez  dans 
l'erreur  qui  a  séduit  M.  Pestalozzi ,  et  tant  d'autres  qui 
veulent  appliquer  aux  enfans  bien  organises  la  méthode 
propre  aux  aveugles-nés^  et  eelle  que  M.  l'abbé  de 
l'Epée  et  son  illustre  héritier,  M.  l'abbé  Sicard,  ont  si 
ingénieusement  inver-tée  pour  les  sourds-muets  ;  mé- 
thode dans  laquelle  on  a  depuis  mêlé  tant  de  charlata- 
nisme. Il  y  a  je  ne  sais  quelle  tendance  de  notre  phi- 
losophie à  dépouiller  l'homme  de  ses  sens  :  on  veut ,  à 
toute  foice,  considérer  l'homme  physique,  l'homme 
naturel ,  comme  une  abstraction  :  c'est  une  mode ,  une 
fureur;  il  faut  convenir  que  c'est  une  triste  mode.  Nos 
sages  ne  voient  jamais  c^^Xhoimne-statue ,  Vhojmne- 
macliine  :  ils  se  piquent  d'être  des  Frométhées;  ils 
pensent  avoir  le  feu  du  ciel  en  leur  possession  ;  mais  le 
feu  du  ciel  est  dans  l'homme  même  :  c'est  là  qu'il  faut 
en  saisir  les  étincelles  et  les  rayons  pour  les  développer 
et  les  diriger.  Quelle  Idée  de  prétendre  conduire  des 
êtres  entiers  et  complets ,  comme  ceux  qvie  la  nature  a 
produits  imparfaits ,  et  privés  d'attributs  essentiels  ! 
Quel  renversement  de  l'ordre  naturel  des  choses!  Quelle 
rage  de  faire  valoir  quelques  observations  ingénieuses, 
quelques  pensées  fines  et  subtiles,  quelqvies  métliodes 
heureusement  imaginées  pour  les  cas  où  elles  ti'ouvent 
leur  application  véritable  ,  quelques  découvertes  pi- 
quantes ,  aux  dépens  de  la  raison  et  du  bon  sens;  j'ajou- 
terai aux  dépens  même  de  la  gloire  de  la  nature  hu- 
maine, que  toutes  ces  méthodes  humilient  et  dégradent  I 
i^X  j  invo'jne ,  ici,  le  témoignage  du  philosophe  profond , 
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<]ui  saiL  on  faire  un  usage  si  juslc  .  si  Imniain  ,  cl  .si  nohlf , 
de  M.  l'abbc  Sjcuid  lui-niCrne,  par  qui  je  ne  crains  pas 
d'êtie  oonlidll. 

Tou(  II'  monde  connoîl  l'iusloire  de  Taveufflo  Saun- 
derson  :  il  .ipprit  les  niallit'iuali(ines  avec  un(^  lacilité 
incroyable,  et  les  professa  avec  le  plus  brillant  succès; il 
expliquoit  m^nie  les  ouvrages  que  Newton  a  coiupQ.s<5s 
sur  la  linnière  el  les  couleurs;  cl,  malgré  le  proverbe, 
il  parloil  des  couleurs  trrs-savammeiit  el  Irès-peiiiuem- 
ment.  Ce  fait,  (jiii  p;irott  d'abord  si  singulier,  cesse 
d'étonner  quand  on  songe  que  ropticjuc  el  toute  la  |héo- 
vie  de  la  vision  se  réduisent  ù  des  lignes  ,  et  i-entrçnt 
ainsi  dans  las  principes  généraux  de  la  géomélrie  ;  il 
(àisoit  aussi  toutes  les  opérations  d'aritlimëliqueau  moyen 
d'tme  machine  qu'il  avoit  inventée  poin-  son  usage  ,  et 
qu'il  appeloit  Y  arithinttique  palpable  ;  enfin,  il  avoit 
suppléé,  autant  qu'il  est  possible,  au  sens  de  la  vue.  et 
la  méthode  qu'il  employoit  étoit  une  véritable  méthode 
i^ intuition ,  non  pour  les  yeux  qui  lui  manquoient, 
mais  pour  les  doigts ,  au  bout  desquels  il  avoil  des  yeux 
comme  tous  les  aveugles  :  il  ixiyoit  avec  ses  mains  ;  et 
Al.  Pestalozzi  veut  absolument  que  ses  élèves  touchent 
avec  leurs  yeux  :  il  couveilit  la  vue  en  une  espèce  de 
tact;  et  si  le  fameux  Saunderson  trouva  le  moyen  de  se 
donner  des  .yeux,  qu'une  maladie  cruelle  lui  avoil  ôtés 
dès  l'âge  le  pins  tendie,  on  pout  dire  que  M.  Pestalozzi 
a  trouvé  dans  sa  méthode  ^ïinLuition  le  moyen  de  crever 
Ip-s  yeux  à  tous  ses  élèves.  En  effet ,  quoiqu'il  prétende 
les  conduire  par  le  sens  immédiat  de  la  vue,  par  Vin- 
tuition,  u'ag;t-il  pas  avec  eux  comme  s'ils  éloient  aveu- 
gles? Se  mellre  en  frais  d'insiruction  pour  apprendre 
à  un  enfaul  que  le  ne:^  est  aie  milieu  du  visage,  ce  que 
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î'enfant  voyoit  paifaiteraentbien  sans  cette  leçon ,  n'est-ce 
pns  moins  lui  faire 'ï'o/r  que  lui  faire /x///7er  cette  gi'ande 
vérité  physique  ;  et  se  comporleroit-on  autrement  à 
i'égai-d  d'un  aA'^eugle-né  ?  Quand  il  veut  lui  a]îprf'ndre 
qu'on  parle  et  qu'on  sijfle  avec  la  bouche,  ne  le  tralte- 
t-il  pas  non-seulement  en  aveugle-né,  mais  en  sourd- 
muet?  Dira-t-il  que  ce  n'est  pas  précisément  la  position 
des  membres  du  corps  ,  ni  leur  usage  qu'il  montre 
à  l'enfant  ,  mais  leurs  noms  qu'il  lui  enseigne?  Dans 
ce  cas  ,  je  vois  moins  ici  une  méthode  àHntulUon  , 
qu'une  méthode  (^audition  fort  commune  ,  for  t  peu 
digne  d'être  exposée  d'une  manière  si  scienlifique , 
très-coniuie  de  toutes  les  noui-rices  ,  qui  ,  à  quelques 
termes  près,  la  pratiquent  à  mei'veille.  Nos  sens  sont 
suscepUhlf^s  de  dlfférens  degrés  de  perfection  ,  suivant 
qu'ils  sont  plus  ou  moins  exercés  :  on  sait  que  les  sau- 
vages ,  qui  ont  besoin  de  trouver  en  eux-mêmes  plus 
de  ressources  ,  ont  la  vue  plus  perçante  et  plus  juste 
que  les  hommes  civilisés.  Je  crois  la  méthode  à' intuition , 
dont  un  des  objets  est  de  pejfectionner  le  sens  de  la  vue, 
plus  propre  à  en  émpusser  la  finesse  qu'à  en  accroître  la 
force  :  elle  fixe  l'attention  de  l'élève  sur  les  rapports  les 
plus  grossiers  ,  et ,  pour  ainsi  dire  ,  les  plus  matériels 
des  choses  présentées  à  ses  regards;  elle  tend  à  confondre, 
autant  qu'il  est  possible  ,  comme  je  l'ai  dit ,  la  vue  avec 
le  toucher  ;  l'élève  doit  donc  perdre  par  cet  exercice  le 
sentiment  de  cette  foide  do  délicatesses  légères,  de  nuances 
fugitives  qu'offre  le  tableau  de  Funivers  ;  à  force  de  voir 
le  détail  avec  précision  ,  il  ne  doit  plus  apercevoir -les 
niasses  et  l'ensemble  ;  le  sysi^me  d'intuition ^  avec  sa, 
fi^ueur  ,  le  rend  à  moitié  aveugle.  Toute  méthode  ([ui 
yeu|:  tfop  dofiiiî|ej,-  la  i^^ture  la  détruit  j  elle  languit  et 
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meurt  soii.s  rinfliionco  (Tune  éducation  tyrnnnique  :  II 
fùul  l'aiilor,  et  non  la  ruicci-. 

Au  Manuel  dcti  Mères  succède  V  fnslrnction  intuir 
tive  du  rapport  cie.s  nombres  ,  apiès  l.ujuellc  viont 
/  histrucllon  inlulliue  du  rapport  des  Jonnes  et  des 
dimensions  :  tous  ces  grands  mois  se  ré(luiseiil  aux 
mois  plus  simples  et  plus  communs  d'arithmétujue  et 
de  gconiétrie.  I\l.  Pe.slalozzi  auioil  été  bien  tarlié  de 
i»'exprinier  d'une  manière  si  vulgaire.  Les  premières 
notions  de  raiithmélique  ,  et  ce  qu'on  appelle  les  quatre 
règles  ,  ont  toujours  fait  partie  de  la  première  éduca- 
tion ,  de  l'éducation  primaire  ;  le  nouvel  inslituleur  ne 
difïïix*  donc  ici  de  tous  les  anciens  maîtres  d'éct»l(!  que 
par  la  manière  d'enseigner  :  il  montre  à  calculer  avec 
des  espèces  de  tahleaux ,  qui  sont  pour  les  yeux  ce  que 
ceitaines  machines  sont  pour  les  Joigts  ;  et  ses  élèves 
deviennent,  au  génieprès,  autant  de  petits Saundersons, 
qui  font ,  par  l'inspection  et  Vintuition  ,  au  moyen  de 
leurs  tableaux  ,  ce  que  le  géomètre  anglais  faisoit  ,  par 
le  loucliei" ,  au  moyen  de  son  arithmétique  palpable. 
On  pourroit  donc  appeler  les  tableaux  de  M.  Pestalozzi 
Varitlunt tique  visible.  Je  ne  doute  pas  que  les  enfans 
n'apprennent  ainsi  foil  bien  à  comptei-  ;  et  je  crois 
toutes  l(;s  méthodes  d'enseigner  et  d'apprendre  à  peu 
près  également  bonnes ,  quand  les  étudians  sont  dirigés 
par  un  maître  attentif  et  judicieux  ,  et  quand  on  n'y 
attache  pas  trop  d'in  portance.  Mais  la  liante  idée  que 
M.  Pestalozzi  a  conçue  de  ses  inventions  et  de  son  sys- 
tèrne  ,  le  pojte  à  serrer  et  à  presser  ,  avec  tant  de 
rigueur ,  la  forme  de  son  enseignement ,  qu'il  le  fait 
dégénérer  en  un  y^riXaSAo.  mécanisme  i  et  si  l'on  observe 
<jue  la  science  des  mathématiques  ,  qui  chez  lui  sert  de 
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hasé  à  réducation,  a  dans  sa  précision  sévère  et  dans 
son  extrême  exactitude  quelque  diose  de  mécanique ^ 
on  sera  tenté  de  conclure  que  la  pratique  de  son  sys- 
tème ne  peut  que  paralyser  les  facultés  de  l'esprit  et  îa 
force  des  sens  j  et  Ton  présumera  sans  doute  qu'il  ne 
sauroit  sortir  de  ses  mains  que  des  espèces  de  machines 
à  calculs.  Voilà  ,  certes  ,  un  beau  résultat  I 

En  quelque  honneur  que  soient  aujourd'hui  les  mathé-* 
matiques ,  tous  les  gens  sensés  conviennent  que  si  elles 
doivent  enti-er  dans  l'éducation  comme  partie  nécessaire  , 
elles  ne  doivent  pas  en  être  le  fondement ,  parce  qu'en 
supposant  même  qu'elles  soient  très-'propres  à  développer 
l'intelligence ,  ce  dont  quelques-uns  des  instituteurs  les 
plus  sages  doutent  encore,  elles  lais.sent  le  germe  délicat 
du  sentiment  dans  l'inertie  ;  or ,  un  bon  système  d'éduca- 
tion n'a  pas  seulement  pour  but  le  développement  des  fa- 
facultés  de  l'entendement,  mais  encore  celui  de  l'instinct 
moral,  auquel  se  rallie  tout  ce  qui  appartient  à  l'imagi- 
nation, au  goût,  à  la  perception  du  vrai  et  du  beau  , 
dans  tous  les  genres.  M.  Pestalozzi  me  paroît  donc  pé- 
cher également  et  dans  la  forme  et  dans  le  fond  5  il  est 
Vrai  qu'il  ne  s'étoit  d'abord  proposé  que  l'éducation  de 
cette  classe  d'hommes  qui  d'ordinaire  ne  reçoivent  au- 
cune éducation.  On  fit  même  ,  il  y  a  quelques  années  , 
un  essai  de  sa  méthode  dans  ime  de  nos  maisons  de  cha- 
rité j  et  M.  de  Wailly,  professeur  du  Lycée  d'Henii  IV, 
fut  chargé  parle  chef  de  l'instruction  publique  d'en  exa- 
miner les  résultats.  La  conclusion  d'un  si  bon  juge  fut 
qu'elle  pouvoit  être  de  quelque  utilité  pour  les  enfans* 
destinés  aux  arts  mécaniques  ,  tels  que  ceux  du  char- 
pentier ,  du  menuisier  ,  du  potiei-  ;  mais  unjourd'Jiui 
elle  s'annonce  avec  des  prétentions  plus  ambitieuses  :  ce 
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n'esl  point  aux  pauvres  (pic  Wnx  atlif-sst!  de  magnifique'? 
prospeclufi  i  ro  n'est,  pas  pour  caplfi-  Iciii-s  sullrages  cl 
b'alliivi-  leur  laveur,  (pio  l'on  l'ail  r(l(nlir  rKuiopo  de 
1anl  ^o  louanges.  Les  \uvs  ph'ilanlrop'uiuc^  ilc  M.  Pe.sla- 
lozzi  :  d'abord  assez  resserrées,  se  sont.  pi'odigi<Misenient 
éfendu(\s:  sa  maison  d'éducation  est  maintenant ,  dil-on, 
une  Av^  plus  hiillantes  de  la  Suisse  et  de  l'Alleniagiie.  Je 
le  félicite  de  son  succès  ;  mais  je  no  snurois  approiivei" 
sa  doctrine;  et  nous  avons  dû  melire  à  la  cond)attre 
nue  partie  du  zèle  que  d'autres  mettent  à  la  propager. 


XY. 

Commentaires  de  César ,  traduction  nouvelle, 
par  JM.  le  Deist  de  Botidoux. 

21  novembre. 

On  a  dit  (juc  l'histoire  se  fait  lire  de  quelque  manièit; 
qu'elle  soit  écrite  :  historia,  qiîoquo  inodo  scrlpta,  ^^gî-" 
iiir.  Cela  est  vrai  jusqu'à  un  certain  point;  et  cette 
maxime  peut  s'appli({uer  surtout  à  une  traduction  des 
Coinuieniaires  de  César.  Ces  Commentaii-es  sont  émi- 
nemment un  ouvrage  insLi-uclif  :  le  grand  homme  qui 
les  rédigea  ne  chercha  point  à  répandre  d'ornemens  sur 
ses  écrits;  il  n'ambitionna  d'autre  mérite  que  celui  de 
la  simplicité,  si  toutefois  on  doit  apnehr  ambition  ce 
qui  semble  exclure  toute  prétention  ambitieuse.  On  ne 
peut  donc  pas  exiger  du  traducteur  ce  qui  ne  se  trouve 
jîas  dans  l'original  :  la  pompe  des  uairation.s,  le  brillant 
des  pensées,  l'agi'émejit  des  figures,  l'éclat  du  style  i 
de  là,  jusqu'à  ne  demander  que  de  l'exactitude,  de  la 
correction  et  de  la  clarté,  il  n'y  a  qu'un  pas  ;  aussi  ne  de- 
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manJe-t-on  pas  autre  chose  à  un  tradncleur  de  César 5 
et  ces  conditions  sont  si  faciles  à  lemplir,  qu'une  tra- 
duction des  Commentaires  est  une  entreprise  qui  an- 
nonce plus  de  zèle,  qu'elle  ne  promet  de  gloire.  Une 
bonne  trodnction  de  Gësar  ne  sera  jamais  mise  sur  le 
même  rang  qu'un  bonne  traduction  de  Tite-Live,  de 
Salluste ,  de  Tacite ,  ou  même  de  Quint-Curce.  Il  est 
difficile  de  satisfaire  le  lecteui-  instruit,  lorqu'on  essaie 
de  reproduire  le  génie  de  ces  grands  historiens,  et  de 
copier  leurs  savantes  compositions  5  il  est  assez  aisé  de 
le  contenter  en  traduisant  César  :  il  ne  cherche  dans  la 
copie ,  comme  dans  l'original,  que  les  faits  et  l'instruc- 
tion ,  presque  indépendamment  de  la  manière  dont  ils 
sont  exposés  ou  préparés. 

^^  'Ce  n'est  pas  que  les  Commentaires  de  César  n'aient 
ïhèmé  sous  le  i-apport  du  style  ,  un  très-gi^and  mérite; 
mais  ce  mér.it^n'a  rien  'd'éclatant,  rien  qui  frappe  :  il 
n'est  aperçu ,  il  n'est  séntiique  par  les  latinistes  consom- 
més ;  encore  né  son't-ils'  pas  toujours  bien  siirs  de  ce 
qu'ils  sentent  et  de  ce  qu'ils  aperçoivent  :  quand  ils  sont 
de  bonne  foi,  ils  avouent  que  les  ^éloges  donnés  aux 
Coîîijjientaires  Tpav  les  juges  les  plus  respectables  de 
ranti(j[uité ,  influent  beaucoup  sur  leur. opinion,  et  que 
leur  enthousiasme  pouj-  le  style  de  César  est  en  partie 
un  enthousiasme  de  tradition.  Les  anciens  oilt,  en  effet, 
beaucoup  exalté  la  diction  de  cet  ouvrage  :  Cicéron  sem- 
ble la  comparer  aux  Grâces  elles-mêmes,  qui  n'em- 
pruntent lurs  charmes  d'aucun  ornement  éti'anger:  il» 
sont  nus ,  dit-il ,  en  parlant  des  Commentaires  ;  mais 
ils  sont  remplis  d'attraits  et  d'agréiuens ,  tant  la  forme 
en  est  pure  et  délicate!  Le  tour  de  son  éloge,  que  je 
commente  et  dévdôppe  *'îi  peu,  reti'aoe'  l'image  de  ces 


l(iO  ANNAt.f.S 

(liviiiilt's  qui  n'oïi  5;oiiL  (jiio  plus  l)olU\s  quand  cllrs  ont 
ccail'j  toutes  los  p,irui"es  ,  cl  nu'ine  lous  N-s  voiles,  onml 
ornât n  ,  ianqiiàni  veste,  dcfnirfo;  il  laucc  un  unallionie 
contre  l'écrivain  insensé  qui  tcntcroit  d'orner  cette  ex- 
quise et  prc'ci'Hiso  .simplicilé.  César,  ajoulc-t-il,on écii- 
vaul  cet  ouvrage  d'un  slylesi  uni,  a  présenté  un  appât 
trompeur  auxesprits  bornés, qui  regaid.inl  ces Cornrnen.' 
taires  comme  un  canevas,  croiiont  devoir  les  broder  et 
les  embellir;  mais  lia  Fait  tomber  la  plume  des  mains  à 
quiconque  n'est  pas  entièrement  dépourvu  de  senliment 
et  de  goût.  Au  reste,  personne  n'a  eu  l'audace  de  bra- 
ver l'analbème  de  Cicéi'on  ;  on  a  r<!specté  la  simplicité 
des  Conunentaires  de  César:,  mais  un  disciple  de  Ci- 
céron  lui-même ,  Hirtius,  n'a  pas  craint  de  suppléer  ce 
qui  raanquolt  à  ces  Commentaires ,  et  d'en  donner  une 
continnalion;  ce  qui  semble  presque  aussi  coupable  que 
de  chercher  à  les  embellir  î  heureusenKMit  la  postérité 
n'est  pas  un  juge  plus  sûr  de  l'attentat  d'Hiitius,  que 
de  la  délicatesse  même  et  de  la  rai-e  pureté  du  style  de 
César. 

La  qualité  qui  le  caractérise  c'est  ce  que  les  rhéteurs 
elles  grammairiens  appellent  la  propriété  :  elle  consiste, 
si  je  ne  me  trompe,  dans  nn  soin  particulier  d'employer 
les  mots  avec  justesse ,  suivant  leur  acception  primitive 
et  originelle ,  en  les  écartant  et  les  éloignant  le  moins 
possible  de  leur  étyraologie,  en  s'atlachant  scrupuleu- 
sement à  leurs  racines.  César  avoit  lait  une  étude  ap- 
profondie de  sa  langue;  il  étoit  lui-même  ce  qu'il  a  dit 
de  Térence,  piiri  sermonis  am/itor  ;  il  composa  des 
ti'aités  de  grammaire,  sortes  d'ouvrages  qui  paroissent 
bien  peu  dignes  d'un  si  beau  génie,  mais  qui  étoient 
d'une  grande  importance  à  une  époque  où  la  langue 


LITTÉRAIRES.    (  l8og.)  i^l 

latine  comraençoil  à  se  di'gigcr   de  la  fouille  des  an-* 
ciens  temps,  à  s'épui-ef  et  à  se  former.  Remarquons, 
pour  ceux  qui  aiment  ces  rapprocliemerts,  que  Césat 
naquit  avant  Lucrèce  et  C.ilulle,  dont  les  vers  pleins  de 
génie  conservent  encore  presque  tonte  l'âpreté  des  pi;e- 
jiiiers  âges.  Térence,  en  traduisant  Ménandre,   avoit 
fait  passer  dans  son  propi'e  style  ,  autant  que  l'état  de 
sa  langue,  encore  informe ^  pouvoit  le  permettre,   la 
délicatesse  exquise  et  la  naïveté  charmante  de  son  mo- 
dèle; mais  son  exempte  n'étoit  que  le  premier  signal 
du  bon  goût  :  il  avoit  ouvert  la  voie,  mais  il  filloil  s'es- 
sayer à  marcher   sur  ses  traces;   ilfalloit,    en    l'imi- 
tant, continuer  à  polir  l'instrument  dont  il  avoit  fait  un 
usage  si  heureux,  et  dont  il  avoit  moiitré  les  ressom'ces; 
les  esprits  les  plus  distingués  eux-mêmes  n'éloient  point 
supérieurs  à  cette  tâche.  Il  ne  faut  point  s'étonner  de 
voir  César  faire  pour  sa  langue,  avec  plus  de  Ijonheur 
et  de  succès ,  ce  que  les  Vaugclas  et   les   Patra  firent 
pour  la  nôtre  :  ce  grand  homme  ne  trouvoit  pas  indi- 
gne de  lui  de  travailler  à  la  fixer;  et   peut-êtie   a-t-il 
voulu  doîiner ,   dans  ses   Commentaires ,   un  exemple 
plusparlicalier  delà  pureté  tàlaquelleellepouvoitatlein- 
dre ,  comme  il  avoit  fait   voir  précédemment  dans  le 
bai'reau  et  à  la  tribune,  conjointement  avec  CIcéron, 
tout  ce  qu'une  élégance  vive,  animée,  sublini'^,  pou- 
voit y  trouvei-  de  moyens  et  de  richesses.  Mais  quand 
une  langue  n'existe  plus,  la  postérité   n'apprécie  que 
diificilement  le  mérite  des  auteurs  qui  ont  plus  spécia- 
lement recherché   l'espèce  de  grâce  attachée  à  la  cor- 
rection et  à  la  pureté ,  tandis  qu'elle  sent  toujours  vi- 
vement les  grands  traits  des  écrivains  qui  se  sont  élevés 
à  d'autres  genres  de  beautés, 

5.  il 
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Un  crili(|iio,  (r.iillciir.s  jiuliticiix ,  a  donc  eu  lort 
(ravaiict-r,  dans  lo  A/crcitrc  de  J'rance ,  (pu;  Vclégance 
du  .slyl<ï  d(i  Ci'sai-  est  ,saii..s  doute  une  de.s  cdusva  du 
peu  de  t nul ticl ions  françaises  de  ses  Cuiiniienluires  ; 
comme  si  le  mente  d'un  chef-d'œuvre  .sulli.soit  pour 
cnVayor  les  IraducLeurs;  comme  si  les  Sallusle,  les  Tile- 
Live,  les  Tacite,  les  Virgile,  les  Horace,  les  Térence, 
aussi dillicik's,  je  crois,  à  traduire  que  César,  n'avoient 
pas  rcnconlié  uim  l'oulc;  d'audacieux  (jui,  d'uu  œil  in- 
solent, ont  mesuré  leur  hauteur,  et  se  sont  crus  capa- 
bles d'y  atteindre! 

Le  peu  de  gloire  attaché  à  la  traduction  d"un  ouvrage 
qni  ne  présente  pas  beaucoup  dediflicultés  pour  le  sens, 
et  dont  les  beautés  délicates  échappent  à  la  plupaitdes 
lecteurs  qui  les  niéconnoissent ,  est  l'unique  motif  qui 
en  a  délouiné  les  tiaducteurs.  Il  est  honorable  pour 
M.  de  BotidouK  de  n'avoir  pas  été  arrêté  par  celie 
considération.  On  voit  ([u'il  a  eu  pour  but  l'intérêt  de 
l'utilité  publique,  plutôt  que  celui  de  son  amour-pro- 
pre; et  sa  traduction  doit  être  envisagée  sous  le  même 
point  de  vue  qui  la  lui  a  fait  enti-epvendre  :  il  faut  la  con- 
sidérer moins  comme  un  ouvrage  de  goût,  que  comme 
un  livre  d'érudition. 

Le  nouveau  traducleui-  n'a  pas  eu  à  lutter  avec  beau- 
coup de  rivaux  dans  cette  carrière  :  on  ne  cojinoissoit 
que  la  version  de  d'Ablancourt,  revue  par  M.  de  Waillj 
le  père.  La  réputation  de  Perrol  d'Ablancourt  avoit  jeté 
un  très-grand  éclat  dans  la  piemière  moitié  du  dix  sep- 
tièraesiècle;  c'est  un  d;is  écrivains  qui ,  avec  Balzac,  \  oi- 
tuie,  Vaugclas  et  Patru,  contribuèrent  les  pieraiers  à 
donner  quelque  forme  à  notre  prose,  et  qu'on  ne  lit 
pins  aujourd'hui.  M.  de  Wailly  corrigea  plus  de  six  mille 
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eiîdroitsdesalraduclion  ,  sans  l'élever  pour cel:i  à  un  très- 
liant  dégrade  nii'ri  te  :  le  reviseur,  très-hon  grammairien, 
écriv.i  in  laborieux  et  exact ,  îiom  me  de  sens  eL  de  j  ugemenl, 
n'avoit  point  dans  la  touche  assez  de  vigueur  et  d'«'clat 
pour  ranimer  la  copie  froide  et  languissante  du  traduc- 
teur. Quelque  temps  avant  la  révoluton  ,  il  parut  une 
autre  traduction  des  Comnifntaires  ^  par  M.  Tarpin  de 
Crissé,  auquel  M.  de  Botidoux  n'a  pis  cru  devoir  faire 
riionneur  de  le  nommer  dans  sa  préface,  quoique  la  tra- 
duction de  M.  Turpin ,  ou  du  moins  la  forme  de  son 
ouvrage,  se  ivapproche  assez  de  celle  qu'on  a  donnée  à  la 
nouvelle  traduction.  Le  livre  de  M.  Turpin  est  en  tiois 
volumes  in-8°,  et  contient,  comme  celui  de  M.  d(;  Boti- 
doux, des  éclaircissemens  sur  les  différentes  matières, 
des  notes  détaillées,  qui  présentent  une  instructioii  po- 
litique et  militaire;  mais  il  ne  paroît  pas  que  cet  ouvrage 
ait  fait  fortune.  M.  de  Bolidoux  ne  peut  donc  pas  se 
glorifier  beaucoup  de  la  victoire  ((u'il  remporte  sur  des 
rivaux  si  peu  nombreux  et  si  foiljles  :  il  suffit  qu'il  ait 
fait ,  sur  les  Commentaires  de  César,  l'ouvrage  le  moins 
défeclueux  que  nous  ayons  eu  jusqu'à  piésent. 

Ce  qui  en  constitue  principalement  le  mérite  ,  ce  sont 
les  recliercbes  exactes,  les  notes  savanl'^s  dont  il  a  en- 
vironné sa  traduction  :  on  peut  la  regn-dej-  cotnme  une 
histoire  complète  de  la  vie  de  César,  et  comme  le  meil- 
leur commentaire  des  Commentaires  de  ce  grand 
homme.  Je  ne  sais  cependant,  tout  en  reconnoissant 
l'ulilité  de  l'ouvrage  de  M.  de  Botidoux,  si  l'espèce  de 
diflusion  qui  y  règne  est  d'un  bon  exemple  :  iu)us  ver- 
làons  bientôt  une  mullitude  prodigieuse  de  volumes  s'a- 
masser et  s'enta-iser  sur  quelques  pigps  de  l'antiquité, 
si  tous  les  traducteurs  se  piquoient  d'éclaii-cir  en  détail, 
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et  par  de  longs  (lév('loj)))(iiio!is,  les  ailleurs  (jirils  cn- 
Irepieniiciil  crinleip)vUi-  :  c'est  la  ])r(iiii(  ro  pen.sëe (jui 
vionl  ù  IVspril  lor.sqiroii  jolie  les  yeux  sur  celle  Ira- 
tluclion,  en  cinq  volumes  iii-o°,  d'un  onvi'age  assez 
ct)Url  eu  lui-mémej  et  la  seule  iu.s[)(etlou  ilu  lilre  sulîit 
pour  forlifter  celte  réllexiou.  Il  est  cerluiu  qu'il  y  u  Irès- 
peu  de  livres  qui  ne  supposent  une  insiruclion  prélimi- 
naire ,  et  que  si  ou  vouloil  lire  les  Cunimentaue,s  de  CJ- 
AY7/' sans  a  voir  aucune  connoissanee  deriiistolre  romaine, 
ni  aucune  idée  des  dillérens  peuples  dont  Thisloire  se 
rallie  à  celle  des  Romains,  on  courroit  grand  risque  de 
ny  entendie  que  fort  peu  de  chose;  et  c'est  de  là  que 
vient  l'ennui  que  la  lecture  de  tant  d'excellens  ouvi'ages 
cause  à  des  personnes  qui ,  n'élant  pas  suirisanimeut  in.s- 
Iruites,  et  manquant,  pour  ainsi   dire,  des   données 
nécessaires  pour  s'y  intéresser,  les  rejettent  loin  d'elles 
avec  dépit,  sans  s'apercevoir  que  la  source  de  l'ennui 
qu'elles  éprouvent  est  en  elles-mêmes,  et  non  pas  dans 
le  livre  qui  leur  paroît  si  l'astidieux.  Mais  tout  traduc- 
teur des  ouvrages  de  l'antiquité  doit  supposer  que  ses 
lecteurs  ne  sont  pas  absolument  ignorans  :  la  supposition 
contraire  n'est  permise  qu'aux  faiseuis  de  romans ,  et 
d'ailleurs,  il  n'est  pas  bien  certain  que  celui  qui  auroil 
attendu  les  notes  de  M.  de  Bolidoux  pour  essayer  de 
lire  les  Commentaires  de  César  ^  les  lût   eu  effet  avec 
plus  d'intérêt  :  car  l'instruction  qui  nous  éclaiie  véri 
tiblement,  n'est  pas  celle  que  nous  venons  immédiate- 
ment d'acquérir ,  mais  celle  avec  laquelle  nous  sommes 
dès  long- temps  familiarisés. 

Quoi  qu"il  en  soit ,  on  ne  peut  que  louer  les  inten- 
tions de  l'auteur ,  et  son  travail  en  lui-même  :  tout  est 
également  soigné,  et  les  notes   ef  la  traduction  ;  mais  le 
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soin  et  l'exactitude  ne  suppléent  point  toujours  d'autres 
qualités.  Quoiqu'en  général  le  style  de  M.  de  Botidoux 
soit  assez  correct;,  ou  voit  que  ce  traducteur  n'a  pas  un 
goût  très-sûr;  il  lui  échappe  des  expressions  qu'assu- 
rément César  n'auroit  pas  employées  s'il  eût  écrit  eu 
français  :  cet  écrivain ,  si  noble  dans  sa  simplicité ,  n'au- 
loit  pas  dit  un  Joli  vent ,  pour  exprimer  ce  qu'il  a  l'endu 
en  latin  par  lenis  ventus  j  il  ne  se  fût  pas  servi  du  mot  de 
couchette  dans  ce  cas-ci  :  «  Les  arbres  servent  à  l'élan 
«  Ôl^  couchette  ;  )>  arhores  sunt  pro  cuhiUhus.  Le  désir 
de  la  précision  fait  quelquefois  aussi  tomber  le  traduc- 
teur dans  des  espèces  de  faux  sens  :  «  Plusieurs  préfé- 
«  rèrent  d'abandonner  leurs  boucliers,  et  de  combattre 
«  7LUS.  »  Le  latin  dit,  il  est  vrai,  nudo  corpore;  maïs 
est-on  «z/pour  avoir  abandonné  son  bouclier?  La  langue 
est  cruellement  violée  dans  quelques  endroits  ;  par  exem- 
ple, dans  cette  phrase:  «  Epuisés  do  leur  course,   ils 
«  étoient  en  butte  à  nos  javelots  qui  les  plongeolent.  » 
Le  \qy\)Q plonger  ne  se  constiuit  pas  ainsi. 

De  ces  trois  espèces  de  fautes,  dont  je  pourrois  citer 
un  certain  nombre  d'exemples  ,  la  pi-cmière  est  celle  où 
M.  de  Botidoux  est  tombé  le  plus  fréquemment.  Il  en- 
tend presque  toujours  bien  son  auteur;  il  observe  d'or- 
dinaire la  gi'ammaire  de  noire  I.uigue;  mais  il  emploie 
assez  souvent  des  expressions  qui  choquent  le  goût  : 
c'est  un  grand  tort ,  surtout  lorsqu'on  traduit  un  ou- 
vrage dont  la  pureté  du  goût  est,  sous  le  rapport  litté- 
raire, le  principal  mérite  ,  et  un  écrivain  qui  se  piquoit 
très-spécialement  de  la  plus  exquise  délicatesse  dans  le 
style  et  dans  le  langage. 
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XVI. 

Delpliinc j  par  inadame  de  Stael-IIolstein, 
nouvelle  édition. 

29  novembre. 

MaDVME  de  Staël  a  ci-u  dovt)ir  cnrichii-  nôlic  lil- 
léï'alure  de  deux  romans  :  If  premier  tprdle  a  doiiiio 
est,  à  mon  avis,  foil  supérieur  £\vi  second,  et  il  n'est 
pas  bon.  Peul-êtie  la  femme  d'^  kllrcs  à  qui  nous  de- 
vons le  Traité  des  Passions ,  et  celui  d  ■  la  LU  té  ra- 
ture considérée  dans  ses  rapports  avec  la  morale  et 
la  politique ,  a-t-elle  voulu,  par  des  proJuclions  d'un 
genre  moins  sublime,  se  rapprocbej-  de  son  sexe,  au- 
dessus  ducpiel  elle  craignoit  de  paroître  trop  él.vée. 
Si  position  étoit  délicate  en  effet  :  les  bouimes  (\\\\  la 
voyoieut  à  leur  niveau  en  concevoient  quelque  jalousie; 
et  les  femmes,  que  ses  prétentions  auroient  pu  enor- 
gueillir, ne  paroissoienl  pas  disposées  à  les  lui  pu  don- 
ner :  l'inlérèt  que  les  {'emmes  poitent  à  leur  sexe,  est 
une  espèce  d'abstraction  :  quand  il  s'agit  de  pa}ticuhri- 
ser  ce  sentiment  général,  elles  le  modifient  beau<onp; 
elles  veulent  bien  qu'on  a^sin-e  la  gloii-c  du  corps,  mais 
mallieurà  celle  qui  se  cliarge  de  cette  fonction! 

Daûs  ses  ouvrages  philosophiques,  madame  de  Slaél 
avoil  eu  un  dt'faut,  celui  d'être  trop  romanesque;  elle 
en  eut  un  autre  dans  ses  romans,  celui  d'être  trop  phi- 
losophe :  les  premiers  auroient  pu  faire  croire  qu'elle 
avoit  du  talent  pour  un  genre  qui  demande  de  la  sen- 
sibilité, de  l'imagination,  un  style  vif,  animé,  pitto- 
resque; et  les  seconds,  si  les  premiers  n'existoient  pas, 
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fero'ent  penser  qu'elle  est  propre  surlout  à  la  disciis- 
sioii ,  à  l'analyse ,  aux  genres  qui  exigent  de  la  médita- 
tion, de  la  sagacité,  de  la  pi^ofondeur.  Il  y  a  du  mal- 
heur dans  tout  cela  ;  mais  on  peut  y  trouver  aussi  la 
preuve  d'un  esprit  très-distingué  :  car  il  n'appartient  pas 
aux  esprits  vulgaires ,  quand  ils  s'exercent  dansun  genre , 
de  faire  regretter  qu'ils  ne  se  soient  pas  exercés  dans  uu 
ûutie. 

Ce  qui  domine  dans  les  ouvrages  soit  philosophiques, 
soit  romanesques  de  madame  de  Staël ,  ce  qui  les  carac- 
térise, c'est  une  sorte  d'exaltation  qui  va  jusqu'à  l'ou- 
hli  des  bienséances  :  il  faut  bien  que  je  me  serve  de 
celte  expression  ,  un  peu  dure  à  l'égard  d'une  femme, 
mais  qui  rend  ma  pensée,  et  d'ailleurs  au-dessus  de  la- 
quelle madame  de  Staél  paroît  s'être  placée.  Une  femme 
doit  se  soumettre  à  Vopinion,  dit  l'épigraphe  de  Del- 
pliine  :  la  maxime  est  parfaitement  vraie,  et  la  morale 
excellente;  et  quand  on  songe  que  cette  morale  est  de 
madame  Necker,  on  voit  que  de  très-bons  principes  ont 
présidé  à  l'éducation  de  madame  de  Staël  j  mais  le  ta- 
lent est  souvent  plus  fort  que  l'éducation  :  aussi  madame 
de  Staél  a-t-elle  débuté  dans  la  littérature  par  des  Lettres 
sur  Rousseau ,  dans  lesquelles  on  dut  s'étonner  de  voir 
une  très-jeune  personne  vanter  avec  tant  d'enthou- 
siasme la  Nouvelle  Héloïse ,  s'identifier  avec  l'héroïne 
du  roman ,  et  faire  l'apologie  des  passions  les  plus  dan- 
gereuses, et  des  foiblesses  les  plus  coupables.  Certes, 
l'éloquence  de  Rousseau  est  bien  capable  de  i-en verser 
une  jeune  tête,  de  porter  le  trouble  dans  un  jeune 
cœur;  mais  ce  trouble  ne  devoit-il  pas  s'y  renfermer? 
Falloit-il  qu'il  éclatât?  Etoit-il  nécessaire  qu'une  jeune 
dame  mît  le  public  dans  le  secret  de  ses  émotions?  Je 
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sois  que,  dans  le  Imigngo  ilt-  iiuidaino  dr  Slaol ,  cos  iiri— 
piiidoico.s  du  talciil  rcçoiveiil  un  nom  (jiii  n'piiid  sur 
«'Iles  de  rinli'i  il  :  on  les  appcllf  dv  Vabandun;  nia'.s  luiit 
le  moînlc  ne  pailc  p  is  co  langago. 

De  l'apologie  des  l'i  edaines  t'iolic|UPs  de  Julie  au  pané- 
gyrique des  passions,  en  généjal.  il  n'y  avoiLcpi'un  pas: 
rauteiir  ^c  fi'  un  jeu  de  le  IVancliir;  el  nu*ino,  après  les 
Ijctircs  sur  lioufi.'îcau  ^  cl  dans  un  l(ni})s  où  dvs  inlc- 
rèts  ioil  élrangers  à  la  liLléjaluro  avoieni  pu  aimer  la 
caloninie  contre  l'aiileur,  le  Traité  des  Passions  fut 
plus  funeste  à  sa  r«'puUilioii  que  tous  les  mensonges  pos- 
îiibles  de  la  calomnie.  L'ouvrage  sur  la  lUtéraUtre ,  très- 
diflerent  pour  le  fond  ,  porloil  Tempreinle  des  ouviages 
précédens ,  et  présenloit,  dans  plus  d'un  endroil ,  le 
même  caractère  à^abandon;  mais ,  de  plus,  en  le  con- 
sidérant en  lui-même,  on  le  regarda  comme  luie  nou- 
velle atteinte  aux  convenances  :  cette  prélenlion  pédan- 
tesquc  de  régenter  le  Painasse,  d'établiren  lillératinede 
nouvelles  doctrines:  cette  poétique  d'un  nouveau  genre; 
ce  gros  Traité,  en  deux  grQs  volumes  in-S". ,  sur  les  an- 
ciens et  les  modernes  ,  ne  paroissoit point  s'accojder assez 
avec  ce  cju'on  attend  généralement  dt-s  femmes,  quand 
elles  recherchent  la  gloije  des  lettres.  Tibère  appeloit 
Lwie  un  l/lysse  en  jupe  :  en  changeant  un  peu  ce  mot, 
on  l'iqiplicjua  à  madame  de  Staël ^  qui  fut  a])pelée  un 
membre  de  L'Institut  en  jupe.  Enfin,  les  deux  romans 
oii'elle  publia  ,  achevèrent  de  démonlier  qu'elle  7ie  pre- 
noil  pas  pom-  elle  la  maxime  «jui  sert  d'épigraplie  à  l'un 
des  deux  :  il  ne  s'agit  ici  que  de  litléralure, 

Decxtlabandon  (jui  lègne  dans  toutes  les  productions 
de  madame  de  Staël,  et  qu'on  remarque  surtout  dans 
SCS  romans ,  naît  u  n  défaut  ahsolu  de  délicatesse  et  de  goût. 
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df^fiTit  bien  rare  dans  les  ouvrages  des  femmes  :  tout  est 
exprimé  avec  une  sorte  de  i-udesse  et  de  brusque  fran- 
eîiise;  tous  les  traits  sont  appuyés  avec  force;  l'art  des 
nuances  est  totalement  négligé;  toujours  de  l'énergie, 
jamais  de  grâce;  une  sorte  de  verve  volcanique,  qui 
jette  des  flammes  ardentes  ou  des  torrens  de  fumée; 
un  naturel  presque  sauvage  dans  le  Ion,  avec  un  style 
entièrement  dépourvu  de  simplicité  ;  de  l'imagination 
sans  règle;  de  l'esprit,  et  beaucoup  d'esprit,  sans  jus- 
tesse; vine  confusion  de*véi-ilés  neuves  qui  semblent  le 
fruit  de  quelques  momens  lieureux  d'inspiration,  avec 
des  erreui's  grossières  qui  semblent  appartenir  plus  par- 
ticulièrement à  la  manière  de  voir  de  l'auteur;  im  ta- 
lent qui  se  lait  sentir,  et  qu'on  ne  définit  point,  parce 
qu'il  n'est  jamais  pur.  parce  qu'il  n'offre  rien  de  précis 
et  de  décidé ,  parce  qu'il  est  loujoui-s  appliqué  à  faux. 

On  prétend  que  madame  de  Staël  a  voulu  se  peindre 
elle-même  dans  ses  romans  :  on  dit  quelle  a  fait  Del- 
phineh  son  image,  qu'elle  a  modelé  Corinne  sur  elle- 
même  :  je  ne  saui'ois  le  croire.  Il  est  possible  que  ses 
personnages  aient  quelques-uns  de  ses  traits  ;  mais  il  est 
impossible  qu'elle  ait  eu  dessein  qu'on  la  reconnût  à  la 
ressemblance  :  il  y  auroit  là  trop  d'abandon;  car  ses 
Iiéroïnes  sahandotinent  terriblement. 

Le  roman  de  Delphine ,  mauvais  en  lui-même ,  moins 
mauvais  pour  tant,  selon  moi,  que  celui  de  Corinne ,  prê- 
toit  beaucoup  à  la  plaisanterie  :  on  ne  la  lui  épargna  point 
lorsqu'il  parut;  le  fond,  les  cax\ictères,  le  style,  furent 
également  et  justement  critiqués.  Je  ne  prétends  repro^ 
duire  ici  ni  ces  critiques,  ni  ces  plaisanteries  :  l'ouvrage 
est  jugé  par  le  public;  son  sort  est  fait,  et  son  rang  est 
fixé  :  le  superbe  Léonce  et  la  sublime  Delphine  s^nt 
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aj)pK'«i<.',s  ;  toiil  le  mondo  s;iil  (ju'on  vouLinl  pronvoi' 
aii\  lioniinos  (ju'il.s  cJoiveiil,  braver  /'api/iion ,  ol  aux 
fcmiiics,  (|ii"clKs  (loiveiil  s'y  .soiiincllic,  railleur  em- 
ploie lout  son  esprit  eL  toute  son  imaginai  ion  à  rendre 
intéressante  et  à  faire  excuser  une  fennne  qui  brise  tous 
les  freins  de  l'opinion,  qu'aucune  des  bienséances  so- 
ciales ne  relient,  qui  foule  aux  pieds  tous  les  principes 
et  lous  les  devoirs,  qui  brave  tous  les  préjugés,  et  mot 
ce  qu'elle  appelle  la  natuie  et  ses  alfections  à  la  place 
des  convenances,  et  même  des  vertus  de  son  sexe.  Ce 
)omi»n  est  donc  jugé  sous  le  rapport  de  la  morale  comme 
sous  le  rapport  de  la  lilléralure  :  c'est  un  développe- 
ment du  Ti'aité  (les  PassioNs;  c'est  une  espèce  d'apo- 
logie de  lous  les  travers  de  l'esprit  et  de  tous  les  ëgare- 
mens  du  coeur.  J'ai  souvent  été  tenté  de  croire,  en  lisant 
les  ouvrages  de  madame  de  Staël ,  et  spécialement  Del- 
phine et  Corin/iCj  que  lejatalisme  étoit  la  doctrine  se- 
crète de  l'auteur  :  la  puissance  des  passions  y  est  pres- 
que toujours  présentée  comme  insurmontable  5  et  leurs 
excès,  comme  moins  dignes  de  censure  et  de  blâme, 
que  d'indulgence,  de  pitié,  et  même  d'intérêt.  Del- 
phine ou  Corinne,  indifféremment,  pourroit  s'écrier, 
comme  l'héroïne  d'vui  autre  roman  : 

La  faute  en  est  aux  dieux,  qui  me  firent  si  folle! 

Le  grand  Arnaud  eut  l'ali'  d'approuver  cette  doctrine, 
quand  il  défendit  la  tragédie  de  Phèdre:  ce  qui  pour- 
roit faire  soupçonner  que  madame  de  Staël  est  un  peu 
janséniste;  mais  je  suis  sur  que  personne  ne  s'arrêtera 
long-temps  à  ce  soupçon. 

C'est  un  plaisir  de  la  voir  entrer  d;uis  la  carrière  des 
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romans  :  la  préface  de  Delpliliie  esl  curieuse  :  madame 
de  Slaël  commence  par  exposer,  avec  une  gravité  lout- 
à-tait  singulière ,  les  difficuîtés  du  genre  ;  on  diroit  qu'un . 
i-onian  est ,  de  tous  les  ouvrages,  celui  qui  exige  le  plus 
de  génie ,  le  plus  de  sensibilité  dans  le  cœur ,  le  plus 
de  force  dans  la  tête  :  l'auteur  est  étonné  de  son  entre- 
prise et  de  son  audace;  il  y  a  donc  de  l'exaltation  jusque 
dans  les  préfaces  de  madame  de  Slaël?  «  Le  genre  en 
«  lui-même,  dit-elle,  présente  des  difficultés  e^aya/z- 
«  les.  »  Elle  ne  ménage  pas  les  termes.  Que  diroit-elle 
donc  du  poème  épique,  de  la  tragédie,  de  la  comédie, 
qui  présentent  bien  d'autres  difficultés  que  le  roman? 
<(  Il  faut,  ajoule-t-elle,  une  grande  puissance  d'imagi- 
<(  nation  et  de  sensibilité  pour  s'identifier  avec  toutes  les 
«  situations  de  la  vie.  »  Il  faut  beaucoup  de  talent,  cela 
n'est  pas  douteux  ,  pour  réussi)-  dans  quelque  genre  que 
ce  soit;  maisl'espèce  et  le  degré  du  talent  sont  en  propor- 
tion de  l'importance  du  genre.  Si  l'on  disoit ,  quelle joww- 
sance  d'imagination  et  de  sensibilité  n'a-t-il  pas  fallu 
pour  fàiie  la  tragédie  de  Phèdre ,  on  parleroit  avec  jus- 
tesse; madame  de  Staël  croit-elle  que  son  roman,  quand 
il  seroit  bon,  pounoit  être  mis  à  côté  d'un  des  chefs- 
d'œuvre  de  Racine'^  Elle  n'a  sans  doute  si  fort  exalté  les 
diillcultés  du  gem-e  que  pour  se  préparer  une  excuse 
don!  elle  a  grand  besoii} ,  ou  pour  se  ménager  une  gloire 
qui  malheureusement  lui  échappe  :  il  est  triste  de  res- 
tei"  si  loin  de  nos  bons  romanciers  ,  ajjrès  tant  d'excla- 
mations emphatiques  et  tant  de  phrases  pompeuses  sur 
les  romans  !  Il  faut  moins  disserter  sur  le  goût  et  tâcher 
d'en  avoir  un  peu. 

Cette  préface  est  à  la  fois  un  traité  de  morale ,  de 
métaphysique  et  de  littéi^aturej  on  y  trouve  tout  :  des 
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iH-floxions  sur  le  ccriir  luini;iiii ,  dos  oKsorvn lions  sur  le 
P«'nio  ot  le  taloiil  ,  im  .sy.sk''iu(!  lilli-rairc .  Trlogo  de  la 
littérnlure  niiglai.sc,  Trlogo  de  la  lilli-ialine  allemande, 
une  coni}Darai.'ioii  de  riii.sloiic  et  «lu  roman,  dans  la- 
quelle, comme  de  raison,  l'histoire  est  sacrifu-e  au  ro- 
man; en  général,  des  principes  qui  prouvent  que  chez 
madame  de  Slai^l  la  pratique  n'est  qu'une  conséciuence 
de  la  ihéoiio,  et  (\\\e  si  elle  écrit  et  compose  mal,  c'est 
en  connoissance  de  cause,  et  à  bon  escient. 

Dans  celte  préface  de  vingt  pages ,  il  y  en  a  au  moins 
dix  qui  sont  inintelligibles  :  parmi  les  ténèbres  d'un 
style  amphigourique,  apparoissent  quelques  fantômes 
d'idées  (|ui  imposent  d'abord;  mais  le  moindre  l'ayoïi 
de  lumière  dissiperoit  tbute  cette  fantasTnagorie.  J'ai 
entendu  dire  que  ce  style  épeille  la  pensée  :  oui,  comme 
la  luiit  éveille  l'imagination,  en  dénatuiant  aux  yeux 
tous  les  objets,  et  en  les  trompant  par  mille  illusions 
plus  vaines  les  unes  que  les  autres.  Il  eu  est  de  la  plu- 
part des  idées  de  madame  de  Staél,  comme  de  ces  beau- 
tés équivoques  (jui  ne  peuvent  soutenir  l'éclat  du  grand 
jour,  et  qu'il  ne  faut  voir  qu'à  la  lueur  incertaine  d'une 
lumière  artificielle.  Madame  de  Staël  réclame  sans  cesse 
contre  la  critique;  sans  cesse  elle  en  appelle  à  la  posté- 
rité :  la  critique  qui  lui  refuseroit  un  talent  extrêmement 
distingué  seroit  bien  injuste;  mais  celle  «jui  loueroit, 
sans  resti'iction ,  aucun  de  ses  ouvrages,  seroit  bien  par- 
tiale. 
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XVII. 

Manière  d'apprendre  et  d'enseigner  y  par  le 
P.  DE  JouYENCY,  jésuitc,  traduite  en  francais^ 
par  M.  Le  FoRTiER ,  professeur  à  l'Ecole  Mili^ 
taire  de  Saint-Cyr. 

3  déceraBre. 

La  régénération  des  études .  l'établissement  de  l'Uni- 
versité,  les  nouvelles  espérances  que  fait  naître  celie 
gi-ande  institution  attendue  et  désirée  depuis  si  long- 
temps,  le  caractère  de  solidité  qu'elle  présente  après 
tant  d'essais  éphémères ,  l'appareil  imposant  avec  lequel 
elle  se  déploie  ,  la  gloire  et  l'éclat  dont  elle  est  environ- 
née dès  les  premiers  moraens  de  son  origine;  tant  de 
circonstances  qui  semblent  promettre  les  plus  heureux 
résultats  pour  la  culture  des  générations  qui  s'élèvent'; 
tout,  en  ce  moment,  excite  et  justifie  le  zèle  de  ceux 
qui  reproduisent  les  livres  relatifs  cà  l'instruction  pu- 
blique, et  qui  clierclient  à  remettre  en  honneur  la  sa- 
gesse et  l'expérience  des  anciens  maîtres  pour  l'utilité 
des  nouveaux  :  on  peut  remarquer,  en  effet,  et  les 
bons  esprits  observent  avec  un  vif  sentiment  de  plaisir, 
que  l'expérience  des  temps  passés ,  si  long-temps  dédai- 
gnée ,  est  aujourd'hui  regardée  par  les  sages  qui  prési- 
dent à  la  nouvelle  institution,  comme  le  guide  le  plus 
sûr  qui  puisse  les  diriger  dans  leur  honorable  et  pénible 
carrière;  ils  ne  ferment  point  orgueilleusement  l'oreille 
aux  leçons  des  Bollin  et  des  Jouvency .  pour  n'écouter 
que  la  voix  de  je  ne  sais  quelle  sagesse  nouvelle  qui  a 
prévalu  trop  long-temps;  et  c'est  le  moyen  que  IXTni- 
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versili'   iiaissanle  ,  <U'jà   si   pleine  de   gons  de   mûitr, 

compte  elle-iiième  un  jour. ses  Juuveiicy  et  ses  l^ollin. 

II  existoil  jadis  deux  plans  d'iiKstriKtion  aussi  vastes 
qu'admirables;  ils  n'éloienl  point  le  fruit  des  médita- 
tions du  eabinot  et  des  elloi  Is  du  )ais<)iniemeMt  :  nés 
tous  les  deux  à  des  époques  dillërenles,  mais  dans  le 
sein  d'une  barbarie  presque  égale,  ils  s'étoient  épurés 
en  passant  à  traveis  les  siècles;  et  rexpérience,  cette 
compagne  du  temps,  les  avoit  afïermis  et  cimentés  en 
les  perfectionnant  sans  cesse.  Jouvency  et  Jiollin  fment, 
en  quelque  sorte ,  les  législateurs  de  ces  deux  constitutions 
littéraires:  mais  des  législateurs  qui  proclamoient  moins 
les  lois  de  leur  propre  sagesse  qu'ils  n'enregisti  oient  les 
oracles  de  Texpéi-ienoe  :  l'un  rédigea  le  Code  de  l'Uni- 
versité: et  ce  Code,  qui  renferme  les  résultats  de  plu- 
sieurs siècles  de  pratique,  ne  pouvoit  pas  être  considéré 
comme  une  de  ces  théories  toujoui's  incertaines,  que 
les  réflexions  d'un  philosophe  confient  aux  épreuves  et 
aux  hasai'ds  de  l'avenir  :  il  avoit,  en  naissant,  l'autorité 
du  pissé  et  la  sanction  des  âg'^s.  L'autre  exposa  la  mé- 
thode d'enseignement  suivie  dans  une  coi'poralion  sa- 
vante et  illustre,  qui  embrassoit  Fiuiivers  dans  ses  im- 
menses desseins,  et  dont  il  etoit  un  des  ornemens.  Les 
deux  ouvrages,  empreints  du  caractère  des  deux  au- 
teurs, respirent  également  la  pureté  du  goût,  la  sa- 
gesse des  principes,  et  le  zèle  des  bonnes  études.  Les 
deux  compagnies  ne  pouvuient  ciioisir,  parmi  les  vieil- 
lards qui  avoient  blanchi  dans  leur  sein,  deux  interprè- 
tes plus  dignes  d'elles;  et  ce  fut  presque  en  même  temps, 
et  au  commencement  d'un  siècle  qui  devoit  se  livrer  à 
tant  de  rêveries  bizarres  sur  l'éducation  comme  sur  les 
autres  objets,  qu'elles  présentèrent,  avec  une  noble  as- 
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gurance ,  aux  nations  éclaù  ées ,  ce  double  fruit  de  leur 
double  expérience. 

C'est  encore  une  question  de  savoir  lequel  des  deux 
établissemens  a  porte  l'instruction  publique  le  plus  piès 
de  la  perfection;  de  ce  point  désiré  où  tend  l'Université 
nouvelle,  et  qu'elle  doit  atteindre,  si  j'en  crois  les  augures 
qui  président  à  sa  naissance.  On  a  souvent  conipaié  le 
plan  des  jésuites   avec  celui  de  l'ancienne  Université; 
miis  personue   ne  me  paroît  avoir  établi  cette  compa- 
raison avec  plus  de  justesse  que  M.  le  Fortier,  profes  - 
seur  de  belles-lettres  à  l'école  militaire  de  Saint-Cyr ,  à 
qui  nous  devons  une  excellente  traduction  de  l'ouvrage 
que  j'annonce  en  ce  moment  :  «  L'Université,  dit-il, 
«  plus  sévère  dans  son  goût,  se  renfermant,  pour  ainsi 
«  dire,  dans  l'explication  des  seuls  auteurs  classiques 
«  qui  ont  trait  à  l'histoire,  à  la  morale  et  à  l'éloquence, 
«  et  prescrivajit  une  imitation  plus  rigoureuse  de  leurs 
«  pensées  et  de  leur  st3de,  excluoit  pi-esqne  de  ses  le- 
«  çonstout  ce  qui  tient  à  l'art  dramatique,  et  ne  se  per- 
«  mettoit  que  de  courtes  excursions  dans  le  champ  si 
«  vaste  de  la  poétique;  elle  négligeoit  dans  ses  exer- 
«  cices,  si  l'on  en  excepte  la  distribution  solennelle  des 
«  pi'ix  api-ès  le  concours  des  dix  collèges,  à  laquelle  il 
«  n'y  a  rien  à  comparer  en  ce  genre .  l'appareil  et  l'os- 
«  tentation  ,  et  usoit  peu  de  cette  foule  de  petits  moyens 
«  dont  sa  rivale  se  servoit  pour  animer  les  luttes  de  ses 
«  élèves ,  et  nourrii'  leur  émulation  ;  l'école  des  jésuites , 
«  au  contraire ,  embrassoit  dans  son  plan  d'instruction 
«  tout  ce  qui  concerne  les  belles-leltres,  et  donnoit  à 
«  chacune  de  leurs  ^wrties  une  attention  égale;  peut- 
((  élre  mémo  entroit-elle  à  cet  é^ard  dans  des  détails 
«  trop  minutieux}  en  effet,  elle  ne  joignoit  pas  seule- 
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«  niriit  à  l'ututle  des  hi.->lorioii.s ,  des  oral'Mirs,  des  mo- 
((  rali.sIt'S ,  dos  i  IicIl'ui.s  ,  ctll(^  des  puclcs  i'|):<|iu'.s,  dra- 
«  niMliqiK'.s,  lyri(jiM's  j  did;n'lii|ii('~>  ,  biH'oli(|U('.s,  elr. , 
«  elle  enseignoil  uu.ssi  l'art  de  iiiie  des'épi^l•amln(^s, 
u  des  devises  ,  et  jiis(ju'ù  des  log(tgiij)lies  et  des  énigmes  j 
<(  aiieiui  des  jeux  tie  l'esprit  néloil  oublié.  »  Api  es 
avoir  exposé  les  dilléreiis  el  iKjiiibrc-ux  nioyciis  (pie  Icn 
jésuites  einployoieul  pour  exciter  el  eulretenii-  TéiDU- 
latioii,  M.  le  Fortiei-  termine  son  parallèle  par  celle 
réflexion  pleine  de  sagessti  :  «  Dans  ces  deux  eoips  en- 
«  seignans,  les  belles -lettres  étoient  toujours  l'objet 
«  principal  de  l'instruction  j  {pioi(|u'on  n'y  négligeât 
«  pas  pourtant  les  aulies  branches  lUts  coinioissonces 
«  humaines.  On  a  i-egardé  de  tout  temps  les  lettres 
«  comme  ki  chose  la  plus  propre  à  exei'cer  l'esprit  de 
«  la  jeunesse;  chez  tous  les  peuples  polis,  elles  ont  fait 
<(  la  base  de  l'enseignement.  »  M.  le  Forlier  ne  pro- 
nonce pas  formellement  entre  les  deux  méthodes;  mai*; 
quelques  endroits  du  parallèle  peuvent  faire  croù-e  qu'il 
penche  du  coté  de  l'Université.  Il  est  dilHcile  en  ellét 
de  se  décider  :  il  y  avoit  moins  d'abus ,  avec  moins  de 
richesse,  dans  l'enseignement  de  l'Université;  mais  ce- 
lui des  jésuites  ofTroit  plus  d'étendue,  de  variété,  d'é- 
clat ,  sans  que  cet  éclat  nuisît  beaucoup  à  la  solidité. 

Un  autre  professeur  très-instruit,  M.  Teissédre,  qui 
enseigne  les  belles-lettres  au  lycée  de  Gand ,  a  campaié 
aussi  les  deux  inslitutions  dans  un  discours,  ou  plut<'>t 
dans  un  traité  qu'il  vient  de  publier,  et  dans  leipiel  il 
a  rassemblé  beaucoup  de  vues  très-diverses  siu'  l'ins- 
truction publique  :  son  opinion  se  manifeste  d'une  ma- 
nière plus  précise  que  celle  de  M.  le  Foitier;  il  faut 
l'entendre  :  «  La  société  des  jésuites,  dit-il j  visoit  au 
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«  brillant;  l'Université  visolt  au  solide;  Fime  ëtoitplus 
«  variée,  1  autre  plus  profonde;  l'une  plus  enjouée,' 
«  l'autre  plus  austère;  dans  l'une  on  cliri-cïioit  ForUe-' 
fe  ment  et  puis  les  pensées  sans  les  séparer;  dans  l'autre 
H  on  vouloit  les  pensées  et  puis  rornenlenl;  la  pre-' 
«  niière  accordoit  un  peu  trop  à  l'imagination  des  en~ 
«  fans:  la  seconde  estimoit  plus  le  bon  se7is.  On  jugé 
«  parfaitement  de  leur  manière  d'enseigner,  dans  les 
«  choses  de  goût,  par  les  ouvrages  de  deux  de  leiïrs 
«  élèves,  tous  deux  pleins  de  talent,  ayant  éci'it  Vers  lé 
«  même  temps,   et  suivi  la  même  carrière,   poussés 
«  peut-être  par  cette  rivalité  qui  aiiimoit  lés  deux  cor- 
«  po}'ations  j  <?t  chacun  d'eux  Voulant  soiitenii*  l'hon- 
«  neur  de  ses  confrères  :  c'est  dé  Rollin  et  de  Borniyer 

«  que  je  veux  parler Berruyer  a  un  siyle  gracieux 

«et  fleuri,  unie  imagination  riante,  un  ton  enjoué 
«  même  dans  les  sujets  les  plus  sérieux  ;  Rollin  écrit 
«  avec  aménité ,  quand  il  le  faut  ;  mais  il  recherche  da- 
«  vantage  la  noblesse,  même  dans  les  pliis  petites  cho- 
«  ses  ;  l'un  a  dégradé  les  écritures  jusqu^au  ton  pro- 
ie fane  des  romans;  l'autre  a  donné  à  l'histoii'e  ancienne 
«  une  dignité,  une  majesté,  une  sainteté,  qu'elle  n'a- 

«  voit  ni  dans  Tite-Live ,  ni  dans  Polybe Je  con- 

«  dus  que  l'Université  de  Paris  a  l'avantagé  pour  le 
«  goût,  et  que  nous  devons  nous  lapprochei'  de  sa  mé- 
«  thode-,  sans  rejeter  ce  qu'il  y  avoit  de  bon  chez  sa 
«  rivale.  » 

On  pourroit  reprocher  à  M.  le  professeur  Teissédré 
«l'avoir  choisi  le  P.  Berruyér ,  comme  on  dit,  trop  à  son 
avantage.  La  société  des  jésuites  a  produit  des  écrivains 
d'un  goût  très-mâle  et  très-austère  ;  il  y  a  loin  de  Bour-^ 
daloue  au  P.  Berruyér  ;  si  celui-ci  prodigue  les  fleairs 
5v  la 
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m  il  à  propos,  raulie  les  épai'giio  poul-^ilre  avoc  Irojl 
dVconoinle.  Le  P.  Boiigoanl  a  écril  V Histoire  du  Traité 
de  If  estphalie  d'un  style  aussi  pur  et  aussi  sagcîqu'a- 
gréablo.  Le  P.  Jouvency  lui-meni(^ ,  dont  l'onviago 
donne  ici  lieu  à  ces  jéllexions,  ne  s'écarlo  jamais,  crt 
écrivant ,  dis  lèglcs  du  goût  le  plus  sévère.  Mais  M.  Teis- 
sédi'e  ne  donne  pas  piéciscmentsa  comparaison  d»;  Roi- 
lin  et  de  Borruyer  comme  une  preuve  de  ce  (ju'il  avan- 
ce :  ce  n'est,  à  mon  avis,  (jii'un  emblème  qni  lui  sert 
à  rendre  sa  pensée  plus  sensible.  Du  reste ,  j(!  ne  sais  si 
je  suis  abusé  par  les  souvenirs  de  mon  enfance  et  par  le 
tendre  attacliement  que  j'ai  conservé  pour  l'école  qui 
m'a  nourri  ;  mais  la  conclusion  de  M.  Teissédre  a  tou- 
jours été  mon  opinion ,  ou  du  moins  mon  penchant. 

Un  critique  ingénieux  et  célèbre,  M.  de  Félelz ,  en  ren- 
dant compte,  dans  le  Mercure,  du  discours  même  de 
M.  Teissédre ,  donne  l'avantage  aux  jésuites  sur  l'Univer- 
sité ,  du  moins  poiuce  qui  legarde  les  discours  d'apparat 
et  les  actions  publiques.  Son  avis  est  appuyé  sur  de  foit 
bonnes  raisons ,  et  développé  avec  beaucoup  d'agrément 
et  de  clarté.  Il  est  sûr  que  cliez  les  jésuites  les  professeurs 
pnisoieut ,  dans  un  plus  grand  nombre  de  sources  ^  les  su- 
jets de  leurs  discours  :  ils  ne  se  renfermoient point,  comme 
ceux  de  l'Université,  dans  les  bornes  étroites  de  quelques 
lieux  communs  de  morale  et  de  quelques  questions  lit- 
téraires. Les  actions  publiques  des  jésuites  étoient  donc 
plus  variées,  plus  brillantes  ,  et  moins  voisines  du  dé- 
goût et  de  l'ennui.  Mais  si  les  orateurs  de  l'Université 
éloient  moins  amusans  ,  ils  donnoient  aussi  moins  fré- 
quemment, à  la  jeunesse  qui  les  écoutoit,  l'exemple 
du  faux  bel  esprit ,  de  l'affectation  et  du  mauvais  goût 
Je  crois  que  les  discours  du  P.  du  Baudory,  par  exem* 
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pîe,  poiivoîent  égayer  l'audiloii-e  par  le  piquant  des 
questions  qu'il  y  tiaitoit,  par  la  profusion  des  pointes, 
par  le  cliquetis  des  antithèses,  par  le  jeu  des  épigram- 
înes ,  par  Tabondailce  des  diminutifs,  par  le  plus  étrange 
obus  de  toutes  les  figures;  mais  ils  n'en  étoient  pas 
moins  détestables j  et  l'on  peut  dire  même  scandaleux, 
puisqu'ils  étoient  prononcés  devant  la  jeunesse  qui  n'a 
toujom's  que  trop  de  penchant  à  ces  défauts.  Le  P.  Po-' 
lée,  comme  l'a  dit  Voltaire,  son  élève,  étoit  éloquent 
dans  le  goût  de  Sénèque,  Etoit-ce  là  une  belle  éloquence 
à  proposeï'  aux  jeunes  gens  pour  modèle? 

Bien  différent  de  ces  professeurs,  dont  une  vaine 
ambition  de  briller  et  de  plaire  égaroit  le  talent,  le  P.  de 
Jouvency  eut  un  goût  parfait  dans  ses  discours  comme 
dans  ses  livres.  Sa  Manière  d'apprendre  et  d'enseigner 
est  un  petit  chef-d'œuvre  de  style ,  et ,  à  quelques  cha- 
piti'es  près,  de  bon  sens  et  de  raison  ;  la  lecture  en 
peut  être  fort  utile  aux  élèves  et  aux  maîtres  ;  ils  doi- 
vent lé  placer  dans  leurs  bibliothèques,  à  c<5té  du  Traité 
des  Etudes  de  M.  Rollin.  La  traduction  qu'en  a  donnée 
M.  le  Fortier  est  digne  de  l'original ,  et  mérite  d'être 
Rangée  parmi  nos  meilleurs  livres  classiques  :  on  doit, 
au  reste ,  souhaiter  que  cet  habile  professeur  applique  à 
quelque  ouvrage  plus  impoitant  encore,  ce  qu'il  a  de 
littérature  et  de  goût  ;  il  semble  fait  pour  acquérir,  un 
jour,  quelque  titre  plus  brillant  à  la  renommée» 
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XYIII. 

Les  Vers  a  Soie,  poëme  de  Jérôme  Vida,  de 
Crémone,  évétjiie  d'AIhe;  suivi  (\\\  poème  des 
Echecs,  et  de  pièces  l\igi(ives  du  iiicnie  au- 
teur^ et  d'un  Choix  de  Poésies  de  Pierre  Dor- 
villej  traduits  du  latin  par  M.  Levée,  censeur 
des  études  du  Lycée  de  Bruges. 

aa  décembre. 

Vida  est  un  des  plus  grands  poêles  latins  modernes; 
il  fiU  le  conleiiiporain  et  le  rival  de  gloire  de  cette  fouie 
de  poètes  latins,  qui  parurent  avec  tant  d'éclat  sous  le 
pontificat  de  Léon  X.  Les  langues  modernes,  encore 
dans  Fenfance,  nesembloienl  pas  dignes  alors  d'être  les 
intei'prètes  du  talent  et  du  génie;  mais  à  mesure  qu'elles 
se  sont  perfeclionnées ,  les  écrivains  qui  cnllivoient  les 
muses  latines  ont  dû  s'attendre  à  moins  de  gloire.  Quel- 
ques esprits  frondeurs  eurent  même  la  témérité  d'exa- 
miner s'il  est  possible  à  des  modernes  de  bien  écrire  en 
latin  :  le  seul  doute  étoit  capable  de  décourager  tous 
ceux  qui  trouvent  plus  beau  de  se  servir  d'une  langue 
morte ,  que  d'écrii-e  dans  leur  propre  langue.  La  philo- 
sophie du  dix-huitième  siècle  ne  trouva  point  cette 
question  indigne  de  ses  méditations  :  presque  tous  nos 
philosophes ,  et  à  leur  tète  M.  de  Voltaii-e  et  M.  d'Alem- 
bert,  firent  le  procès  à  quiconque  essayoit  de  parler  la 
langue  de  Virgile  et  d'Horace,  De  leur  part,  cela  n'a 
rien  de  fort  étonnant  ;  M.  de  Voltaire  et  M.  d'Alembert 
n'étoieut  pas  de  grands  amateurs  de  l'antiquité. 
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Ce  qui  surprend ,  ce  qui  confond  ,  ce  qui  peut  même 
scandaliser,  c'est  de  Yoir  Boileau  du  même  avis  :  oui, 
Boileau  lui-même,  Boileau  qui  faisoit  très-bien  des  vers 
•latins,  comme  l'attestent  quelques  essais  qui  nous  sont 
restés  de  lui  5  Boileau  ,  cet  admirateur  passionné  de  l'an- 
tiquité, proscrit  également  les  faiseurs  de  vers  latins  !  Il 
s'est  donné  la  peine  de  composer  un  petit  dialogue  dans 
le  genre  de  celui  des  Héros  de  Roman,  non-seulement 
pour  prouver  qu'ils  ont  tort,  mais  pour  les  rindre  ri- 
dicules :  Horace,  un  des  interlocuteurs  de  ce  dialogue, 
adresse  cette  douceur  aux  poètes  latins  modernes  :  «Pour 
«  vous  dire  nettement  ma  pensée ,  Apollon  devroil  vous 
«  défendre  aujourd'hui ,  jjour  jamais ,  de  toucîier  plurae 
«  ni  papier.  »  Je  ne  sais  si  Apollon  parle  ici  véritable- 
meut  par  l'oi'gane  de  Boileau;  mais  ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain, c'est  que  Boileau  parle,  dans  ce  cas,  par  l'oi'gane 
d'Apollon. 

Ce  dialogue  n'éloit  pas  une  de  ces  facéties  que  produit 
le  caprice  du  moiuent,  et  qui  sont  sans  conséquence: 
on  retrouve  la  même  opinion  dans  une  lettre  que  Boi- 
leau écrivoit  à  Brossetle ,  long-lenips  apiès  avoir  com- 
posé ce  badinage  :  «Je  suLs  assmé,  dit- il,  dans  cette 
«  lettre ,  que  si  Térence  et  Cicéi  on  revenoient  au  monde , 
V.  ils  riroient  à  gorge  déployée  des  ouvrages  latins  des 
«  Fernel,  des  Sannazar  et  des  Muref.  Il  y  a  beaucoup 
«  de  français,  ajoute-t-il,  dans  tous  les  vers  latins  des 
«  poètes  français  qui  écrivent  en  latin  aujourd'hui  ;  vous 
«  me  ferez  plaisn*  de  parler  de  cela  dans  votre  Acadé  - 
«  mie,  et  d'y  agiter  celte  question  :  6"/  Von  peut  bien 
«  écrire  dans  une  langue  morte?))  Ceci  est  sérieux; 
Tacadémie  de  Lyon  agita  la  question ,  et  fut  de  l'avis  dô 
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B()il<  MU  :  il  Y  a  là  df  fl'ioi  cuiKsolcr  ceux  iiiii  no  .sjivoiit 
pasTaircde  versbliiis;  iiKiis  aus.si  ilc  (|u<»i  cU'.soIcm-  IVIM.  Ia: 
Maire,  Cuucliy,  Clianihry,  cL  Barl)i(  rdc  Vcyinais, 

Ou  seioil  iiuuuc;  Iciilû  de  ci'ojre  ((ui;  13oileau  avoit  un© 
espèce  d'Jiorreur  jiour  U'n  puënics  modernes  écrits  en 
latin.  Koi'ijqu'il  composa  son  AiLpoélitpu',  il  n'avoil  pas 
J.U  celui  de  .^■ida  :  celle  lu'gligciue  esl  Irop  c<»upable 
pom'  ne  pas  supposer  de  Tuveision.  La  Poétique  de  Vida 
n'est  pas  un  ouvrage  méprisable,  quoiqu'elle  ne  passe 
point  pour  le  chei-d'œuvre  de  l'auleur  ;  et  Boileau  écri-r 
vaut  suj-  la  même  matière,  auroit  dû  se  donner  la  peine 
de  lire  Vida. 

Ce  poêle  n'est  sans  doute  ni  un  Virgile,  ni  un  Ho- 
race; mais  il  y  a  du  talent  dans  lous  ses  ouvrages,  parmi 
lesquels  on  a  toujours  distingué  d'une  manière  paiticu- 
lière  le  poëme  sur  les  f^ers  à  Soie.  Il  me  semble  ce- 
pendant (|ue  Vida  manque  un  peu  d'inverjtion  dans  cet 
poëme  :  il  traite  son  sujet  avec  une  sévérité  liop  didac- 
tique; il  n'oublie  rien  que  les  oinemens  dont  il  auroit 
pu  embellir  son  ouvrage  :  la  matière ,  quoique  ëpuisée 
par  le  poète ,  paroît  pauvre  entre  ses  mains ,  parce  que 
son  imagination  ne  lui  prête  ]n'esque  rien.  Le  sujet  est 
pour  le  moins  aussi  l)riilant  que  celui  des  Abeilles; 
mais  quelle  différence  entre  le  quatrième  livre  des  Géor- 
giques  et  les  deux  chants  de  Vidal  On  ne  tfouve  clie^s 
lui  presque  aucun  de  ces  développemens  où  le  style  du 
po'éte  se  déploie  avec  avantage,  presque  aucun  éjjisode; 
et  quand  il  essaie  d'égayer  son  sujet,  quand  il  se  permet 
quelque  fiction ,  on  voit  qu'il  n'a  pas  de  féx:ondilé  :  ses 
inventions  sont  sèches  ,  rétrécic^,  malheureuses.  Vida 
étoit  donc  moins  un  po'éte  qu'un  habile  versificateur. 

C'çst  au  beau  sexe ,  c'est  aux  dardes  ,  et  surtout  ftux 
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demoiselles  qu'il  adresse  son  poënie  :  de  son  temps ,  il  y 
a  voit  apparemment  beaucoup  de  demoiselles  qui  enten- 
doient  le  latin.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  bon  évêque  d'Albe 
s'efforce,  dans  plus  d'un  endroit,  de  faire  le  galant:  il 
répète  deux  fois,  avec  une  sorte  de  prédilection,  le  même 
précepte  par  lequel  il  recommande  aux  jeunes  per- 
sonnes de  couver  les  œufs  de  vers  à  soie  sous  les  voiles 
de  leur  sein  j  il  se  complaît  dans  cette  idée  : 

....   7a  conde  sinu  z'elatnine  tecta, 
Nec  pudeat  roseas  interjoi'isse  papiLlas. 

Ce  vers  est  fort  joli,  et  le  poëte  peint  encore  ailleurs, 
presque  dans  les  mêmes   termes,  les  boutons  de  rose 
qui  doivent  servir  d'asile  aux  versa  soie  naissans.On  ne 
lui  sait  pas  mauvais  gré  de  sa  répétition  ;  mais  on  re- 
trouve tout  le  caractère  d'un  pasteur  et  d'un  évêque 
dans  la  sévérité  judicieuse  avec  laquelle  il  défend  aux 
jeunes  filles  de  monter  sur  les  arbres  :  c'est  à  l'occasion 
de  la  récolte  des  feuilles  propres  à  la  nourriture  des  vers 
à  soie.  Je  vais  citer  la  traduction  de  M.  Levée  :  «  Ne 
«  permettez  jamais  qu'une  fille,  à  la  fleur  de  son  âge, 
((  monte  sur  les  ormes  élevés  ;  choisissez  plutôt  une 
«  vieille,  accoutumée  aux  plus  pénibles  travaux,  et  que 
«  les  années  ont  rendue  moins  délicate  (la  vieillesse  n'a 
<(  plus  d'attraits  à  ménager  )  :  cliargez-la  donc  de  ce 
<(  soin  épineux  ,  de  peur  qu'un  satyre  effronté ,  sorti 
«  du  fond  des  bois ,  ne  forçdt  la  jeune  fille  à  rougir  des 
«  regcu'ds   passionnés    qu'il  porleroit  sur   elle.  »   Cette 
traduction  est  élégante  ;  mais  il  y  a  dans  les  vers  de  l'é- 
vêque  d'AJbe  un  mot  dont  elle  ne  rend  pas  l'énergie  : 
eu  parlant  du  satyre  effronté,  le  poète  latin  se  sert  du 
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terme  âuspiciat y  c\[û  veut  dire  regarder  de  bas  en  haut. 
Le  bon  évèque  sa  voit  bien  à  quoi  les  jeunes  filles  qui 
nionlent  sur  les  aibrcs  sont  exposées  :  il  a  employé  lo 
mol  jîropre ,  et  c'éloil  bien  le  eus, 

Sa  morale  est  cependant  encore  m^'lt'e  do  galanterie; 
car  ce  n'est  pas  seulement  la  crainte  des  satyres  cmieux 
qui  la  lui  inspire,  mais  le  tendre  intérêt  qu'il  prend  aux 
appas  délicats  des  jeunes  filles,  cet  intérêt  va  même  un 
peu  trop  loin  :  on  peut  rendre  aux  jeunes  demoiselles 
ce  qui  leur  est  dû,  sans  insulter  la  vieillesse;  d'un  bout 
à  l'autre  de  son  poëme,  Vida  invective  contre  les  vieilles 
femmes  :  cela  n'est  pas  bien. 

Dans  la  haine  violente  qu'il  leur  porte ,  il  ne  veut 
pas  même  que  les  vieilles  fenmies  appiocîient  des  vers 
à  soie  :  il  les  en  éloigne  avec  l'accent  de  la  fuieur;  ce 
sont ,  suivant  lui ,  des  monstres  qui  portent  malheur  y 
monstra  infelicla  :  l'expression  n'est  pas  douce  ;  écou- 
tons son  traducteur  :  «Vous  ne  courrez  aucun  risque 
«  d'exclure,  ni  d'éloigner  les  vieilles;  ce  sont  de  redou- 
«  tahles Jléaux  :  leur  chant  ^  leurs  regards  malins  ont 
«  ime  fatale  influence  ;  mais  introduisez  uni(|uement 
«  de  jeunes  garçons,  de  jeunes  filles,  o\w,  l'âge,  les 
«  attraits  et  l'innocence  rendent  incapables  de  nuire  ^ 
«  laissez-les  même  danser  librement,  chanter  tour  à 
«  tour  avec  gaîté  des  hymnes  à  Vénus  et  à  Saturne.» 
Les  premiers  mots  de  celle  traduction  forment  une  es- 
pèce de  contre-sens.  'N^ida  ne  dit  point  :  rous  ne  courrez 
aucun  risque;  il  y  auroit  quelque  ménagement  dans 
cette  tournure;  il  dit  :  éloignez,  sans  distinction ,  toutes 
le^  vieilles  femmes,  discrimine  nulio.  M.  le  cen.eurdes 
élud?s  a  eu  tort  de  croiie  que  discrimen  signifioit  ici 


LITTÉRAIRES.    (1809.)  l85 

danger^  risque;  il  veut  dire  distinction^  différence, 
comme  dans  ce  vers  de  Virgile  : 

Tros^  Rutulusve  fuat  nullo  discrimine  habetur. 

On  peut  regarder  Vida  comme  le  fléau  des  vieilles 
femmes  ;  mais  il  ne  mënage  guère  plus  les  vieillards  :  la 
seule  différence ,  c'est  qu'il  n'en  parle  qu'une  fois,  tan- 
dis que  les  vieilles  femmes  reviennent  à  chaque  instant; 
il  est  vrai  qu'il  peint  de  couleurs  grotesquemeut  affreu- 
ses nn  vieillard  dont  la  seule  présence  faisoit,  suivant 
lui,  mourir  les  vers  à  soie  :  «Il  me  souvient,  dit-il, 
«  d'avoir  vu  en  Toscane  ,  sur  le  rocher  élevë  deViterbe, 
«  un   veillard  grossier;  son  front  étoit  ridé,  ses  traits 
«  éloient  affreux,  ses  yeux  bouffis  et  pleins  de  sang, 
«  et  sa  tête  couverte  de  cheveux  blancs  et  hérissés  ;  de 
«  son  regard  meurtrier,  o  crime  inoui  !  il  faisoit  périr 
«  toute  la  race  des  insectes  et  des  papillons  légers  ;  si 
«  même  il  entroit  par  hasard  dans  les  jardins  au  mo- 
«  ment  où  l'année  ayant  terminé  sa  carrière  ,  quitte  les 
«  dépouilles  d'une  honteuse  vieillesse,  et  quand  les  ar— 
«  bres  des  champs  blanchissent  sous  les  fleurs  dont  ils  se 
«  couvrent ,  l'infâme  vieillard  eau  soit  levu'  ruine  ,  et  les 
«  laboureurs  désolés  pleuroient  la  perte  des  fruits  que 
«  l'année  leur  promettoit  en  abondance  :  car  partout  où 
«  ses  yeux  terribles  s'étoient  arrêtés  sur  les  arbres ,  là , 
«  tout  à  coup,  les  fleurs languissoient,  voltigeoient dans 
«  les  airs,  et  tomboient  comme  une  pluie  soudaine;  si, 
«  parfois  dans  sa  colère ,  le  cruel  ravisseur  d'Orythie 
«  pénétroit  dans  vos  jardins  mal  gardés  ,  il  y  causeroit 
«  moins  de  dégât;  si  jamais,  par  un  effet  de  la  colère 
«  des  dieux  ,  celte  peste  passoit  devant  notre  maison 
K  quand  nos  tablettes  sont  couvertes  de  nombreux  iu- 
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c  sectes,  gardoii.s-iious  l)ioii  de  raboider,  ni  do  le  rofo- 
«  nir  trop  long-lcnips  à  converser;  que  les  servantes 
«  s'enipressciil ,  au  conlraiio,  de  IcDuer  les  porles  <l  les 
«  fciu''tris,  ol  d'écaiicr  de  noire  dciueure  ce  iléau  pesli- 
«  1<  ni  ici  I  » 

On  peut  nietlre  celle  liisloiie  véri table  avec  celle  dô 
la  reproduclion  des  vers  à  soie  dans  les  etitiailles  d'un 
jeune  laureau  égorgé  pour  cet  cfTct,  après  ceitoines 
préparations;  coule  renouvelé  du  (iualii(  nie  livre  des 
Géoj'gi(|ues,  mais  (jue  Vida  ne  se  l'ail  point  pardonner, 
comme  Virgile,  par  un  épisode  charniaut.  Du  reste,  le 
morceau  que  je  viens  de  citer  prouve  que  le  traducteur 
écrit  avec  correction,  et  même  avec  une  certaine  élé- 
gance. 

L'évé(pie  d'Albe  pensoit  lant  aux   jeunes   filles  en 
composant  son  ouvi-age  ,  qu'il  a  lerminé  chacun   des 
deiix  chants  de  son  jjoëme  par  le  mot  lai  in  qm  signifie 
Jeunes  filles. 

Le  premier  finit  ainsi  : 

Gratum  opus  Ausoniis,  ditm  voh'ent  fila,  puellis. 

Et  le  second  par  ce  vers  : 

Et  meritis  gratas  slhi  dei>inxèrc  puellas. 

Aussi  pose-t-il  en  principe  que  la  première  éducalion  des 
vers  à  soie  doit  être  confiée  aux  soins  d'une  jeune  fille 
qui  ait  encore  sa  virginité  : 

Sed  prodest  nondùm  thalamos  experta  pnella 
Prima  manu  tenerasforsàn  si  pascat  alumnas. 

JjOi  virginité  lui  paroit  une  condition  essentielle. 
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Le  poëme  des  Kchecs  a  un  grand  défaut  :  il  faudroit, 
finie  lisanl,  avoii-  un  t'chu{uier  sous  les  yeux  :  le  fond 
de  l'ouvrage  est  une  partie  d'écliecs  jouée  par  Apolloa 
fit  Mei'cure,  eu  présence  des  autres  dieux.  Cette  partie 
duie  l'espace  de  vifigt  pages,  Eour  suivre  les  joueurs ,  U 
seroit  nécessaire  que  le  lecteur  répétât  lui-même  sur  le 
damier  la  double  pai^tie  :  c'est  un  tour  de  force  de  la  part 
du. poète,  c'est  une.  merveille  de  versification,  si  l'on 
veul  ;  mais  c'est  le  comble  de  l'ennui  :  j'aimerois  autant 
lire  le  livre  de  Philidor. 

Nous  avons,  dans  notre  langue,  un  poëme  desEchecSj 
par  M.  Cérutti  :  c'est  aussi  un  toin-  de  force;  on  en  a  re- 
tenu ce  vers  précis  sur  la  marche  dasjno/is  : 

Ils  frappent  de  côte,  mais  ils  marchent  de  front. 

Le  jeu  des  Ecliecs  a,  comme  on  sait,  fourni  à  M.  De-^ 
lille  un  très-beau  morceau  dans  son  poème  des  Géorgi-» 
ques  françaises  : 


Plus  loin,  dans  ses  calculs  gravement  enfoncé. 
Un  couple  se'rieux  qu'avec  fureur  possède 
L'amour  du  jeu  rêveur  «(u'inventa  Palaraède, 
Sur  des  carres  égaux,  différeps  de  couleur, 
Combattant  sans  danger,  mais  non  pas  sans  chaleur, 
Par  cent  détours  savans  conduit  à  la  victoire 
Ses  bataillons  d'ébène  et  ses  soldats  d'ivoire. 
Long-temps  des  camps  rivaux  le  succès  est  égal: 
Enlin,  l'heureux  vainqueur  donne  l'échec  fatal , 
Se  lève,  et  du  vaincu  proclame  la  défaite. 
L'autre  reste  attéré  dans  sa  douleur  muette; 
Et  du  terrible  mat  à  regret  convaincu  , 
Regarde  encor  long-temps  le  coup  qui  l'a  vaincu, 

Ç(i  peu  de  yers,  d'tm  goût  exquis,  vauj,  mieux  que 
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les  poëraes  entiers  de  Vida  et  de  M.  Cérulli.  Kloil-il  nd- 
cessaii'C  de  Iradiiiro  en  français  les  ]io('nic.s  de  r('v(*(|ne 
d'xAlbe  et  les  poésies  de  Pienc  Dorville?  J'en  doule  fori; 
je  ne  le  crois  pas  ;  mais  si  Vida  et  Pierre  Dorville  dé- 
voient avoir  un  intciprèle  français,  antant  vaut  M.  Levée 
qu'un  autre  :  c'est  un  lillérateur  instruit,  attentif,  labo- 
rieux, qui  paroîl  destiné  à  se  faire  quelque  nom  par 
des  travaux  utiles ,  et  à  prendre  un  rang  parmi  les  écri- 
vains, qui,  sans  avoir  des  droits  à  la  gloire,  en  ob- 
tiennent, du  moins  ,  à  l'estime. 


ANNÉE    1810. 


XIX, 

Les  Martyrs  y  ou  le  Triomphe  de  la  Pœligion 
chrétienne j  par  M.  de  Chateaubriand. 

ao  février  1810. 

Moins  lieureux  c^^tala,  et  que  le  Génie  du  Chris- 
tianisme, ce  nouvel  ouvrage  de  M.  de  Chdteaubriand  a 
été  moins  bien  reçu  dti  public,  et  plus  maltraité  par  la 
censm'e  littéraire  :  un  homme  de  l)eaucoup  d'esprit, 
M.  HofFman ,  a  déployé  contre  les  Martyrs  loules  les 
rigueurs  de  sa  critique,  et  toutes  les  ressources  de  son 
rare  talent  pour  la  raillerie;  peut-être,  une  production 
de  cette  importance  de  ma  n  doit-elle  un  examen  plus  in- 
dulgent ,  et  un  ton  plus  sérieux  :  quelques  reproches 
qu'on  puisse  faire  à  cette  création  nouvelle  d'un  grand 
écrivain ,  on  doit  reconnoître  qu'elle  porte  l'empreinte 
de  son  beau  génie;  M.  de  Chateaubriand  ne  s'est  pas 
morïlré  inférieur  à  lui-même  ,  dans  cette  périlleuse  ap- 
plication de  sa  théorie  poétique,  et  la  nature  seule  d'une 
tentative  si  hardie  et  si  neuve  exigeoit  les  plus  hono- 
rables égards ,  indépendamment  du  bonheur  de  l'exécu- 
tion, et  du  succès  des  efibrtsj  une  des  plus  intéressantes 
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ëpitrps  de  Boilo;iu  osl  mit'  consolai  ion  a(li(\s.scc  à  Vatilcitr 
de  P/ici//-<-,  (jiriillli^f<ii(!ii}  (le  cincllc.s  v.[  iMjU.sIcs  cii- 
1i(jiKS  :  si  des  vers  iiK'lo(]i(!ii\  ])t;ijv{'iil  (iiurmer  les  cliu- 
grins  cui.san.s,  et  su^pindre  \qs  doulcins  amènes  (rime 
amc  qu'ont  blessée  les  traits  de  la  satire,  raiitcur  îles 
Martyrs  ne  pourra  manquer  d'oiiblicr  les  .siome.s,  aux 
doux  .sons  que  lui  failcnlendic  la  ly)o  liarmoni(;use  d'un 
grand  poêle  :  M.  de  F(;nlanes  vient  d  .idrcs.seï'  les  vers 
suivans  à  son  illustre  ami  ;  ils  renferment  un  jugouent 
lilk'iaire  d'une  autorité  bien  imposaule,  en  même  temps 
qu'ils  ofTrent  toutes  les  gi-ûces  d'nne  poé.si(;,  pleine  d'en- 
elianlement,  et  toute  l'élégance  d'un  sl^le ,  devenu  Irès- 
rai'e  aujourd'hui. 

Le  Tassç  orrant  dn  ville  en  ville, 
Un  jour  aceablc  de  ses  maux, 
S'assit  près  du  laurier  fertile 
Qui,  sur  la  tombe  de  Virgile, 
Etend  toujours  ses  verts  rameaux^ 

En  contemplant  l'urne  sacrée, 

Ses  yeux  de  larmes  sont  couverts, 

Et  là ,  d'une  voix  éplorée. 

Il  raconte  à  l'ombre  adorée 

Les  longs  tourraens  qu'il  a  soufferts, 

H  veut  fuir  l'ingrate  Ausonie, 
Des  talens  il  ma\idil  le  don, 
Quand,  tou<:he  des  pleurs  du  génie, 
Devant  le  chantre  dHcrminie, 
Paroit  le  cliantre  de  Didon. 

c  Eb  quoi  !  dit-il,  tu  fis  Armide, 
«  Et  tu  peux  accuser  ton  sort! 
c  Souviens-toi  que  le  Méonide, 
«  Notre  modèle  et  notre  guide  , 
«  Ne  devint  grand  qu'après  sa  mort/ 
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«  L'infortune  en  sa  coupe  amère 
«  L'abreuva  d'affronts  et  de  pleurs, 
I  Et  quelque  jour  un  autre  Homère 
«  Doit,  au  fond  d'une  ile  étrangère, 
*■  Mourir  aveugle  et  sans  honneurs. 

«  De  l'indigence  et  du  naufrage, 
«  Camoëns  connut  les  tonrmensj 
«  Naguères  les  nymphes  du  Tage  , 
c  Sur  leur  mélodieux  rivage  , 
«  Ont  redit  ses  gémissemens. 

K  Ainsi  les  maitres  de  la  lyre 

«  Partout  exhalent  leurs  chagrins  î 

«  Vivans ,  la  haine  les  déchire , 

«  Et  ces  dieux  que  la  terre  admire, 

«  Ont  peu  compté  de  jours  sereins. 

<t  Long-temps  la  gloire  fugitive 

«  Semble  troubler  leur  noble  orgueil; 

«  La  gloire  enfin  pour  eux  arrive, 

t  Et  toujours  sa  palme  tardiye 

a  Croit  plus  belle  au  pied  d'un  cercueil. 

«  Torquato  ,  d'asile  en  asile  , 
«  L'envie  ose  en  vain  t'assiéger; 
«  Enfant  des  Muses,  sois  tranquille: 
K  Ton  Renaud  vivra  comme  Achille  : 
«  L'arrêt  du  temps  doit  te  venger. 

«  Le  bruit  confus  de  la  cabale, 
«  A  tes  pieds  va  bientôt  mourir  : 
a  Bientôt  à  moi-raèune  on  t'égale, 
«  El  pour  ta  pompe  triomphale, 
«  Le  Capitole  va  s'ouvrir.  » 

Virgile  a  dit  :  ô  doux  présage  ! 
Il  se  replonge  en  son  tombeau  , 
Et  le  vieux  laurier  qui  l'ombrage. 
Trois  fois  inclinant  son  feuillage, 
Keâeurit  plus  jeune  et  plus  beau. 


iga  AN  IV  Aï- ES  ^ 

Los  d'Tnior.s  mots  que  l'ombrr^  achtivc. 

Du  T.  ss"  ont  caluH-  les  regrets: 

Plein  de  eourasçe,  il  se  relève:  | 

Et  tenant  sa  lyre  et  son  glaive,  ' 

Du  destin  brave  tous  les  traits. 

Chateaubriand ,  le  sort  du  Tasse 
Doit  t'inslrtiire  et  te  totisoler: 
Trop  lieureux  qui,  suivant  sa  trace, 
Au  prix  de  la  même  disf^ràte. 
Dans  l'avenir  peut  l'égaler  ! 

Contre  toi  du  peuple  erilique' 
Que  peut  l'injuste  opinion? 
Tu  retrouvas  la  muse  antique' 
Sous  la  poussière  pocHique 
Et  de  Soiime  et  d'Ilion< 

Dn  grand  peintre  de  l'Odysse'e, 

Tous  les  trésors  te  sont  ouverts^ 

Et  dans  ta  prose  cadencée, 

Les  soupirs  de  Cymodocée 

Ont  la  douceur  des  plus  beaux  vers/ 

Aux  regrets  d'Endore  coupable, 
Je  trouve  un  cliarme  différent^ 
Et  tu  joins  dans  la  même  fable 
Ce  qu'Athènes  a  de  plus  aimal)le. 
Ce  que  Siou  a  de  plus  grand, 

lï  y  a  long-lcmps ,  ce  me  semble ,  que  des  vers  si  mé- 
lodieux et  si  doux  n'avolent  enchanté  notre  oreille; 
mais  ils  réveillent  un  regret  en  nous  donnant  un  plaisir  : 
pourquoi  la  Muse,  dont  la  voix  se  développe  en  des 
clianls  si  pui\s ,  est-elle  si  avare  de  ses  accens?  Les  infor- 
tunes de  l'amitié  ont-elles,  seules,  par  intervalles,  des 
droits  sur  un  talent,  qu'appellent,  sans  cesse,  les  récom- 
penses de  la  gloire?  Des  deux  premiers  poêles  de  notre 
époque ,  l'un  est  trop  prodigue  de  ses  richesses  ;  l'autre ,  U 
par  un  contraste  singulier,  trop  économe  des  siennes,      > 
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XX, 

Maison  Rustique  y  pour  servir  à  l^éducatioQ  de 
la  jeunesse ,    par    madame  la  comtesse    de 

Genlis. 

25  avril. 

Lès  livres  composés  par  niadame  la  comtesse  de  Geu- 
lis  n'ont  pas  besoin  des  éloges  des  journaux,  et  ne  crai^ 
gnent  pas  leur  critique  :  le  nom  seul  de  l'auteur  suffit 
pour  leur  succès.  Favorablement  prévenu  par  cette  foule 
d'ouvrages  sur  lesquels  est  fondée  la  réputatiofn  lilléraire 
de  cette  dame,  le  public  est  toujours  prêt  à  recevoir  avec 
empressement  ceux  qui  partent  de  la  mêine  plume  : 
c'est  un  heureux  privilège  que  madame  de  Genlis  par- 
tage avec  trois  ou  quatre  auteurs,  ses  rivaux  de  gloire. 
Les  autres  écrivains  déplorent  l'injustice  et  l'ingratitude 
du  siècle ,  et  ne  devroient  gémir  que  de  leur  médiocrité. 

Il  faut  avouer  pourtant  que  cette  disposition  bien- 
veillants, que  cette  prédilection  aussi  juste  que  marquée 
du  public  ,  peut  engendrer  quelques  abus  :  elle  est  la 
récompense  du  talent  j mais  elle  peut  en  devenir  l'écueil; 
lorsque  d'avance  on  est  sûr  des  suffrages  ,  on  fait  sans 
doute  moins  d'efforts  pour  les  méiiter  j  on  se  défie 
moins  de  cette  fécondité,  qui  est  un  des-piéges  comme 
un  des  caractères  du  vrai  talent  ;  de  cette  facilité  qui 
procure  sans  cesse  de  nouvelles  jouissances  ,  en  procu- 
rant toujours  de  nouveaux  applaudissemens,  mais  dont 
les  jets  multipliés  ébranlent  quelquefois  la  renommée 
.  d'un  écrivain  ,  plutôt  qu'ils  ne  l'affermissent.  Il  est , 
5.  i^ 
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on  cflrl ,  Irrs-ilKrioiK'  (pic  rIi,i(]no  nouvol  ouvrage  d'un 
.lUlciir  lics-lrcoiul  soit,  jioiir  lui  un  nouveau  ùlrc.  de 
gloire  :  jîarml  les  produclioiis  dos  génies  (|ul  se  sont 
livids  avec  le  moins  de  réserve  aux  séductions  de  leur 
fécondité,  le  plus  petit  nombre  est  celui  des  cliels- 
d'œuvre. 

Si  madame  de  Genlis  ,  dont  les  écrits  sont  si  nom- 
breux ,  et  se  succèdent  avec  tant  de  l'apidilé' ,  pouvoit 
avoir  besoin  de  juslifier  ces  profusions  de  son  esprit, 
qui  n'ont  pas  permis  à  sa  plume  d'être  toujoui's  égale, 
elle  trouveroit ,  je  crois  ,  son  excuse  dans  les  vues  qui 
l'ont  dirigée  sans  cesse  :  sa  belle  et  feilile  imagination 
i)'a  point  cédé  à  l'uni(|ue  attrait  de  produire,  au  seul 
besoin  d'épancher  ses  richesses  :  quelque  pen.si'e  d'utilité 
publique  relative  à  l'éducation  de  la  jeunesse,  a  toujours 
été  le  mobile  de  ses  diverses  entrepiises  littéraii'os  ;  on 
peut  considérer  chacun  de  ses  ouvrages  comme  le  déve- 
loppement d'une  des  parties  du  vaste  plan  tju'c-lle  a 
conçu  de  bonne  heuie  ,  pour  l'avanl.?ge  des  générations 
naissantes;  et  c{uand  on  songe  à  la  multitude,  à  la 
variété  des  rapports  que  présente  l'objet  dont  elle  s'est 
toujours  occupée  ,  on  trouve  la  raison  et  l'apologie  de 
cette  ibule  de  livres  que  la  malice  des  ciitifjues  frivoles 
attribue  à  une  intempérance  de  plume  ,  à  un  désir 
excessif  de  la  célébrité,  ou  même,  àquelque  aufi-e  passion 
que  celle  de  la  gloire  ,  à  quelque  vue  moins  noble  et 
moins  élevée. 

II  me  semble  que  le  titre  et  le  sujet  du  nouvel  ouvrage 
dont  je  vais  reudrc  compte  appuient  ces  observations: 
fauteur,  dont  le  goût  a  su  répandre  des'  grâces  sur  une 
matière  assez  aride  par  elle-même ,  n'a  pas  éprouvé 
sans  doute  en  la  choisissant ,  ce  charme  irrésistible  qui 
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naît  (le  toute  pensée   propre  aux  développeniens  du 
talent;  mais  madame  de  Genlis  a  senti  qu'un  tel  sujet 
faisoit  nécessairement  partie  du  plan  qui  sert  de  base  à 
tous  ses  ouvrages;  et  ce  motif  a  suffi  pour  la  ciéterminei-. 
Ce  n'est  pas  que  je  veuille  calomnier  ici  les  détails  de  la 
vie  champêtre  :  après  le  spectacle  d'une  belle  campagne , 
des  trésors  et  des  grâces  qu'elle  étale  aux  yeux  ,  des 
scènes  charmantes ,  des  travaux  variés  dont  elle  est  le 
théâtre ,  rien  à  mon  sens  n'est  pins  digne  de  plaire  que 
ces  descriptions  vives  et  fidèles  qui  nous  en  retracent  le 
souvenir  et  l'image  ',  mais  le  nouveau  livre  de  madame 
de  Genlis  est  plus  solide  et  plus  utile  qu'il  n'est  brillant 
et  poétique  :  l'auteur ,  sans  oublier  d'intéresser  et  de 
plaire,  ce  qui  lui  est  impossible,  cherche  plus  à  in^tiuire; 
l'instruction  ,  cette  lin  commune  de  toutes  ses  composi- 
tions, est  iciim  but  que  rien  ne  dérobe  aux  yeux  ,  et 
qui  se  présente  dans  toute  sa  sévérité  :  cette  main  ,  qui 
n'a  qu'à  s'ouvrir  pour  répandre  des  fleurs  ,  les  a  ména- 
gées dans  cet  ouvrage  avec  une  économie  qui  excitera 
quelques  regrets  ;   et  les  oi-nemens  de  ce  traité  ressem- 
blent à  ces  légères  et  modestes  bordures  dont  on  enloui-e 
dans  les  jardiiis  les  terrains  coyisacrés  aux  végétaux  les 
plus  utiles. 

Je  dois  d'abord  donner  une  idée  des  principes  géné- 
raux qui  ont  dirigé  l'auteur  dans  ce  nouveau  trav  dl;  je 
ferai  connoitre  ensuite  le  cadre  agréable  dans  lecjuel  les 
matériaux  sont  enchâssés  ;  un  second  article  sera  destiné  ' 
à  l'examen  de  quelques  détails  propres  à  fajre  mieux 
sentir  l'utilité  de  l'ouvrage. 

Ce  que  je  viens  de  dire  niontre  assez  ,  je  pense,  qu'il 
ne  faut  pas  considérer  précisément  ce  livre  comme  une 
production  liLtéi-aire.  Je   ne  saurois  trop  répéter  que 
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Tauteur ,  qui  s'est  dislinguée  par  tant  d'ouvrages  d'ima- 
gination et  de  goûl,  ne  veut  ici  qu'être  utile;  c'est  à  ce 
genre  de  mérite  ,  le  premier  de  tous  aux  yeux  des  gens 
sensés ,  qu'elle  borne  .ses  prétentions  :  «  Si  ce  livre , 
«  dit -elle,  peut  mériter  l'approbation  des  bonnes 
«  mères ,  surtout  de  celles  (|ui  liabitent  la  campagne; 
«  s'il  peut  intéresser  les  jeunes  p(!rsoniu's  qui  le  liront, 
«  et  contribuer  à  leur  donner  le  goût  de  l'ordre  ,  de 
«  l'économie  et  des  plaisirs  simples  ,  je  serai  récom- 
«  pensée  d'un  long  travail  qui  n'exigeoit  aucun  talent, 
«  que  nul  amoui-propi'e  ne  pouvoil  Taire  entreprendre , 
«  mais  qui demandoit  beaucoup  de  recherches,  dépér- 
it sévérance  et  de  temps.  »  11  est  impossible  de  s'ex- 
primer avec  une  modestie  plus  capable  d'écarter  toutes 
les  chicanes  de  la  critique. 

C'est  donc  le  suffi  âge  des  mères  de  famille  que 
madame  de  Genlis  ambitionne  surtout;  c'est  aux  jeunes 
pei^sonnes  qui  doivent  devenir  un  jour  épouses  et  mères 
qu'elle  adresse  ses  instructions  :  qui  pourroit  les  dé- 
daigner? Je  ne  prétends  assurément  pas  rappeler  la  sim- 
plicité des  temps  d'Alcinoiis  ,  ni  engager  nos  jeunes 
demoiselles  à  remplir  elles-mêmes  les  fonctions  les  moins 
nobles  du  ménage  ;  remarquons  toutefois  que  ces  mœurs , 
si  bien  décrites  par  le  plus  grand  peintre  de  l'antiquité 
et  le  plus  éloquent  des  poètes  ,  n'excluoient  pas  les 
grâces  :  car  les  grâces  sont  amies  de  la  nature,  et  c'est 
dans  son  sein  qu'elles  se  réfugient ,  loin  des  prétentions 
de  l'art  et  des  excès  du  luxe;  mais  s'il  est  un  spectacle 
intéressant  au  monde,  c'est  celui  d'une  jeune  personn»; 
bien  née,  qui,  s'élevant  au-dessus  des  petites  vanités 
bourgeoises  ,  s'occupe  ,  sous  les  yeux  d'une  mère  vigi- 
lanlCj  des  soins  du  ménage ,  en  étudie  tous  les  détails , 
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en  approfonditl'éconoaiie ,  et  ^ute  en  silence  le  charme 
secret  attaché  à  l'accomplissement  des  devoirs  domesti- 
ques :  il  me  semble  qu'elle  se  montage  ,  sur  celte  scène 
de  pudeur  et  de  modestie  ,  avec  plus  d'avantage  encore 
que  dans  la  pompe  même  des  fêles  ,  et  dans  l'éclat 
magique  des  bals.  Le  bon  sens ,  et  même  le  bon  goût , 
ne  veulent  pas  que  tonte  l'éducation  des  demoiselles  se 
borne  à  la  danse  ,  et  que  leurs  mains  industrieuses  se 
jouent  éternellement  sur  le  clavier  d'un  piano  :  voyez 
Sophie ,  dans  V Emile ,  se  préparer  à  conduire  sa  propre 
maison  ,  en  gouvernant  celle  de  son  père  ;  voyez  Jidie 
de  Volmar  ,  dans  sa  maison  de  Clarens  ,  présidant  à 
tous  les  travaux  rustiques  ,  les  dirigeant  par  des  vues 
qui  lui  sont  propres ,  les  animant  de  sa  présence  et  de 
ses  regards  :  on  ne  m'accusera  pas  d'être  trop  sévère;  je 
prends  mes  autorités  et  mes  exemples  dans  des  romans. 
Ces  deux  personnes  en  sont-elles  moins  aimables  ?  N'en. 
sont-elles  pas  plus  charmantes  ?  L'élégance  des  manières 
ne  sauroit-elle  se  concilier  avec  la  naïveté  des  mœui's 
et  la  solidité  du  mérite  ? 

L'auteur  a  bien  senti  que  son  ouvrage  ne  devoit  point 
faire  partie  des  leçons  de  l'enfance  :  elle  le  destine  à  cet 
âge  heureux  où  la  raison  commence  à  se  développer , 
où  les  regards  commencent  h.  s'étendre  sur  l'avenir,  où 
les  jeunes  personnes  ,  sortant  de  l'indifférence  des  pre- 
mières années  de  la  vie  ,  comprennent  déjà  que  la 
présent  n'est  pas  tout  ,  et  songent ,  avec  une  vague 
émotion  ,  aux  devoirs  qu'elles  auront  un  jour  à  rem- 
plir. «  Cet  ouvrage  n'est  jjoint  fait  pour  les  enfans, 
«  dit  madame  de  Genlls  ;  je  l'ai  consacré  aux  jeunes 
«  personnes  de  quinze  ou  seize  ans  :  il  m'a  sembla  , 
«  ajoute-t-elle  ,  qu'il  manquoit  à  l'éducation  et  i^ubli»* 
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«  que  et  particulière,  paiscm'il  est  impossible  de  mettre 
((  oiiti-e  les  m  lins  de  la  jetiiio.s.se  les  AJa/.sons  RnsU- 
«  qiies  j  dans  losfjiicllc.s  on  trouve  des  (.Irlails  (|tii  sont 
«  ulilcsaiix  ^cns  (|iii  n'f;is.st'iil  des  terres  el.  (|ni  roiuliii- 
«  sent  des  liara.s,  mais  dont  il  seroil  ôlran^e  d'in.sliuu'e 
«  de  jeunes  peisonneis.  »  L'auteur  a  donc  puisé  avec 
discernement  dans  les  meilleures  soui'ces  ;  et  elle  se 
plail  à  lendie  justice  aux  nombreux  et  eslunablcs  ou- 
vrages (|ui  l'ont  aidée  à  taire  le  sien  :  on  voit  bien  (|u'ellc 
ne  craint  pas  le  reproclie  de  compilation;  et  ce  repro- 
che seroit  en  efi'et  au.s,si  iulile  qu'aisé  à  faue  :  ne;  vou- 
droit-on  pas  que  madame  de  (jcnlis  eût  tiré  de  sou  ima- 
gination ,  ou  du  moins  de  sa  mémoire  ,  tous  les  détails 
de  la  vie  rustiijue  ?  Cet  ouvrage  ne  pouvoit  être  qu'une 
compilation  ;  mais  je  ne  .serois  pas  étonné  (lue  la  liuisse 
déliciitesse  de  quelques  lecleuis  voidiil  y  trouver  autre 
chose  ,  et  que  leur  prétendu  goût  s'elFarouchât  de  la 
grossièreté  de  certains  documens;  mais  encore  une  fois , 
l'auteur  n'a  voulu  qu'être  utile  :  ce  n'est  point  une 
Maison  Rustique  à  Teau  j-ose  qu'elle  s'est  proposée  de 
faire  ,  et  ell^  n'a  point  clierchë  ici  les  appluudissemeus 
de  quelques  esprits  frivoles ,  mais  l'approbation  recon- 
noissaule  des  gens  sensés  ,  qui  savent  que  le  coudoie 
du  mauvais  goût  eût  été  de  sacrifier  ,  dans  un  ouvrage 
de  ce  génie  ,  le  solide  à  l'agréable. 

L'agrément  n'a  pourtant  pas  été  lout-à-fail  négligé: 
:;e  qui  appartient  en  propre  à  madame  de  Genlis  ,  c'est 
b  petit  roman  fort  joli  dans  lequel  elle  a  encadré  son 
s-jjet.  Je  ne  veux  point  ici  donner  une  analyse  de  celte 
j^tile  histoire,  où  la  vérité  ,  par  un  mélange  Irès-heu- 
roix  ,  vient  fortifier  la  fiction  :  je  laisse  au  lecteur  tout 
leplaisir  qu'elle  pourra  lui  causer  ;  cette  partie  du  litre , 
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le  Retour  en  France  d'une  Famille  émigrêe  ,  en  indi- 
que assez  le  fond  :  le  charme  des  détails  disparoîtroit 
dans  une  notice  abrégée.  Ce  sont  deux  époux  qui ,  après 
une  longue  absence,  reviennent  avec  leurs  deux  enlans 
dans  leurs  anciens  foyers;  mais  tout  est  ravage,  et  chez 
eux  et  autour  d'eux  ;  tout  est  à  refaire  ,  tout  est  a 
reconstruire  :  de  bons  et  fidèles  domestiques  les  reçoi- 
vent ;  et  les  travaux  qu'on  entreprend  pour  relever  Tan- 
tique  maison  de  la  famille,  deviennent  le  texte  des  ins- 
tructions que  le  père  donne  à  ses  enfans  :  Charles  et  Julie 
font  ainsi  un  cours  d'économie  domestique  ,  et  c'est  a 
ce  cours  que  madame  de  Genlis  associe  toutes  les  jeunes 
personnes  :  les  lectures  de  la  Maison  Rustique  sont 
interrompues  par  divers  incidens  plus  intéressans  les 
mis  que  les  autres.  Enfin  ,  le  château  est  rebâti  ;  les 
membres  épars  de  la  famille  se  réunissent ,  et  le  bonheur 
revient  habiter  des  lieux  si  long-temps  désolés.  Aux  inci- 
dens du  roman  se  mêlent  des  descriptions  charmantes, 
et  des  observations  pleines  de  sagesse  :  on  ne  lira  point 
sans  le  plus  vif  intérêt  les  souvenirs  des  deux  époux  ; 
on  aimera  davantage  la  campagne ,  quand  on  aura  par- 
couru réloge  de  la  vie  champêtre  ;  on  sera  profondé- 
ment ému  ,  quand  on  verra  la  fiimille  aller  au-devant 
de  l'ancien  curé  ;  on  sera  guéri  peut-être  de  plus  d'un 
préjugé  ,  après  avoir  médité  les  réflexions  sur  la  consi- 
dération en pronnce  ;  enfin  ,  la  lecture  de  cet  ouvrage 
ne  peut  être  que  fructueuse  dans  tous  les  sens  ,  et  si  ce 
livre  utile  et  modeste  ne  doit  rien  ajouter  à  la  gloire 
littéraire  de  madame  de  Genlis  ,  il  ajoutera  du  moins 
quelque  chose  à  lareconnoissance  de  ceux  qu'elle  a  déjà 
charmés  et  instruits  par  ses  ouvrages  précédens» 
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$.   II. 

6  mai. 

Pour  faire  connoîfre  onlièrement  ce  livre,  je  dois 
entrer  dans  quelques  ditails;  jodois  raeltre  sous  les  yeux 
du  lecleur  quelques  cilalions  :  ou  a  pu  jugei-,  par  mes 
'  observations  précédentes,  de  l'espiit  dans  lequel  il  a  été 
coiTiposé,  des  principes  qui  oiH  dirigé  l'autour:  il  faut 
donnera  présent  une  idée  de  rcxécution. 

On  peut  considérer  dans  cet  ouvrage,  d'abord,  ce 
qu'il  a  de  commun  avec  tous  ceux  du  même  genre;  en- 
suite, ce  qui  apparlient  en  piopre  à  l'auteur,  c'est-à- 
dire,  d'un  coté  les  moralllés  qu'elle  y  a  répandues;  de 
l'autre,  les  opinions  relatives  au  sujet,  boit  que  madame 
de  Gonlis  les  ait  puisées  dans  son  propre  Tonds ,  soit 
qu'elle  n'ait  fait  que  les  adopter  :  je  ne  me  flatte  pas 
d'approfondir  chacune  de  ces  parties  dans  l'espace  d'un 
article  nécessairement  très-court;  j'y  jetterai  du  moins 
un  coup  d'oeil. 

Environnée  du  grand  nombre  d'ouvrages  plus  ou 
moins  estimables  qu'on  a  fails  sur  ïécofiomie  domesti- 
que,  l'auteur  a  eu  uri  genre  de  courage  difficile  pour 
les  personnes  nées  avec  beaucoup  d'esprit  et  de  talent, 
celui  de  la  compilation  :  son  livre  ressemble  donc  beau- 
coup à  toutes  les  autres  Maisons  Rustiques ,  et  s'il  ne 
leur  ressembloit  pas,  ce  seroit  tant  pis  pour  son  livre. 
On  y  trouve  tous  les  détails ,  tous  les  renseigncmens , 
tous  les  préceptes  ,  toutes  les  lumières  qu'on  trouve 
ailleurs  ;  mais  n'auroit-on  pas  droit  de  se  plaindre  de  ne 
pas  les  y  trouver?  Et  que  seroit  une  Maison  Rustique 
où  l'on  n'apprendroit  rien  de  ce  qui  concerne  l'admi- 
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nisti'ation  d'une  maison  des  champs  ?  Cerlains  détails 
ont,  je  l'avoue,  quelque  chose  d'un  peu  grossier;  mais 
l'auteur  pouvoit-eîle  sauver  celte  grossièreté  inhérente 
aux  choses  mêmes?  Et  les  efforts  qu'elle  eût  faits  pour  y 
parvenir,  n'eu3sent-ils  pas  été  très-ridicules?  On  a  re- 
proché fort  jusleraenL  à  noire  grand  poêle  ,  M.  Delille, 
de  n'avoir  parlé  que  des  jardins  d'agrément  dans  son 
poème  sur  les  Jardins  :  le  chou  et  le  navet  ont  réclamé 
contre  l'orgueil  de  ses  vers  dédaigneux  ,  uniquement 
consacrés  aux  superfluilés  brillantes;  VHojnme  des 
Champs  n'a  pas  été  à  l'abri  des  mêmes  reproches;  mais 
ce  qu'on  n'a  point  pardonné  à  des  vers,  à  des  poèmes, 
l'eût-on  pardonné  à  de  la  prose,  à  un  traité?  L'oubli  des 
choses  essentielles  n'eùt-il  pas  été  plus  coupable  encore 
dans  madame  de  Genlis  que  dans  M.  Delille?  Je  conviens 
qu'il  est  des  formules  qui  semblent  toutes  naturelles 
sons  la  plume  de  M,  Parmenlierj  et  qui  paroissent 
étranges  sous  la  plume  de  madame  de  Genlis  5  je  con- 
viens qu'il  y  a  beaucoup  de  choses  qu'elle  a  copiées  ou 
fait  copier  tout  simplement;  mais  qu'en  faut-il  conclure? 
Sinon  qu'elle  se  seroit  donné  une  peine  inutile  pour 
s'approprier  ces  légitimes  emprunts,  toujours  d'autant 
plus  apparens  qu'on  cherche  plus  a  les  déguiser.  Je  ne 
vois  qu'une  tournure  qui  eiit  pu  garantir  l'amour-pro- 
pre  de  l'auleur  de  celte  soile  d'inculpation,  celle  du 
dialogue;  mais  elle  est  si  usée,  si  rebattue,  si  triviale I 
Ce  livre  peut  tenir  lieu  de  toutes  les  autres  Maisons 
RiisLiques;  il  est  de  plus  adapté  par  de  sages  suppres- 
sions, par  les  réflexions  qu'il  renferme,  par  les  orne- 
mens  même  dont  il  est  enrichi,  à  l'objet  particulier  que 
l'auteur  s'est  proposé  :  ainsi ,  soit  qu'on  le  juge  dans  se^ 
rapports  avec  les  autres  livres  de  la  même  espèce,  soi^ 
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coMiKiiti;!  (|u"il  M  loul  lo  mrrilo  (|u'il  poiivoil.  et  clfvoit 
.ivttir. 

H  y  ivgiu'  iiiu'  nioiale  cxcollontc ,  paiTailemenl.  ap- 
])i  ((priée  el  (ui  sujet  de  l'ouviMge  el  à  son  objet  :  c'est  la 
)nart|Me  di.slinrlive  de  tous  les  livres  publiés  par  ma- 
dame deCJeidis;  je  trouve  même  que  celle  morale,  tou- 
J()iM\s  présentée  avec  beaucoup  d'allrail  et  degriHco,  est 
quehpiefois  un  peu  sévère  :  par  exemple,  lorsque  l'au- 
teur donne  la  li.sle  drs  livres  f|ui  doivent  compose)-  la 
b  bliollièque  de  la  Maison  Rustique ,  elle  exclut  tous 
les  iJietioimaires  de  la  Fable,  excepté  le  petit  Diction- 
naire de  Chompré,  le  seul ,  dit-elle,  que  de  jeunes  per- 
sonnes puissent  lire  ;  et  elle  a  cru  devoir  ajouter  en 
noie  :  «Encore  avec  quelques  restrictions  ;  on  doit  le 
«  leur  lire,  et  non  le  leur  donner;  car  il  s'y  li'ouvc  plu- 
«  sieurs  articles  qui  nesonl  nullemenlfails  pour  cet  àge.)> 
Je  sais,  comme  un  autre,  tout  ce  qu'on  jîcul  dire  con- 
t)-e  la  mythologie  j  mais  encore  faut-il  que  les  jeunes 
personnes  l'appreiment;  et  je  doute  qu'elles  y  devien- 
nent fort  .savantes  avec  les  reslriclions  rigoureuses  de 
madame  de  Genlis;  d'ailleurs,  combien  délivres  abso- 
lument nécessaires  ne  fuudra-t-il  pas  leur  interdire,  si 
on  leur  interdit  même  le  Dictionnaire  de  Chompré?  Je 
suis  surpris  de  ne  pas  trouver  ixun  plus  dans  le  catalogue 
de  celte  bibliothèque,  les  Martyrs  <\q  i\î.  de  Chateau- 
briand ,  ouvrage  qu'on  ne  peut  éloigner  des  mains  de  la 
jeunesse ,  sans  en  écarter  aussi  et  le  TèUmaque  et  la 
Jérusalem  délivrée ,  et  m.ôme  V Enéide.  Madame  de 
Genlis  n'admet  que  la  petite  édition  abrégée  du  Génie 
du  Christianisme  :  je  crois  qu'elle  pouvoitj  sans  ris- 
que jjuiu-  les  mœurs,  admettre  l'ouvrage  entier^  et  si 
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elle  le  pouvoit,  elle  le  devoit  :  il  u'esl  point  délivre 
qu'on  lise  avec  plus  de  plaisir  à  la  campagne,  parce  qu'il 
est  plein  de  descriptions  délicieuses  ,  et  qu'il  répand 
dans  l'ame  un  sentiment  de  la  Divinité  ,  auquel  tout 
prépare  le  cœui'  au  milieu  des  scènes  cliampêtres.  Mal- 
gré son  extrême  sévérité,  l'auteur  a  bien  senti  qu'elle 
ne  pouvoit  pas  exclure  Molière;  mais  une  note  éloit , 
dans  ce  cas,  plus  nécessaire,  que  pour  Finnocenl  Dic- 
tionnaire de  Chompré ,  et  les  suppressions  infiniment 
plus  plausibles  que  pour  les  œuvres  de  M.  de  Cbaleau- 
briand  et  pour  celles  de  Boileau,  dont  toutes  les  poésies 
sont  bannies  de  la  bibliothèque  composée  par  madame 
de  Genlis ,  excepté  le  seul  Art  Poétique  :  il  est  bien  ri- 
goureux de  ne  pas  vouloir  que  les  jeunes  personnes  li- 
sent les  Epitres  de  Boileaii ,  et  même  ses  Satires,  malgré 
la  Satire  contre  les  Femmes,  et  même  le  Lutrin,  mal- 
gré les  plaisanteries  contre  les  moines.  Je  me  suis  un 
peu  étendu  sur  cet  article,  parce  qu'il  est  plus  de  ma 
compélence  que  ceux,  par  exemple,  qui  concernent  ou 
les  détails  de  la  chapelle ,  ou  l'ameublement  du  châ- 
teau. 

Je  suis  toutefois  persuadé  que  la  plupart  des  maîtresses 
de  maison  trouveront  dans  la  composition  de  ce  dernier 
article  un  excès  de  délicatesse,  comme  j'ai  trouvé  un 
excès  de  sévérité  dans  la  composition  de  la  bibliothè- 
que :  elles  seront  effrayées  de  tout  ce  que  l'auteur  exige 
pour  les  chambres  cVamis:  je  suis  fâché  de  ne  pouvoir 
ici  en  donner  l'inventaire  :  on  verroit  qu'il  est  impossi- 
ble d'exercer  par  écrit  l'hospitalité  avec  plus  de  magni- 
ficence; mais  si  ce  luxe  doit  exciter  quelques  critiques, 
la  manière  dont  madame  de  Genlis  veut  qu'on  reçoive 
les  amis  dans  Jes  maisons  de  cajnpague ,  sera  générale- 
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ment  .ipprouvëe  avec  chaleur,  snitont par  les  personnes 
qui,  n'.iyant  point  do  maisous  des  chamj)s,  se  disposent 
en  ce  moment  à  aller  passer  une  partie  de  l'été  dans 
celles  de  leurs  amis;  le  passage  est  remarquable  :  «Voilà 
«  des  détails  iniiniiioux,  mais  utiles,  dit  madame  de 
«  Genlis,  apiès  avoir  détaillé  tout  ce  qui  peut  constituer 
«  une  cliambre  commode  :  car  on  n'en  peut  rien  retran- 
«  f'hei-,  si  l'on  désire  recevoir  parfaitement  les  peisonnes 
«  qui  veulent  bien  quitter  toutes  les  habitudes  si  com- 
«  modes  de  leur  intérieur  pour  aller  rhei-eher  des  amis. 
«  Nous  tâcherons  que  cette  preuve  d'amitié  ne  soit  pas 
«  un  saci'ifice,  et  surtout,  quand  par  iiasard  nous  rece- 
«  vrons  à  la  fois  des  amis  et  des  indifTérens,  nous  ne  di- 
«  rons  jamais  aux  premiers,  pour  leur  donner  les  mau- 
«  vais  logemens,  que  nous  agissons  avec  eux  sans  ce- 
«  rémonie  :  l'amitié  aura  toujours  chez  nous  toutes  les 
«  préféi'ences ;  au  reste,  nous  n'aurons  qu'un  très-petit 
«  nombre  de  logemens,  et  ils   seront  tous  également 

«  commodes Aujourd'hui ,  on  pense ,  en  général , 

«  que  Ton  reçoit  parfaitement  ses  amis ,  quand  on  leur 
«  donne  un  bon  diner  et  un  bon  déjeuner  avec  toute  la 
«société;  car  les  déjeuners  particuliers  en  chambre, 
«beaucoup  plus  agréables,  sont  assez  communément 
«  fort  négligés  et  très-mal  servis ,  etc.» 

Madame  de  Genlis  me  paroît  faire  une  criti((ue  très- 
ingénieuse  et  très-juste  des  meubles  à  la  mode  :  «  Par 
«  un  défaut  presque  général  de  proportions  ,  dit-elle, 
«  les  formes  sont  communément  ou  lourdes  ou  massives , 
«  quand  les  meubles  sont  riches  j  ou  grêles  ou  maigres, 
«  quand  on  ne  vise  qu'à  rélégance  et  à  la  simplicité.  On 
«  n'a  perfectionné  ni  la  forme  des  fmteuils  ,  ni  celle 
y  des  canapés;  les  dessins  les  plus  modernes  de  ces 
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«  meuLIes  n'ont  aucune  élégance  ;  les  lits  de  bois  d'aca-^ 
«  jeu ,  à  moins  d'être  extrêmement  ornés  d'incrusta-* 
«  tiens  ,  de  camées  et  de  bordures  ^  ne  sOnt  bons  que 
«  dans  des  appartemens  d'une  grande  simplicité  5  les  lits 
<f  sculptés ,  dorés  et  de  riches  étoffes  ,  étoient  beaucoup 
«  plus  magnifiques:  les  beaux  bois  sans  dorures  forment 
«  un  contre-sens  ,  en  ce  qu'ils  ne  font  que  contrefaire 
«  la  simplicité  :  ils  n'ont  rien  de  somptueux  ,  et  sont 
«  excessivement  cliers. . , . .  Il  est  aussi  très-ridicule  de 
«  vouloir  mettre  de  la  grâce  aux  choses  qui  ne  doivent 
«  être  que  commodes  ,  et  qui  même  doivent  naturelle- 
«  ment  rester  cachées.  Travestir  une  table  de  nuit  en 
«  autel  est  une  idée  du  plus  mauvais  goût  ,  et  nos 
«  bonnes  anciennes  tables  de  nuit ,  bien  revêtues  de 
«  marbre  en  dedans  ,  ayant  un  rebord  sur  la  table  de 
«  manière  à  garantir  de  toute  chute  les  choses  qu'on 
«  met  dessus ,  sont  dans  ce  genre  ce  qu'il  y  a  de  mieux  ; 
«  au  lieu  que  les  autels  sans  rebords  sont  de  la  plus 
«  extrême  incommodité  :  tout  tombe  de  ces  petites  ta- 
«  blés,  communément  en  triangle,  .et  sur  lesquelles  si 
«  peu  de  chose  peut  tenir.  »  Je  suis  enchanté  que  l'au- 
teur ait  fait  sentir  le  ridicule  de  ces  vilains  somno,  qui 
m'ont  toujours  paru  le  comble  du  goùtleplus  détestable, 
qu'on  étale  toutefois  avec  ostentation  ,  même  dans  les 
chambres  à  coucher  les  plus  galantes,  et  dont  l'accom- 
pagiiement  naturel  seroit  un  autre  meuble  du  même 
genre  que  je  n'ose  nommer ,  également  déguisé  en  autel, 
et  même  en  autel  consacré  à  Flore,  En  général,  tout  est 
mesquin,  quoique  dispendieux,  dans  notre  luxe  actuel; 
et  tout  est  d'un  goût  faux  ,  quoique  d'un  grand  raffi- 
nement dans  rélégance  du  jour. 

Je  vois  avec  plaisir  aussi  que  l'auteur  de  ce  livre  n'ap- 
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piniivi' pis  nos  j.irJms  iiKiiIcnics  :  uii(ul(;,s  cliose.squi m'y 
tK'plaîl  par-il(.'.ssi(.s  Imil  ,  l'csi  de  ne  plus  coiinoîlie  tmciiii 
des  ai'bios  (loiil  Ils  soiil  plaiiU-s;  jo  domniulc  It'iirsnoins , 
ot  j'eiiiomls  dvs  noms  haicxpio.s  {|uc  ma  lai)giu>  pioiiom-e 
avec  pciiR',  et  (iiic  ma  mémoire  ne  pciil  relenir.  Les 
aibre.s  les  plus  cliarmaiis  de  notre  pays  soiil  négligés 
pour  des  éliangers  ijui  ii'onl  pas  à  beaucoup  piès  \vuv 
mérite;  Icmaroimier  lui-m^^me,  tout  exotique  qu'il  est, 
n'a  pu  écliapper  au  mépris  irialgié  ses  beautés  ,  parce 
qu'il  est  ancien  parmi  nous  ;  la  l'Ose  du  Beii-i>ale ,  sans 
odeiir  ,  et  d'une  nuance  peu  agréable  ,  a  détrôné,  dans 
nos  jardins  ,  cette  antique  rose  à  cent  feuilles  ,  dont  la 
forme,  l'éclal  ci  le  parfum  sont  des  titres  à  l'empire, 
que  le  prestige  de  la  nouveauté  ne  peut  faire  oublier 
qu'un  moment  :  tout  l'appai'eil  de  la  bolanicjuese  déve- 
loppe pédantesquement  dans  nos  allées  et  dans  nos  par- 
terres; c'est  vm  sacrifice  pci-pétuel  de  I'agi-«'a!)le  au  scien- 
tifique :  l'éiudition  tue  le  goût ,  et  les  fleurs  les  plus 
aimables  perdent  à  mes  yeux  tout  leur  cbarme  ,  dès 
que  kui-  tige  est  su]diargée  d'une  étiquette  avec  un  nom 
grec  ou  latin.  On  ne  Irouvei'a  pas  précisément  ces  idées 
dans  le  livre  de  madame  de  Genlis;  mais  elle  préfère 
l'ancienne  simplicité  de  nos  beaux  jardins  friftiçais,  à  la 
recherche  des  innovations  modernes,  et  au  luxe  bizarre 
de  nos  colifichets  botani(]ues: 

Son  goût,  supérieui"  aux  illusions  de  la  nouveauté, 
la  ramène  sans  cesse  aux  usages  que  le  temps  a  consa- 
crés ;  et  son  ouvi'age  respire  je  ne  sais  quoi  d'antique , 
qui  répand  un  grand  intérêt  sur  les  préceptes;  car  il  ne 
suffit  pas  deprescj'ire ,  il  faut  encore  faii'e  aimer  ce  qu'on 
prescrit  :  c'est  une  condition  à  laquelle  madame  de  Genlis 
ne  manque  point.  Avec  quel  art ,  par  exemple ,  n'ins- 
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pire-t-elle  pas  aux  jeunes  demoiselles  le  goût  des  fonc- 
lioiis  les  plus  sévères  du  ménage  I  Elle  leur  met  sous  les 
yeux  un  exemple  charmant ,  mais  un  exemple  véri- 
table,  quoiqu'il  soit  enchâssé  dans  un  conte ,  et  présenté 
sous  le  titre  de  Nouvelle.  Lucie  n'est  point  une  fiction  ; 
je  sais  le  vrai  nom  de  la  personne  qui  a  mérité  de  servir 
de  modèle  à  toutes  celles  de  son  sexe  :  son  mari ,  digne 
d'avoir  une  telle  femme  ,  remplit  une  place  éminente 
dans  une  des  provinces  de  l'empire  ;  le  trait  du  nègre  , 
également  très-véritahie ,  a  été  raconté  à- l'auteur  par  un 
des  hommes  de  France  les  plus  spirituels  ,  et  les  plus 
distingués  par  ses  dignités  et  par  ses  gi'âces.  Je  ne  puis 
résister  à  l'attrait  de  rapporter  textuellement  le  passage 
où  ce  ti'ait  est  encadré  :    «  Nous  étions  depuis  plus  de 
«  deux  ans  en  x\raérique ,  lorsque  M.  de  T....  vint  aussi 
«  se  réfugier  dans  celte  partie  du  monde;  nous  l'avions 
«  beaucoup  vu  jadis  à  Paris  ,  et  avec  l'intérêt  qu'inspira 
<(  toujours  la  réunion  de  tant  d'esprit,  de  douceui-  dans 
«  le  caractère  ,  et  de  grâce  originale  et  piquante  dans  la 
«  conversation  :  il  ignoroit  que  nous  fussions  en  Améri- 
«  que;  la  révolution  et  l'éloignement  avoient  depuis 
«  long-temps  rompu  toutes  nos  relations  avec  lui.  Un 
«  matin  ,  en  passant  dans  le  mai'ché  de  Boston  ,  il  aper- 
«  çut  dans  une  charrette  arrêtée  à  la  file  d'ime  multi- 
«  tude  d'autres  ,  une  jeune  paysanne  dont  l'éclat  et  la 
«  beauté  le  frappèrent  ;  il  trouva  qu'elle  ressembloit 
«  d'une  manière  si  extraordinaire  à  madame  Dorsaine, 
«  qu'il  voulut  la  voir  de  près  :  il  s'approche  de  la  char- 
«  rette  ;  Lucie  le  ]-econnoît  dans  l'instant ,  et  le  salue. 

«  M.  de  T stupéfait ,  lui  demande  ce  qu'elle  fait-là. 

«  J'attends  mon  tour  pour  passer  ,  répondit  Lucie ,  et 
«  pour  aller,  comme  les  autres,  vendre  mes  légumes. 
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«  Dans  ce  monKiit,  les  cliai  rcltes  sV^branlèrent  ;  Lucief 

«  tbiK'tla  S(ni  clii'val  ,  on  iiivilvdit  M.  de  T à  nous 

«  venii-  voir  ,  et  eu  lui  imlùjnanl  le  village  près  duquel 

«  nous  demeurions ,  vl  elle  laissa  M.  de  T Uès surpris 

«  de  celle  vision  :  il  vint,  en  efFel ,  le  lendemain  dans 
«  notre  chaumière  ;  ma  joie  fut  exlrOme  de  Voir  enfin 
(t  une  pers(»nne  digne  d'apprécier  Lucie,  et  d'entendre 
«(  parler  d'elle  :  nous  eûmes  mutuellement  un  jibisii- , 
«  souvent  répété  dans  les  romans,  celui  de  nou^)  conter 
«  réciproquement  nos  aventures*  Au  milieu  île  la  cou- 
«  versation  la  plus  intéressante ,  Joseph  ,  mon  nègre  , 
«  entre  subitement  ,  s'avance  vers  Lucie  ,  et  lui  dit  en 
«  lui  tournant  le  dos  :  Maîtresse ,  raccommode  mon 
«  culotte  qui  trient  (le  clécliirer.  Lucie,  (|ui  parloil  dans 
«  ce  moment,  ne  s'interrompt  point;  elle  prend  sou 
«  aiguille ,  et  raccommode  la  culotte  de  Joseph ,  tout  en 
«  causant,  avec  un  charme  de  simplicité  à  la  ibis  alten- 
«  drissant  et  comique.  En  nous  quittant,  M.  de  T..... 
«  me  dit  :  Il  est  naturel  de  vous  plaindre  à  l'aspect  de 
«  cette  chaumière  j  mais  quand  on  en  connoit  l'inté- 
«  rieur  ,  comment  ne  pas  vous  envier  !  Jouissez  de 
«  votre  bonheur  :  la  fortune  et  les  révolutions  des  em- 
«  pires  ne  peuvent  ôter  celui-là.  » 

Je  suis  forcé  de  m'arrèter  :  ce  livre  fournijoit  la: 
matière  de  dix  extraits  ;  j'en  }'ecommande  la  lecture  à 
toutes  les  jeunes  personnes  d'un  bon  esprit ,  à  toutes  les 
mères  de  familles ,  à  toutes  les  maîtresses  de  maisons  : 
elles  y  puiseront  une  instruction  solide  et  nécessaire , 
et  un  goût  pour  les  devoirs  domestiques  ,  qui  n'est  pas 
une  des  moindres  veiius  du  sexe.^ 


l 
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XXI. 

Essai  sur  Vhloquence  de  la  Chaire  y  Panégj" 
riquesj  Eloges  et  Discours,  par  son  S.  Em. 
Ms""-  le  cardinal  Maury;  édition  de  1810. 

§.  r^ 

22  juin. 

81  cet  ouvrage  n'éloit  qu'une  simple  rhétorique^  s'il 
ne  contenoil  que  des  définitions  surannées  ,  et  des  pré- 
ceptes vulgaires;  s'il  ressembloit  enfin  à  tous  les  livres 
que  l'on  compose  et  que  l'on  publie  chaque  jour  sur  l'art 
de  parler  et  d'écrire ,  il  auroil  du  moins  un  avantage  qui 
suffiroit  pour  le  faire  distinguer  et  rechercher  par  les 
étudians  ,  par  les  gens  de  lettres,  et  même  par  les  gens 
du  monde ,  si  peu  curieux  en  général  de  tout  ce  qui 
tient  à  la  partie  technique  des  arts  frivoles,  et  à  plus 
forle  raison  de  tout  ce  qui  tient  à  l'analyse  du  grand 
.ut  de  bien  dire  :  en  effet ,  quels  sont  les  esprits  un  peu 
lettrés  qui  n'accueilleroient  pas  avec  empressement  un 
Traité  de  l'Eloquence,  rédigé  par  un  orateur  d'une 
grande  renommée,  où  les  pi'éceptes  seroient  dévelop- 
pés par  un  homme  qui  ain'oit  donné  lui-même  de  beau* 
exemples,  où  la  théoiie  serableroit  toujours  s'appuyer 
sur  l'expérience ,  où  les  réflexions  paroîtroient  le  fruit 
solide  d'une  longue  et  brillante  pratique,  et  dans  lequel, 
enfin,  tout  ce  que  la  rhétorique  a  de  plus  usé,  et  pour 
ainsi  dire  de  plus  trivial,  se  rajeuniroit  et  s'ennobliroit 
sous  une  plume  qui  auroit  fourni  des  modèles  avant  de 
tracer  des  leçons. 

5.  l4 
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Teleslle  livre  de  M. lecaidiiial  Miiuiy,  et  surfont  tcfï*!? 
e.sl  la  nouvelle  ('(liliou  de  et-,  livre-  (|ne  l'illn.slrc  auteur  » 
singnlièicinenl  auguiculé  cl  euriclii,  el(|ui  n'clant  d'a- 
boi'd  par  .son  peu  d'élenduc  (ju'un  simple  f^s■6V«^,  où  beau- 
coup de  choses  n'étaient  qu'indiquées  suporficielletnent, 
où  la  plupart  des  matières  96  Ironvoient  resserrées  dans  un 
cercle  trop  éljoit,  devient  aujourd'lnii  un  vérilablt;  nio- 
nuin(>nl ,  digne,  malgré  (|uel(jue,s  itupcrfeclious ,  d'a- 
jouter à  la  réputation  de  récrivain,  el  l'ail  pour  ohlenir 
une  place  lionorahle  à  côlé  dvs  ouvrages  les  plus  célè- 
bres et  les  plus  autorisés  du  même  genre. 

Lo)sque  M.  le  cardinal  IVIaury  publia  la  première  édi- 
tion de  ce  beau  Traité,  toutes  les  chaires  de.  la  capitale^ 
aToient  déjà  retenti  de  son  éIo(|uencj  ,  et  la  réputation 
de  son  talent  oratoire  étoit  établie  sur  des  preuves  mul- 
tipliées et  incontestables  :  la  littérature  française  se  féli- 
citoit  de  compter  un  grand  orateur  de  plus  ;  on  reçut 
donc  VEssai  sur  V Eloquence  de  la  CJiaire  comme 
l'ouvrage  d'un  éciivain  qui  pouvoil  convenablement 
parler  d'un  art  qu'il  pralicjuoit  avec  des  succès  si  écla- 
tans;  et  on  ne  le  confondit  point  dans  la  foule  de  ces 
compilations  sur  la  rhéLoiique ,  sur  la  métaphore,  el  sur 
la  calachrèse ,  toujours  si  aisées  à  faire,  et  dont  nous 
accablent  tant  de  rhéteurs  sans  titre  et  sans  mission ,  tant 
de  prétendus  littérateurs  sans  aveu  comme  sans  talent. 
Depuis  ce  temps  où  la  gloire  du  jeune  oi  aleur  brilloit 
^'un  éclat  naissant,  sa  renommée  s'est  encore  agrandie  : 
des  circonstances  extraoïdinaii'es  le  transportèj ent  tout 
à  coup  de  l'antique  tribune  de  l'église  dans  celte  tribune 
de  la  politique,  si  nouvelle  parmi  nous,  et  autour  de 
laquelle  frémissoient  toutes  les  passions;  leurs  cris  ne 
l'efiTrayèrent  peint  :  on  se  souvient  avec  quelle  altitude 
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et  quel  éclat  il  y  paroissoit,  avec  quelle  vigueur  il  lutta 
conti  e  des  athlètes  dignes  de  lui ,  soiiteni  par  la  faveur 
de  la  multitude,  et  forts  d'une  éloquence  toute  popu- 
laire. Quelques-uns  prétendent  que  dans  cette  carrière 
il  développa  plus  de  moyens  et  fit  voir  plus  de  talent 
qu'il  n''en  avoit  montré  dans  la  chaire  :  ils  disent  qu'une 
certaine  pesanteur'  et  qu'une  certaine  sécheresse  qu'on 
pouvoit  reprocher  à  Torateur  sacré ,  disparurent  âaip.3 
l'orateur  politique.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'autorité  de  M.  le 
le  cardinal  Maury,  eu  matière  d'éloquence,  est  devenue 
tous  les  jours  plus  imposante  et  plus  respectable;  et  l'on 
peut  dire  que  son  nom  seul  est  capable  de  recomman— 
der^m  livre  tel  que  celui  que  nous  annonçons. 

Mais  en  fusant  abstraction  du  nom  de  l'auteur,  de  ses 
succès    dans  toutes  les  carrières  de  l'éloquence ,  de  sa 
renommée  et  de  tous  les  souvenirs  qui  la  composent ,  et 
à  ne  considérer  l'ouvrage  qu'en  lui-même ,  on  recon- 
noît  f  icilement  qu'il  est  d'aune  main  très-habile ,  et  qu'il 
est  le  fruit  des  méditations  d'un  esprit  très-éclairé  et  très- 
étendu  :  les  principes  généraux  de  la  rhétorique  sont 
sans  doute  très-aisés  à  établir,  et  les  Traités  d'Aristote  , 
de  Cicéron,  de  Quintilien ,  et  d'une  foule  de  rhéteurs 
modernes,  plus  ou  moins  estimables,  sont   des  trésors 
ouverts  à  quiconque  veut  y  puiser ,  et  des  mines  d'où 
l'on  peut  tirer,  à  pleines  mains,   les  richesses  de  la 
théorie;  toute  la  difTicnUé,  comm.e  tout  le  mérite,  con- 
siste donc  dans  l'art  délicat  de  se  les  approprier ,  et  de 
les  marquer  ■^  poui"  ainsi  dire,  à  son  propre  coin  :  c'est 
rç  que  M.  le  cardinal  Maury  me  paroîli  avoir  fait  très- 
heureusement.  Son  livre  se  distingue,  à  mon   avis, 
par  des  applications  neuves  des  vieux  principes;  par  des 
conséquences  déduite*  avec  une  sagacité,  avec  une  fi-* 
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iios.se  qui  n'cxcliionl.  pas  la  soliililô;  par  dos  aperçus  Iti 
géiiicux  ctj'*'«.sliuclifs;  par  des  exemples  elioi.si.s  avec 
goûl;  par  dÇ^'  rapprocluineiis  établis  avec  juslcsse;  par 
de  pdiles  d/coinciles  et  de  petites  lévélalions  Uvs-pi- 
quaiiles,  l'ilalives  à  des  nioireaux  d'éloijuciice  j)eu 
connus  et  peu  apprécies;  par  des  liadilioii.s  donl  il  ne 
putage  aujourd'Jnii  le  dépôt  qu'avec  un  petit  nombre 
d'hommes  de  lettres;  par  des  paradoxes  même  rpii  peu- 
vent être  plus  ou  moins  vrais,  plus  ou  moins  londds, 
et  qui  du  moins  l'ont  naîlie  des  réflexions  utiles,  et 
donnent  lieu  à  des  discussions  intéressantes;  par  des 
ciiliques  qui  surprennent,  parce  qu'elles  heurtent  des 
préjugés;  par  des  admirations  exprimées  peut-être  quel- 
quefois avec  une  vivacité  trop  peu  mesurée;  par  un 
grand  enthousiasme  pour  l'ait  dont  il  traite;  enfin, 
par  un  style  qui  n'est  pas,  il  est  vrai,  toujours  correct, 
toujours  pur,  qui  parfois  peut  sembler  pénible  ,  embar- 
rassé et  même  un  peu  ténébreux,  où  l'on  remarque 
souvent  trop  d'élans  oratoiics,  et,  par  intervalles,  trop 
peu  de  noblesse  ,  mais  qui  soutient  le  lecteur,  quianime 
l'ouvrage,  et  qui  répand  dans  toutes  les  parties  du  livre 
de  l'intérêt,  de  la  chaleur  et  de  la  vie.  Ce  jugement, 
qui  auroit  besoin  d'êije  motivé  avec  une  certaine  éten- 
due, et  dont  le  développement  excéueroit  les  bornes 
de  nos  feuilles  légères ^  est,  quel  qu'il  soit,  le  résultat 
sommaire  d'une  lectiue  très-attentive  et  l)'è.s-réfléchie 
de  ce  traité.  Ouvrez  le  livre,  parcourez  la  table  des 
chapities  ,  vous  crou-ez  n'y  voir  qu'iuie  rhétorique  or- 
dinaire, commune,  banale;  l'auteur  parle  de  Vexorde, 
des  métaphores  ,  des  comparaisons ,  des  éplthètes ,  des 
transitions ,  àes  lieux  communs ,  des  précautions  ora- 
toires. Qui  n'a  point  parlé  de  tout  cela  ?  Mais  peu  en 
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ont  parlé  comme  lui .:  ce  sont  les  idées  accessoires  qui 
répandent  de  l'intérêt  sur  les  sujets  les  plus  vulgaires , 
et  qui  les  assaisonnent  .  l'auteur  en  l'assemble  un  grand 
nombre  autour  de  chaque  principe  :  on  ne  pourroit  se 
plaindre,  à  cetégai^d,  que  du  trop  d'abondance;  et , 
dans  cette  nouvelle  édition  surtout ,  qui  lui  ouvroit  un 
plus  vaste  champ ,  il  me   semble  que  quelquefois ,  ne 
ménageant  pas  assez  ses  richesses ,  il  les  a  prodiguées , 
entassées  avec  un  certain  excès ,  et  ne  s'est  pas  assez  ga- 
ranti des  attiaits  delà  profusion.  Pour  donner  une  idée 
plus  complète,  quoique  toujours  générale  ,  de  cet  ou- 
vrage, il  est  nécessaire  de  dire,  ou  plutôt  de  rappeler 
de  quelle  manière  il  a  été  composé;  il  faut  entendre  ici 
l'auteur  lui-même  !  une  grande  autorité  s'attache  à  ses 
paroles ,  et  la  lecture  du  livre  en  confirme  bien  la  vé- 
rité :  «  Cet  Essai,  dit-il,  n'avoit  été  d'abord  destiné  qu'à 
<(  ma  seule  instiniction  :  quand  j'eus  ainsi  raisonné  mes 
«  études  et    ma   méthode,   on  crut  que  mon  travail 
«  pourroit  être  utile  aux  jeunes  orateurs  qui  voudroient 
«  suivre  la  même  carrière.  Je  trouvai ,  dans  ces  cahiers 
«  d'observations  journalières ,  un  ensemble  et  un  traité 
«  presque  tout  fait  sur  l'éloquence  sacrée  ;  la  marche 
«  progressive  de  mes  prmières  idées  a  été  pour  moi  une 
«  espèce  de  voyage  littéraire ,  dont  les  souvenirs  me  re- 
«  traçoient  les  jouissances  de  mon  travad ,  et  les  motifs 
«  de  mes  opinions  sur  l'art  oratoire,  soit  dans  le  cours 
«  de  mes  lectures  raisonnées  dont  j 'a vois  conservé  des 
«  extraits ,  soit  dans  les  leçons  encore  plus  instructives 
«  que  foxunit  l'exercice  habituel  du  ministère  de  la  pa- 
role. »  Voilà  précisément  ce  qui  imprime  à  ce  Traité  un 
caractèi'e  tout  particidier  :  l'ouvrage  n'est  pas,  en  quel- 
que sorte,  le  résviltat  d'un  projet}  il  est  né  des  circons- 
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tances  pu  so.  trouvoit  l'auteur;  il  est  lo  (Vuit  (le  s<»s 
éludes, et dV'tudcs  qui  n'avnieut  point  pour  but  une  vainc 
llu'oi'ie ,  mais  la  pratique  nu'iue  d»  rail,  dont  .ses  médi- 
lalioiis,  aniniéesparlc  désii- du  succès,  appiofoudissoienl 
les  Diyslèies  :  c'est  là  ce  qui  lui  oie  lout  un-  de  corapi- 
lulion,  toute  apparence  de  copie,  et  ce  (jui  lui  doinic  le 
mérite,  si  rare  en  ce  geme,  de  l'originalité. 

Quoi(jue  le  titre  du  livre  paroisse  en  resscîj  rer  l'objet 
dans  les  limites  de  l'éIo(juence  sacrées,  celle  iliétojiquo 
s'étend  toutefois  par  la  généralité  des  principes ,  et  m/î- 
me  par  la   variété  dés  applications ,    à  tous  les  gemes 
dans  lesquels  peut  s'exercer  et  se  développer  le  génie 
oratoire  :  les  oratem^s   qui  sont  appelés  à  piotéger  de 
leur  talent  le  bon  droit  et  la  justice  dans  les  luttes  du 
barreau,  ne  le  liront  pas  avec  moins  de  fruit  que  ceux 
même  qui,    du  havit   des  chaires  chrétiennes,  doivent 
consacrer  le  ministère  de  la  parole  au    triomphe  de  la 
morale  évangélique.  C'est  un  très-bon  livi  e  de  littérature 
autant  qu'un  traité  spécial  ;  et  l'on  ne  peut  le  parcourir^ 
sans  se  sentir  enflammé  d'un  amour  plus  vif  pour  les 
letti^es  ,  et  d'une  ardeur  favoiable  au  développement  du 
talent.  Le  grand  nombre  de  beaux  exemples  et  d'extiaits 
brillans  dont  il  est  orné,  remetagréablementsous  les  yeux 
tout  ce  queréloquence  fiançaisea  produit  de  plus  doux, 
de  plus  noble,  de  plus  pathétique,  de  plus  énergique, 
tout  ce  qui  élève  lesBossuet,  lesFléchier_,lesBourdaloue, 
les  Massillon ,  les  Fénélon ,  avi  niveau  des  liommes  les 
plus  éloquens  de  Tîmliquilé  5    les  missionnaires  eux-mê- 
mes n'ont  point  été  oubliés  ;  les  missionnaires  qui ,  dans 
lem-  éloquence   négligée  ,  inculte  et  sauvage,  ont  eu 
quelquefois  des  élans  sublimes;  et  tous  les  gens  instruits 
savent  que  c'estM.lecaidinalI\Iaury  qui  nous  a  conserva 
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i'exorde  d'un  des  sermons  du  célèbi'e  Bridaine^  ce 
morceau  si  plein  de  force  et  de  convenance  à  la  fois, 
qui  écbte  dans  son  livre,  au  milieu  même  des  traits 
les  plus  frappans  de  Bossuet,  de  Massillon  et  de  Bour- 
daloue;  je  ne  puis  résister  au  plaisir  de  le  citer,  quoique, 
réservant  le  détail  pour  un  autre  article,  je  me  sois  pro- 
posé d'écarter  dans  celui-ci  toute  idée  particulière. 

Le  P.  Bridaine  avoit  une  grande  réputation  :  c'étoit 
le  ])lus  célèbre  missionnaire  de  son  temps;  on  annonça 
qu'il  devoit  prêcher  à  Saint-Snlpice;  la  curiosiléfit  cou- 
rir la  meilleui-e  compagnie  de  Paris  à  ce  sermon;  le  pré- 
dicateur, accoutumé  à  ne  parler  qu'aux  pauvres  et  aux 
simples ,  fut  frappé,  en  montant  dans  la  chaire ,  du  grand 
nombre  de  gens  opulens  ,  de  dames  brillantes ,  de  sei- 
gneurs, d'évêques,de  gens  de  lettres,  accourus  pour 
Fentendre ,  et  tira  sur-le-champ  son  èxorde  de  cette  cir- 
constance extraordinaire  :  «  A  la  vue,  dit-il,  d'un  au- 
«  ditoire  si  nouveau  pour  moi,  il  semble,  mes  frè- 
«  res,  que  je  ne  devrois  ouvrir  la  bouche  que  pour  vous 
«  demander  grâce  en  faveur  d'un  pauvre  missionnaire 
((  dépourvu  de  tous  les  talens  que  vous  exigez  quand 
((  on  vient  vous  parler  de  votre  salut.  J'éprouve  cepen- 
«  dant  aujourd'hui  un  sentiment  bien  différent;  et  si  je 
«  me  sens  humilié,  gardez-vous  de  croire  que  je  m'a- 
«  baisse  auxmisérables inquiétudes  de  la  vanité,  comme 

«  si  j'étois  accoutumé  à  me  prêcher  moi-même 

«  Jusqu'à  présent  j'ai  publié  les  justices  du  Très-Haut 
«  dans  des  temples  couverts  de  chaume  :  j'ai  prêché  les 
«  rigueurs  de  la  pénitence  à  des  infortunés  dont  la  plu- 
ie part  manquoient  de  pain.  Qu'ai-je  fait,  malheureux, 
«  j'ai  contristé  les  pauvres,  les  meilleurs  amis  de  mon 
«  Dieu  {  C'est  ici ,  où  mes  regards  ne  tombent  que  sur 
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«  des  glands  ,  sur  dvs  riclics,  .sur  des  oppresseurs  de 
«  rjuirnaiiiU'sounVaMlo,  ou  sur  des  pécheurs  audaeieux: 
«  et  endurcis;  alil  c'e.sl  ici  seulement  ,  au  inilieu  de 
«  lant  de  scandales,  (|ii"il    liilloil  litire  relenlir    la   pa- 

«  rôle  sainte  dans  loule  la  ("orce  de  son  tonneire! 

«  Tremblez  donc  devant  moi,  liommes  sn|)erl)e.s  et  dé- 

({  daigueux  (pii  niVcoulez l'ilil  (|u"ai-je  besoin  de 

«  vos  sufFjages,  qui  me  damneroient  peut-êlie  sans 
«  vous  sauver?  Dieu  va  vous  émouvoir,  taudis  que  sou 

((  indigne  ministre  vous  parlera Pénéliés  d'hoi- 

((  reur  pour  vos  iniquités  passées,  vous  viendrez  vous 
«  jeter  entre  les  bras  de  ma  charité,   en  versant   des 

«  larmes  de  componction  et  de    repentauce  , et  à 

«  force  de  remords,  vous  me  trouverez  assez  éloquent  » 
Je  ne  connois  rien  de  plus  beau  que  cet  exoide  : 
quiconque  peut  le  lire  sans  être  ému,  n'est  pas  né 
pour  l'éloquence;  j'ai  entendu  dire  à  feu  M.  l'abbé  de 
Vauxelles,  qui  en  avoit  été  témoin,  qu'il  y  avoit  eu 
dans  l'auditoire  un  frémissement  d'épouvante  et  d'ad- 
miration, dont  le  piédicateur  lui-même  s'aperçut;  en 
sortant,  et  dans  le  premier  mouvement  d'enthousiasme, 
les  gens  du  monde  et  les  gens  de  lettres  disoient  n'avoir 
jamais  rien  entendu  ,  ni  rien  lu  de  pareil  ;  les  dames  ne 
parloient  que  du  P.  Bridaine. 

Je  reviens  à  l'ouvrage  même  de  M.  le  cardinal  Maury  ; 
je  voudrois  pouvoir  rapporter  ici  le  jugementque  M.  de 
Labarpe  perla  de  ce  livre  lorsqu'il  parut  pour  la  pre- 
mière fois.  Ce  jugement  est  extrêmement  favorable;  il 
est  vrai  que  l'auteur  semble  le  démentir  dans  sa  cor- 
respondance apec  le  grand-ducde  Russie ^  mais  il  faut 
se  souvenir  qu'il  s'agissoit  de  la  première  édition  d'un 
ouvrage  que  l'auteur  a  beaucoup  perfectionné  sous  tous 
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les  rapports,  qu'il  a  rendu  plus  complet  et  plus  plein, 
qu'il  a  augmenté  de  plus  des  deux  tiers ,  et  auquel  on 
a, moins  de  reproches  à  faire  aujourd'hui,  soit  pour  le 
fond ,  soit  pour  le  style.  Cependant  j'ai  indiqué  quelques 
critiques  que  je  développeial  dans  un  autre  article  ,  avec 
tout  le  respect  que  m'inspire  le  rang  de  l'auteUr,  son 
nom,  son  autorité  et  son  laie  talent,  illustré  par  tant 
de  succès;  je  consacrerai  un  tîoisième  article  à  l'exa— 
meij  des  discours  et  panégyiiques,  parmi  lesquels  je  ré- 
glette infiniment  de  ne  pis  trouver  encore  celui  de 
saint  Vincent  de  Paul ,  sans  me  permettre  de  chercher 
le  motif  de  cette  omission  ,  qui  ne  durera  peut-être  que 
jusqu'à  uue  procliaine  édition,  à  laquelle  ce  morceau 
d'éloquence  ne  pourra  man(}uerde  donner  un  nouveau 
pri;x  :  et  c'est  aitisi  qu'après  avoir  parlé  de  M.  le  cardi- 
nal JVIainy  comme  ihéteur,  je  l'envisagerai  dans  la  plus 
hrillante  partie  de  sa  gloire,  c"est-à-dire  comme  orateur; 

§.  H. 

22  juillet. 

Les  qualités  qu'on  exige  principalement  de  tout  écri- 
vain qui  traite  didactiquement  une  matière,  et  qu'on 
recherche  surtout  dans  un  ouvrage  où  les  principes  fon- 
damentaux d'un  art  quelconque  sont  exposés  avec  mé- 
thode, les  conditions  essentielles  d'un  livre  qui  présente 
une  théorie  ,  et  d'un  traité  sur  la  rhétorique  et  sur  Vélo- 
quence ,  comme  de  tout  autre,  sont  la  solidité  des  prin- 
cipes et  la  justesse  des  applications  :  M.  le  cardinal  Maury 
me  paroît  avou'  satisfait,  en  général,  à  ces  conditions 
indi.spensahles  ;  mais  ne  seroit-on  pas  en  droit  de  lui 
reprocher  de  s'en  être  écarté  quelquefois,  non  pas  peut- 
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t'tii'  pai'  le  fond  de  ses  opinions  cl  de  ses  ]irMs(^e.s  ,  niriis 
pu- niio  COI  laine  (orme  qu'il  se  j)l,iît  à  Icin-  donner,  et 
c|ui  semble  l<s  rendre  moins  justes  en  les  icndanl  pins 
agréables,  plus  sur|)renanles  ,  pli, s  picpianU's,  ou  les 
exposer  à  ia  confradielion  \\i\r  les  moyens  même  qu'il 
emploie  pour  persuader  plus  elTici:cejnenl  le  leeleur? 

Je  sais  (|ue  les  discussions  auxfpK'llei  dos  opinions  sin- 
gulières et  (.las  jugemens  in.illendus  peuvent  donner 
lieu,  répandent  de  l'intérêt  sur  inie  matière  un  peu 
froide  par  elle-même,  et  rajeunissent,  en  fjnel(pie sorte, 
des  sujets  usés.  Je  n'ignore  pas  qu'une  (U)eur  brillante 
est,  pour  Tordinaire,  mieux  accueillie  qu'une  vérité 
commune  ,  parce  ((uc  l'esprit  humain  dédaigne  .  pour 
amsi  dire,  ses  anciennes  possessions ,  et  s'élance  impé- 
tueusement vers  tout  ce  qui  lui  piomet  une  tiouvcIIc 
conquête.  Tout  paradoxe  plaît  et  séduit,  ]>arce  qu'il 
annonce  ce  genre  de  courage  qui  étend  le  domain^  d(!  la 
pensée,  et  i-ecule  les  bornes  de  nos  connoissances*  toute 
erreur  ingénieuse  usurpe  les  droits  sacrés  de  la  vérité 
par  les  attraits  de  la  vérité  même,  joints  aux  charmes 
de  la  nouveauté.  Je  ne  voudrois  pas  accuser  M.  le  car- 
dinal Mauryd'avoii-  employé  des  artifices  indignes  d'un 
esprit  si  solide,  quoiqu'ils  n'aient  pas  toujoui-s  été  dé- 
daignés par  de  très-grands  génies;  mais  il  semble  lutter 
quelquefois  avec  plus  de  plaisir  que  de  ménagement 
contre  les  opinions  reçues  et  consacrées  ,  modiiier  trop 
à  son  gré  les  réputations  littéraires  qui  jDaroissoient  le 
plus  à  l'abri  de  toute  variation,  et  se  jouer,  en  quelque 
manière,  de  la  renommée  de  nos  plus  grands  orateurs, 
'soit  qu'il  lui  plaise  de  nous  étonner  en  rabaissant  les 
objets  de  notre  admiration ,  ou  de  nous  surprendre  en 
nous  révélaut  des  merveilles  que  nous  ignorions  ,  et 
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qu'il  paroît  créer,  soit  qu'il  veuille  même  ajouter  à  la 
mesure  de  Fenthousiasine  qu'inspirent  les  génies  les  plus 
éminens. 

Quelques  personnes  ont  voulu  faire  croire  que  l'élo- 
quence subliine  et  le  génie  transc*'ndanL  de  Bossuetn'a- 
vpient  pas  été  appréciés  dans  son  siècle,  ou  que  du  moins 
ils  avoienl  été  aiéçonnus  dans  l'âge  suivant.  J'avoue  que 
je  ne  vois  aucun  fondement  à  cette  opinion,  et  je  crois 
même  qu'il  me  seioil  facile  de  fournir  abondamment  des 
preuves  de  l'opinion  contraire,  si  je  ne  craignois  d'é- 
tendre beaucoup  trop  une  discussion  à  peu  près  inutile: 
il  me  suffira  de  dire  que  c'est. une  des  prétentions  de 
quelques    littérateurs  du  dix-huiLièjne   siècle  ,  d^avoir 
créé  certaines  réputations;  et  l'auteiur  de  V Essai  sur 
r Eloquence  ne  meparoÎLpas  exemptdece  léger  défaut, 
d'autant  plus  excusable  (juil  semble  avoir  pour  principe 
Taujour  même  des  lettres  et  le  zèle  de  notre  gloire  litté- 
raire. Plein  du  plus  juste  enthousiasme  pour  Bossuet, 
dont  il  fut  loiijours  un  des  plus  ardens  comme  un  des 
plus  dignes  panégyristes ,  il  s'est  complu  dans  la  noble 
et  douce  persuasion  qu'il  avoit  révélé  à  ses  contempo- 
rains le  mérite  extraordinaire  de  ce  grand  homme ,  et 
je  ne  veux  point  essayer  ici  de  lui  enlever  une  erreur 
&i  agréable  ;  mais  qu'est-il  résidté  de  cette  illusion  dont 
il  seroii  trop  aisé  de  rompie  le  piestige  ?  Que ,  dans  cette 
pensée,  l'auteur  de  V Essmi  sur  L' Eloquence ^  regardant 
la  renommée  de  Bossuet  comme  sa  ciéalion ,  et ,  pour 
ainsi  dire,  comme  son  bien  propre,  animé  du  double 
intérêt  de  la  gloire  d'un  grand  homme,  et  de  sa  propre 
gloire  qui  s'y  mêle  d'une  manière  si  flatteuse,  ne  croit 
jamais  pouvoir  en  parler  avec  \in  enthousiasme  trop  fort 
et  tro|)  diffus,  ni  supposer  (lu'on  l'admiie  convenable^ 
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mont ,  ni  saciifi(>r  trop  do  virtimos  à  celle  diviiiilé  dont 
il  se  constitue  l'apotre  et  l'oiivoyé.  Il  sembleroit  (]u'on 
ne  pont  trop  louer  Bossue!  ;  ol  oopondanl  M.  le  cardinal 
Maury  le  lone  de  manière  à  nous  fiiiie  sentir  l'excès 
dans  SOS  louanges  ,  et  à  ox])osor  la  gloire  même  de  Bos— 
suet  à  celle  espèce  dedogonl  que  ne  maiifine  jamais  d'ex- 
citer un  enthousiasme  prononcé  avec  trop  pou  de  me- 
sure :  non  que  le  panégyriste  ne  dise  en  général  sur  a^ 
grand  orateur  dos  choses  très-jusles  ol  très-vraios;  mais 
il  les  dit  d'uti  ton  qui  me  paroît  blesser  certaines  conve- 
nances. Ne  semblo-t-il  pas  toujoinrs  supposer  que  ses 
lecteurs  no  sentent  pas  tonte  la  giundour  de  Bossuet;  et 
ne  leur  parle-t-il  pas  généralement  comme  à  des  ré- 
fractaires  qu'il  faudroit  ramener  dans  la  bonne  voie, 
plutôt  que  comme  à  de  vrais  fidèles  ([u'il  est  l)on  de  con- 
firmer dans  le  culte  dû  au  génie?  Les  élans  do  son  en- 
thousiasme ne  ressemblent-ils  pas  ([uolqu'Iois  à  des 
accès  d'immeur;  ne  se  produisent-ils  pas  quelquefois 
comme  les  mouvemens  du  fanatisme?  Je  n'ose  repio- 
cher à  M.  le  cardinal  Maury  d'avoir  élevé  Bossuet  au- 
dessus  de  tous  les  Pères  de  l'Eglise  :  il  sait  mieux  que 
moi  ce  qui  est  dii  à  ces  chefs  de  la  doctrine  sainte,  et  il 
ne  m'appartient  pas  de  donner,  sous  ce  rapport,  à  lui 
prince  de  l'Eglise  romaine  des  leçons  de  bienséance. 

Fléchier  est  regarde  comme  le  rival  de  Bossuet  :  non 
que  l'on  puisse  comparer  avec 'justice  son  très-lieuroux 
et  très-rare  talent  au  génie  extraordinaire  du  plus  élo- 
quent et  du  plus  sublime  de  nos  orateurs,  mais  parce 
qu'ils  ont  couru  l'im  et  l'autre  la  môme  carrière,  et 
qu'ils  s'y  sont  couronnés  de  palmes  qu'aucun  de  leurs 
concurrens  n'ont  pu  leur  disputer.  11  n'est  donc  pas 
îiécessaire  d'abaisser  Fléchier  pour  assui-er  le  triomphe 
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et  la  supériorjlé  incontestable  de  Bossuet  j  et  M.  le  car- 
dinal Maury  pou  voit  exaUei^  l'un  sans  trop  déprimer 
Tautre;  mais  son  admii-atioii  passionnée  pour  le  pané- 
gyriste du  grand  Condé  ne  lui  a  pas  permis  de  garder 
celle  mesure  de  sagesse  et  d'équité  avec  le  panégyriste 
de  Turenne  :  il  ne  rend  point  justice  à  Flécliier,  à  ce 
Fléchier  qui  est  resté  sans  doute  à  une  grande  distance 
de  Bossuet,  mais  que  n'ont  ])u  atteindre  aucun  des  ora- 
teurs qui  ,  dans  la  suile,  sont  entiés  avec  le  plus  de 
moyens  dans  la  même  lice.  L'oraison  funèbre  du  maré- 
chal de  Turenne,  un  des  cliei's-d'œuvres  de  l'éloquence 
française,  ne  me  paroît  pas  traitée  avec  assez  de  justice 
par  l'aviteur  de  VJ^ssai  sur  V Eloquence  :  «  Cette  orai— 
«  son  funèbre,  beaucoup  trop  va/f,tée ,  dit-il,  fournit 
«  aux  maîtres  des  exemples  brillans,  et  plusieurs  sujets 
«  de  leçons  très- attachantes  et  très-instructives.  «Voilà 
donc  une  des  merveilles  de  l'art,  voilà  cette  oraison 
funèbre,  beaucoup  trop  vantée ,  reléguée  dans  l'ombre 
des  écoles!  Encore  cette  phrase  ne  semble  être  qu'une 
concession  faite  au  prt'jugé,  et  qu'une  espèce  de  précau- 
tion oratoire  qui  prépare  à  des  critiques  beaucoup  plus 
vives  et  beaucoup  plus  tranchantes  :  on  va  jusqu'à  éta- 
blir «une  sorte  de  parallèle  entre  cette  composition  d'un 
grand  écrivain  et  d'un  grand  orateur,  et  une  certaine 
Vie  du  maréchal  de  Turenne ,  par  un  certain  abbé  Ra— 
guenet,  dont  il  est  vraiment  trop  facétieux  de  pronon- 
cer le  nom  à  côté  de  celui  de  Fléchier.  Raguenet  et 
Fléchier,  quelle  alliance  de  talens  et  de  renommées  !  M.  le 
cardinal  voudroit-il  essayer  de  faire  une  réputation  à 
Fabbé  Raguenet,  comme  il  a  tenté  d'en  faire  une  à  l'abbé 
de  Radonvilliers?  Et  n'a-t-il  pas  déjà  éprouvé  qu'il  n'est 
pas  donné  même  à  un  talent  aassi  puissant  que  le  sien . 
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de  fiiiio  (le  rioii  (|n('l(|ii<i  clio.so?  Mais  il  fiiiir  voir  l;i  suiféJ 
«  or,  si  Ici  o.sl  pour  li's  bons  csixils,  jijoiilt'  l'oiiloiir,  le 
«  résiillal  (lo  (('Ile  coinpar.iiNoii  cnlro  iliu;  vio  liislorifinn 
«  ei  unv  oraison  liMu'hrc,  IVIo*;»'  de  ce  gi-and  ca])itaine 
«  reste  donc  à  f(i//e^iùns'\  (|ii('  son  liisloiic  ,  sans  f|u'nnR 
«  pareille  livalilé  doive  décourager  un  véiilabU;  lalenl,  : 
«  ainsi  pensoil  M.  Tlionias,  »  Je  oi'ois  (|U(î  M.  TJiotna.s 
avoil  lorl  :  TélogC'  funèbre  de^ruimne  ne  reste  point  à 
fairei  il  e.^t  fait,  et  si  bien  fait,  que  je  ne  connois,  de 
puis  Flécliiei-,  aucun  orateur,  sans  exception,  qui  eût 
pu  traitei-  ce  sujet  avec  une  pompe  si  majestueuse,  avec 
luie  pureté  de  style  si  admirable,'  avec  ime  élégance  si 
précieuse  j  avec  un  sentiment  si  parfait  de  tous  les  gen- 
res de  convenances.  Quel  est  l'ouvrage  de  ]\I.  Thomas 
qu'on  ]juisse  comparer  avec  justice  à  ce  cbel-d'œuvre? 
C'est  l'éloge  de  Marc-Aurèle ,  qui  est  beaucoup  trop 
vanté!  M.  Thomas  étoit  né  sans  doute  avec  un  beau 
talent;  et  malgi-é  ses  défauts,  on  doit  le  i-anger  parmi 
les  écrivains  qui  ont  bonoié  Téloquenee  française;  mais 
s'il  eût  essayé  de  refaire  l'éloge  de  Tu)-enne,  comme  il 
en  eut  un  moment  le  dessein,  je  suis  intimement  per- 
suadé que  son  ouvrage  n'auroit  servi  qu'à  faire  mieux 
sentir  et  qu'à  relever  l'extrême  mérite  de  celui  de  Flé- 
chier.  Enfin,  l'auteur  de  V£ssai  sur  l'Eloquence  peut- 
il  se  fiai  ter  d'avoir  fait  un  port)-ait  ressemblant  du  pa- 
négyriste de  Turenne  ,  en  nous  le  peignant  comme  un 
esprit  syniéiricjj(e ,  séduit  par  des  antithèses  éblouis- 
santes ,  ou  resserré  dans  l'alignement  d'une  diction 
cadencée!  Cela  est-il  exact?  Et  d'ailleurs,  est-ce  avec 
ce  ton  de  mépris  que  l'on  doit  même  reprendre  les  dé- 
fauts d'un  écrivain  si  distingué?  Immédiatement  aprè.s 
avoir   traité  Flécliier  si  mal,  M.   le  cardinal  parle  d«* 
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saluL  Vincent  de  Paul ,  et  de  la  manière  de  composer  son 
panégyrique  :  il  ne  pou  voit  rappeler  plus  à  propos  un 
de  SCS  propres  triomphes  ;  car  il  faut  être  bien  sur  de  sa 
gloii-e,  et  la  rendre  bien  présente  à  tous  les  esprits ,  pour 
attaquer  ainsi,  avec  quel(|ue  espérance  d'excuse,  celle 
d'un  orateur  tel  que  Flécliier  :  parce  de  tantis  viris 
pron  unciaiulain. 

On  voit  que  M.  le  cardinal  Maury  ne  parle  point  d'une 
manière  wdgaire  des  princes  de  l'éloquence  française, 
et  qu'ei^lcs  jugeant,  il  s'est  senti  des  droits  pour  se  pla- 
:,cer  à  leur  hauteur  :  ^ 

5e  cjuocjue  prînc'pibus permixtum  agnovit  Achwis. 

Mais  je  doute  qu'il  y  ait  un  seul  homme  de  lettres  qui  ne 
soit  pas  choqué  et  de  ce  jugement,  et  d'une  de  ses  propo- 
sitions relatives  à  Massillorî:  croiroit-on  que ,  suivant  l'au  • 
teur  de  VEskai  sur  V Eloquetice ^  cet  orateur  distingué, 
surtout,  par  la  pureté,  par  la  délicatesse  de  son  goût,  a 
singulièrement  contribué  à  corrompre  le  goût  deVtlo- 
quence sacrée ,  et  a  précipité parminous^aci?(écrtrfe«ce de 
la  chaire  ?Massillon,  lecorrupteur  du  goûtl  Voilà  un  pa- 
radoxe bien  étonnant  !  Et  comment  donc  a  t-il  corrompu 
le  goût?  ^;\v  son  P  etit  Carême ,  regardé  à  juste  titre  com- 
me un  chef-d'oeuvre  de  style!  L'auteur  de  V Essai  nous 
entraîne  de  surprise  en  surprise,  et  seml)le  badiner  avec 
nos  opinions  :  quoi  !  le  Petit  Carême  a  contribué  à  cor- 
rompre le  goût?  je  ne.l'aurois  jamais  cru  :  j'avoue  que 
ce  paradoxe  est  présenté ,  soutenu ,  développé  avec  beau- 
coup d'art ,  et  même  avec  une  sorte  de  vraisemblance; 
mais  je  pense  que  la  proposition  est  trop  crûment  énon- 
cée, malgré  les  précautions  oratoires  dont  l'auteur  a  cru 
devoii'  Tenvironner,  Nous  noua  accoutumerons  diffici- 


224  ANNAT,  F,S 

lemeiit  à  regarder  Massillon  «((iinnc  k'  corniptoiir  du 
goÙL',  el  à  nous  iinaginrr  <ju'il  a  ox(mvc  .sur  rékxiuciicc 
IVaiiçiise  la  ini'iiK^  influence  nuiligue  et  funeste  que  Sé- 
iiiqucsur  rclocjuence  l.itine.  Je  conviens  (|ue  l'exemple 
du  Petit  Carême  a  pu  inspirer  le  goùl  de  ces  sermons 
purement  moraux  (Toù  les  flogmes  de  la  religion,  et  la 
sévérité  même  de  la  morale  évangéli(pie  éloient  bannis 
par  des  orateurs  qui  vouloient  plaire  à  un  siècle  amolli  ; 
mais  ce  n'est  siîrement  pas  le  Petit  Carême  qui  a 
fourni  à  ces  mêmes  oi'ateui\s  le  modèle  de  ce  style  plein 
d'alTectalion  et  d'aflëlejie ,  de  recherche  et  d(;  néolo- 
gisme, de  subtilités  quinlessenciées ,  et  de  mauvaise 
métaphysique,  qui  infecte  presque  toutes  ces  déclama- 
tions fleuries  et  fardées  que  le  18"  siècle  a  si  malheu- 
reusement et  si  fièrement  substituées  aux  éloquentes , 
aux  sages,  et  nerveuses  compositions  de  l'Age  précédent. 
Il  s'agii'oit  de  plus  d'examiner  si  ce  n'est  point  l'étal 
des  mœurs  quia  produit  la  coriuption  de  l'éloquence, 
et  si  l'on  doit  chercher  dans  le  Petit  Carême^  suivant 
la  pensée  et  l'expression  textuelle  de  M.  le  cardinal 
Maury,  la  véritable  origine  de  cette  coi'ruption;  mais 
qu'il  me  suffise  d'avoir  monti'é  combien  cette  ex- 
pression même  est  peu  mesurée.  Il  semble  que  ces 
loui'niu'es  paradoxales,  qui  ne  ci-aignent  pas  de  lieurter 
la  raison  pour  exciter  l'élonnement ,  ne  devroient  point 
se  trouver  dans  un  ouvrage  d'ailleurs  si  sensé,  si  so- 
lide, si  digne  d'être  médité  par  tous  ceux  qui  veulent 
approfondir  les  secrets  de  l'éloquence. 

C'est  sans  doute  le  même  attrait  du  paradoxe  qui  se 
faisoit  sentir  à  l'auteur,  lorsqu'il  s'est  déterminé  à  ran- 
ger Fénélon  parmi  nos  prédicateurs  les  plus  distingués; 
quelques  morceaux   remarquables,  répandus  dans  un 
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petit  nombre  de  discours,  d'ailleurs  foîbles  et  sans  ca- 
ractère, ne  suffisent  point  pour  ajouter  celte  gloire  'a  la 
gloire  de  Tau  leur  du  Télémaque ,  et  pour  que  son  norrf 
puisse  convenablement  être  placé  à  la  suite  des  nomsf 
de  Bos.iuet,  de  Boiirdal(>ue ,  de  Fléchièr  et  de  Massil- 
lon;  on  n'est  point  accoutumé  à  regarder  ce  grand  écri- 
vain conifTie  un  grand  orateur,  et  les  seiimons  qu'il  a 
laissés  sont  en.'jevelis  dans  la  collection  générale  de  ses 
oeuvres,  où  Fon  va  ti  es -rarement  les  chercîiêr.  Est-il 
donc  permis  de  dire  que  lé  nom  de  Fénélon  s'est  as- 
éocié  à  Ici  prèeTiiinence  de  nos  trois  immortels  prédi-' 
cateurs  i  que  Fénélon  marche  leur  égal?  Quelque^ 
pages  vraiment  éloquentes,  extraites  de  ses  moins  ioibles 
discours,  sont-elles  capables  de  justifier  un  tel  éloge? 
L'illustre  auteur  de  V Essai  n'a-t-il  pas  1  air,  en  s'ex- 
primant  avec  cette  exagération  extraordinaire,  de  vou- 
loir frapper  ses  lecteurs  d'une  grande  surprise ,  et  se 
jouer  de  toutes  leurs  pensées?  Ailieui-s,  il  appelle  Fé-^ 
nélon  V Hercule-orateur  y  et  cette  dénomination  porte 
sans  doute  la  siu'prise  au  comble  j  mais  les  surprises  ex- 
trêmes ne  sont  ptxê  durables ,  et  font  place  ti'ès-vite  à 
ntî  autre  sentiment. 

§.  III. 

28  octobre. 

AVANï  d^examlner  le  style  de  cet  ouvi'age,  et  de 
yù'stifier  par  quelques  citations  et  quelques  exemples, 
les  observations  Critiques  mêlées  dans  mes  précédens 
articles  aux  louanges  que  mérite  la  diction  de  l'auteur  ^ 
je  crois  devoir,  pour  donner  une  idée  plus  complète 
de  son  livre ,  m'arrêter  à  quelques  détails  qui  ne  sont 
3.  i5 
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jwirit  sans  intéiYl,  qiioi(|iril,s  \\o.  soient  peul-elre  pns 
.sins  reproches.  Les  {.k'Uiil.s  <|(!  loni  genic  abondent  dati.s 
cet  ouvrage  de  INI.  1<;  cardinal  Maury  :  on  sont  (|iril  a 
compose  son  livre  avec  une  imnginalion  Irès-I'crtile,  et 
une  inémoire  très-riche,  (jui  s'épandicnl  .sans  rolornje, 
et  dont  la  prodigalité  n'a  pas  craint  de  paroître  exces- 
sive :  on  trouve  dans  cet  Essai  telle  note  qui  s'étend  et 
se  prolonge  au  bas  du  texte,  dans  cin(|  ou  six  pages, 
en  petit  caractère;  il  semble  que  privé  long-temps  du 
plaisir  d'écrire ,  de  ce  plaLsir  qui  est  une  des  récompen- 
ses comme  un  des  caractères  du  talent,  l'auteur  s'y 
soit  abandonné  avec  trop  peu  de  mesure,  en  travaillant 
à  cette  nouvelle  édition  d'un  ancien  ouvrage,  qui  s'est 
en  effet  considérablement  augmenté  sous  sa  plume, 
comme  le  titre  l'annonce,  mais  dont  les  augmentations 
ne  sont  pas  aussi  souvent  qu'on  le  désireroit ,  et  qu'on 
Uevoit  l'attendre ,  des  perfectionnemens. 

M.  le  cardinal  Maury,  qui  toute  sa  vie  s'est  occupe, 
avec  l'activité  d'esprit  qu'on  lui  connoît,  des  théories 
de  l'éloquence,  et  qui  a  joint  les  lumières  de  la  pratii{ue 
o  celles  de  la  réflexion,  a  dû  acquérir  beaucoup  d'idées 
f-nr  l'art  oi'aloire,  et  se  remplir  de  beaucoup  de  faits, 
d'anecdotes  et  de  traditions  relatives  à  ce  grand  art  do 
la  parole  :  ces  richesses  répandent  dans  son  ouvrage  une 
variété  li'ès-agréable  ;  mais  cette  variété  est  quelquefois 
voisine  du  désordre ,  et  cette  abondance  ressemble  trop 
souvent  à  la  diffusion  :  on  seroit  cependant  fâché  de  ne 
pas  rencontrer  dans  ce  livi'e  un  certain  nombre  de 
faits  curieux  que  l'auteur  y  a  semés ,  et  (|ue  peut-être 
il  auroit  dû  seulement  développer  et  détailler  avec 
moins  d'étendue.  Par  exemple,  je  croyois,  suv  la  foi 
de  Voltaire ,  et  d'après  toutes  Igs  ti-adltions ,  que  Fié- 
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cliier  avoit  pris  dans  un  certain  Lingendes  l'heuieux 
texte  et  le  magnifique  exorde  de  son  Oraison  funèbre 
de  Turenne,  et  j'aime  à  apprendre ,  dans  l'ouvrage  de 
M.  le  cardinal  Maury,  que  le  témoignage  de  Voltaire  à 
cet  égard  est  faux,  et  que  toutes  les  traditions  sont  er- 
ronées j  mais  je  voudrois  que  pour  combattre  et  dé- 
truire cette  erreur,  il  se  fût  hënssé  de  moins  de  dates, 
qu'il  eût  cité  moins  de  noms  ,  qu'il  eût  épargné  au  lec- 
teur certains  détails  trop  minutieux  et  trop  inutiles  : 
chaque  objet  a  son  degi-é  d'intérêt  et  d'importance  ;  un 
si  long  plaidoyer  pour  revendiquer  un  exorde,  quelque 
beau  que  soit  d'ailleurs  cet  exorde,  annonce  peut-être 
un  zèle  de  rhéteur  trop  ardent.  Eh  !  qu'importe ,  aprèâ 
tout,  que  Fle'chier  ait  imaginé  cet  exorde  ,  ou  qu'il  l'ait 
pris  à  Lingendes?  cela  ne  change  rien  à  la  nature  du 
morceau,  qui_,  dans  tous  les  cas,  demeure  un  chef- 
d'œuvre  de  l'art,  soit  qu'il  appartienne  à  Lingendes  ou 
à  Fléchier  :  il  y  a  plds  ;  supposons  que  Fléchier  ait  dé- 
robé cet  exorde  à  un  orateur  obscur  et  sans  gloiie ,  il 
n'a  fait  que  reprendre  son  bien;  et  chercher  avec  tant 
de  zèle  et  de  véhémence  à  le  justifier,  n'est-ce  point  pa- 
roître  attacher  un  peu  tjop  d'importance  à  des  exordes? 
L'auteur  à^V Essai surV Eloquence seivh\Q  {yo^^  se  com- 
plaire dans  sa  découverte  et  dans  la  force  victorieuse  de 
ses  irrésistibles  argumens. 

Voici  le  passage  de  Voltaire  qui  a  donné  lieu  à  l'er- 
reur combattue  par  M.  le  cardinal  Maury  :  «  L'Oraison 
«  funèbre  de  Charles-Emmanuel j,  duc  de  Savoie,  sur- 
«  nommé  le  Grand  dans  son  pays ,  prononcée  par  Lin- 
«  gendes  en  ibSo,  étoit  pleine  de  si  grands  traits  d'é- 
«  loquence,  que  Fléchier  long-Lemps  après  en  prit 
«  l'exorde  tout  enti-er ,  aussi-bien^  que  le  texte  et  plu- 
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«  sieurs  passages  crmsidt'îi-ables,  pour  en  orner  sa  fa- 
«  meuse  Urai-^on  lïnièbro  du  vicomte  de  Turenne.  » 
M.  le  cardinal  Mavny  prouve  d'abord  que  Voltaire  a 
coiifondrt  l'évèque  Lingendes  avec  le  P.  Lingendes  ,  jé- 
suite, et  cela  n'est  pas  fcn-l  étonnant  :  je  doniierois  vo- 
lontiers l'un  des  deux  Lingendes  pour  l'autre;  et  dans 
les  ténèbres  où  ils  sont  reslévS,  il  est  assez  difficile  de 
distinguer  entre  eux  deux  orateurs  si  peu  connus.  L'au- 
teur de  V Essai  sur  V Elocjuence  nous  apprend  qu'ils 
étoient  parens  y  contemporains  ,  et  nés  tous  les  deux  h 
Moulins  en  Bourbonnais;  (|ue  le  P.  Claude  Lingendes 
mourut  en  1G60,  et  que  nous  avons  de  lui  trois  vo- 
limies  in-4''.  de  sermons,  traduits  par  lui-même  on 
latin  :  c'est  nous  révéler  un  trésor^  et  nous  instruire 
de  faits  bien  précieux;  mais  au  fond  Voltaire,  en  sa 
qualité  d'bistoiûen ,  auroit  dii  être  moins  léger  et  plus 
exact;  et  le  seul  passage  sur  Lingendes  renferme  des 
erreurs  de  plus  d'un  genre.  D'abord  l'Oraison  funèbre 
dont  parle  l'auteur  du  Siècle  de  Louis  XÏV,  n'est  pas 
consacrée  à  la  mémoire  de  Charles-Emmanuel,  duc  de 
Savoie,  surnommé  le  Grand,  mais  à  la  gloire  de  son 
fils ,  le  prince  Victor-^Amédée ,  duc  de  Savoie  ;  ensuite , 
elle  fut  prononcée ,  non  pas  en  i63o,  rabais  eu  1657; 
enfin  ,  par  une  distraction  impardonnable ,  Voltaire 
nous  dit,  au  commencement  de  son  article,  que  Lin-» 
gendes  nejit  point  imprimer  ses  ouvrages ,  et  à  la  fin 
que  Fléchier  pilla  les  ouvrages  de  Lingendes.  Que  d'i- 
nexactitudes dans  un  si  petit  espace,  et  combien  ne 
faut-il  pa&  se  défier  d'un  auteur  qui  écrit  Phistoire  avec 
tant  d'étourderie  !  C'est  la  seule  conséquence  un  peu 
intéressante  qui  sorte  de  la  multitude  de  petits  faits  ac-  I 
cumulés  diuis  cet  endroit  par  M.  le  ctu'dinal  Maurjr, 
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N'anrolt-il  pas  dû  se  borner  à  cette  question  :  Où  est 
cet  exorde  qu'on  accuse  Fléchier  d'avoir  pris  dans  Lin- 
gendes?  Il  n'est  nulle  part  :  le  texte  de  l'Oraison  funè- 
bre du  duc  de  Savoie  n'est  pas  le  même  que  celui  de 
rOi-aison  funèbre  du  maréchal  de  Turenne;  l'exorde 
<îe  Lingendes  est  aussi  plat  que  celui  de  Fléchier  est 
magnifique  et  sublime  ;  les  deux  morceaux  sont  fondés 
sur   des  idées   tout-à-fait  différentes;  il  falloit   citer, 
comme  l'a  très-bien  fait  M.  le  cardinal  Maury,  l'exorde 
de  Lingendes ,  afin  de  mettre  le  lecteur  à  portée  de  se 
convaincre  par  lui-même  de  la  différence  des  deux 
exordes  5  la  question ,  débarrassée  de  cet  amas  d'érudi- 
tion minutieuse  qui  la  surcharge  et  l'obscurcit ,  en  eût 
paru  moins  problématique ^  et  plus  facile  à  résoudre; 
l'ouvrage  de  M.  le  cardinal  Maury  auroit  eu  une  longue 
note  de  moins,  ce  qui  n'est  pas  indifférent,  et  l'ins- 
truction du  procès  eût  été  certainement  plus  lumineuse  ; 
et  puis  il  est  très-possible  que  quelque  forme  que  l'on 
eût  donnée  à  cette  discussion ,  le  public  se  fût  opiniâtre 
à  demeurer  dans  son  erreur  :  car  il  est  ainsi  fuit;  il  ne 
revient  pas  aisément  de  ses  préjugés;   il  les  chérit,  il 
les  conserve  précieusement;  et  il  est  bien  probable  que 
malgré  tous  les  arguraens  et  toute  l'érudition  de  M.  le 
cardinal  Maury,  on  répétera  long-temps  encore  que 
Fléchier  a  pris  dans  Lingendes  son  exorde  de  l'Oraison 
funèbre  de  Turenne;  mais  si  celte  erreur  subsiste,  elle 
ne  sera  pas  du  moins  une  des  plus  funestes  au  genre  hu- 
main. Il  y  a  peu  de  rhétoriques  qui  ne  contiennent  des 
puérilités,  et  la  meilleure  de  toutes  est  celle  qui  eu 
contient  le  moins. 

M.  le  cardinal  fiût  un  grand  crime  à  Fléchie!'  de  n'a- 
voir parlé  de  la  conversion  du  maréchal  de  Turemi<3 
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cjue  (l'une  manièiT  vnguc  v[  foihle,  ri  à  ce  sujet  il  rnire 
tlaUvS  des  dclails  Irù.s-longs ,  et  liop  longs  sur  rolto  con- 
version; mais  avant  d'en  venir  là,  il  reproche  à  Fk'- 
ciiler  d'avoir  omis  une  foule  de  faits  qui,  suivant  lui, 
aurolcnt  répandu  plus  d'inlcr^t  sur  son  discours.  Je  dois 
d'abord  faire  observei-  que  les  conlemjjoiaius  de  Flé- 
chier  n'ont  pas  trouve  qu'il  eût  étrangle  son  sujet  j  je 
crois  ensuite  que  la  matière  di'maudoit  à  êlre  traitëe 
avec  d'autant  plus  de  précision ^  qu'elle  ëloit  plus  abon- 
dante et  plus  riche:  je  suis  siir  enfin  que  si  Fléchier 
avoit  suivi  le  plan  que  M.  le  cardhial  Maury  semble 
tracer,  au  lieu  décomposer  une  oraison  funèbre  d'une 
heure  et  demie  ou  de  deux  heures  de  lecture,  ce  qui  est 
une  mesuie  fort  raisonnable,  il  auroit  fiit  une  espèce 
de  discours  historique,  (ju'il  u'auroit  guère  pu  pronon- 
cer que  dans  l'espace  de  cinq  ou  six  heures,  ce  qui  est 
terrible.  M.  le  cxirdinal  voudroit  même  qvie  Fléchier  eût 
donné  lecture  en  chaire  d'une  lettre  de  Turenne,  et  je 
ne  sais  si  cette  lecture  n'eût  pas  été  contraire  à  toutes 
les  convenances  oratoires,  et  particulièi'emcnl  à  la  pre- 
mière de  toutes,  qui  veut  que  la  marche  de  l'orateur 
soit  légère  et  rapide;  mais  pour  noiis  bornei-  à  la  con- 
version de  Turenne,  si  Fléchier  avoit  traité  cette  par- 
tie de  son  sujet  suivant  les  vues  de  M.  le  cardinal  Mau- 
ry, d  en  auroit  fait  un  discours  aussi  long  que  toute 
l'Oraison  funèbre  qu'il  a  composée ,  ce  qui  ne  laisse  pas 
d'être  un  inconvénient;  mais  de  plus  il  paroît  que  tou- 
tes ces  particularités  dont  M.  le  cardinal  voudroit  que 
l'orateur  eût  tiré  parti ,  sembloient  alors  trop  délicates 
à  manier,  puisque  Mascaron  s'est  abstenu  d'y  loiiclier 
aussi-bien  que  Fléchiei*.  L'auteur  de  V Essai  sur  VE- 
lo(^uence  regrette  surtout  que  Fléchier  n'ait  pas  attri- 
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bué  à  Bossuet,  comme  il  le  devoit,  l'honneur  de  ceite 
conversion;  mais  j'observe  que  Mascaron  ne  parle  pas 
plus  de  Bossuet  que  Flécliier  :  il  faut  donc  que  ces  deux 
orateurs  aient  été  retenus  par  des  considérations  qui 
nous  échappent  aujourd'hui;  il  est  difficile  de  penser 
ou  qu'ils  se  sont  plu  à  dépouiller  leur  sujet  de  ses  plus 
beaux  ornemens ,  ou  qu'ils  n'ont  pas  eu  assez  de  génie 
pour  profiter  de  tout  ce  qu  il  pouvoit  leur  ofFrù*.  Dé- 
fions-nous de  ces  plans  que  l'on  veut  substituer  après 
coup  à  ceux  des  plus  grands  orateurs ,  et  du  zèle  de 
ceux  qui  veulent  refaire  les  chefs-d'œuvre. 

J'avoue  que  je  regarde  comme  beaucoup  trop  éten- 
due la  dissertation,  ou  plutôt  la  digression  de  l'auteur 
de  V Essai  sur  la  conversion  de  Turenne  ;  mais  je  re- 
connols  que  cette  digression  contient  des  détails  fort 
intéressans ,  et  qui  plairoient  davantage  encore  si  l'au- 
teur ne  mêlolt  pas  à  ses  récits  quelques  expressions  un 
peu  trop  véhémentes.  Par  exemple,  en  parlant  d'une 
omission  de  Fléchier ,  cette  omission,  dit-il,  a  été  trop 
long-temps  impunie.  Le  terme  n'est-il  pas  trop  fort, 
et  ne  peut-on  pas  trouver  déplacé,  dans  une  telle  occa- 
sion ,  ce  style  ah  irato  ?  En  général ,  la  chaleur  que 
M.  le  cardinal  a  répandue  dans  ce  traité,  ressemble 
trop  souvent  ou  à  l'exagération  de  l'enthousiasme,  ou 
aux  emportemens  de  l'indignation. 

Je  reviens  à  la  conversion  de  Turenne  :  l'auteur  de 
V Essai  sur  V Eloquence  se  propose ,  dans  le  morceau 
relatif  à  cet  événement,  d'établir  deux  points  princi- 
paux :  il  prouve  d'abord  que  Turenne  refusa  l'épée  de 
connétable ,  plutôt  que  de  changer  de  religion  ;  ensuite ,, 
que  la  conversion  de  ce  grand  homme  fut  le  fruit  de 
l'ouvrage  de  Bossuet,  intitulé  :  De  l'Exposition  de  la 
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Toi;  SOS  preuves  me  paioisscnl  soUJcs  autant  qu'cHes 
peuvent  rèlro  :  eu  ne  sonl  (juc  dvs  anocd<M<'.s  qui  plai- 
sent encore  plus  qu'elles  ne  piouvenl.  lui  voici  une  qui 
pour  le  moins  est  bien  imaginée  :  on  venoit  de  présen-r 
ter  à  Louis  XIV,  au  monient  de  sou  lever,  une  épée 
d'un  très-beau  travail  5  le  roi  en  admira  rexéculion  el  le 
])ou  goùl;  les  courtisans  ne  manqutjeuL  pas  de  rcn- 
fcliérir  sur  Tadmiralion  du  )-oi;  Turenne,  qui  se  trou- 
voit  présent,  prit  lui-niéme  l'épée  des  mains  du  mo- 
narque; il  en  parut  charmé  :  «  Vous  avez  bien  raison  y 
«  lui  dit  le  roi.  d'être  pleinement  satisfait  de  cette  épée; 
*<.  j'ai  voulu  que  le  travail  en  fût  fini  avec  toule  la  per- 
«  iection  possible;  mais  savcz-vous  pourquoi  j'ai  désiré 
«  qu'elle  fut  si  belle?  je  veux  vous  l'apprendre  :  c'est 
«  l'épée  que  je  destine  au  connétable  de  France,  et  que 
«  je  porterai  moi-même  tant  que  ce  grarid  ofllce  de  la 
«  couronne  ne  sera  pas  l'empli  ;  elle  vous  siéroit  à  mer- 
«  veille,  M.  le  maréchal,  et 'clle  sera  la  votre  quand 
«  vous  voudrez  :  vous  connoissez ,  et  vous  seul  pouvez 
«  lever  Tunique  obstacle  qui  m'empêche,  à  mou  grand 
«  regret,  de  la  laisser  dès  ce  moment  entre  vos  mains.  » 
rr— Turenne  la  Jui  rendit  aussitôt,  en  disant  avec  un 
redoublement  marqué  de  son  embanas  habituel,  qu'il 
se  scntqit  trop  lionoré  et  trop  récompensé  par  vin  té- 
moignage si  flatteur  de  bienveillance,  et  que  sor\  cœur 
ie  préféroil  à  toutes  les  dignités  :  «  mais,  ajouta-t-il, 
«  l'attachemei.t  que  votre  majesté  montre  pour  sa  re- 
<(  ligion  y  est  une  leçon  dont  je  dois  profiter  pour  rester 
«  fidèle  à  1,1  mieane.  »  Ce  trait  est  beau  assurément, 
et  je  suis  disposé  à  croire  qu'il  est  vrai;  mais  puisqxie 
ni  Mascaron,  ni  Fléchier  n'ont  fait  allusion  au  refus  de 
répée  de  connétibJe,  j'en  conclus,  non  que  ce  refu5 
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n'a  pas  eu  lieu,  mais  que  certaines  convenances  ont 
empêche  les  deux  orateurs  d'en  parler  :  je  suis  donc 
facile  que  l'auteur  de  V Essai  ail  mieux  aimé  punir  do 
telles  omissions,  que  les  e^çpliquer  et  les  excuser,  et  je 
me  garderois  bien  de  dire ,  avec  M.  le  cardinal  Maury, 
que  l'Oraison  funèbre  de  Turenne,  par  Fléchier,  est  à 
refaire,  parce  qu'il  n'y  est  question  ni  de  Bossuet,  ni 
du  refus  de  l'cpée  de  connétable  :  car ,  malgré  ces  orais^ 
sions,  ce  discours  est  un  chef-d'oeuvre  de  l'art,  et  mon 
avis  est  qu'il  ne  faut  pas  refaire  les  chefs-d'œuvre  :  ij 
ne  faut  pas  même  refaire  l'Essai  sur  l'Eloquence  dç 
la  Chaire ,  quoi  qu'en  dise  un  critique  fort  indiscret  î 
c'est  un  ouvrage  plein  d'instruction  et  d'intérêt,  donf 
la  première  édition  demandoit  quelques  additions  j  et 
dont  la  seconde  demande  quelques  retranchemens, 

$.  IV, 

3  fëvrier  i8ii. 

J'ai  cru  devoir  consacrer  un  certain  nombre  d'articles 
à  cet  ouvrage  ,  dans  lequel  un  orateur  illustre  expose  les 
principes ,  analyse  les  secrets  _,  et  développe  les  ressources 
de  l'art  qu'il  a  pratiqué  avec  tant  de  gloire ,  et  auquel  il 
doit  en  partie  sa  renommée  :  la  réputation  de  l'auteur 
exigeoit  de  la  critique  cette  mesure  d'attention,  plus 
encore  pent-êfre  que  l'importance  du  livre ,  quoique  mu 
traité  de  Rétliorique  soit  toujours  un  ouvrage  de  marT- 
que,  lorsqu'il  est  rédigé  par  un  écrivain  qui  s'est  montré 
lui-même  très-éloquent,  avant  d'indiquer  aux  autres  les 
routes  qui  conduisent  à  féloquence  :  routes  connues 
sans  doute ,  mais  où  le  talent  seul  peut  marcher  avec 
succès  ,  où  lui  seul  peut  nous  guider  avec  assurance. 
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Oiiigé  par  ces  motifs ,  j'ai  ilound  d'abord  nue  idée 
géncialc  de  T/Avay//"  sur  ri'loqiience  de  la  rlinire  ;  et 
conuiK-  rensiinble  do  ce  Iruité  mérite  les  plus  grands 
ÔMt^cs;  conuno  cet  ouvrage  ,  dans  sa  totalité ,  est  un  des 
meilleurs  ,  des  plus  instructils  et  des  plus  inléressans  du 
même  génie  ,  je  n'ai  pas  cru  pouvoir  lui  accoider  trop 
d"  louanges  dans  mon  premier  article;  mais  l'ouvrage 
même  le  plus  louable  pi'ête  toujouis  à  la  ciitique  ,  et  ce 
n'est  point  sans  quelque  peine  que  je  me  suis  vu  forcé 
de  relever  ,  dans  un  second  e.ttrail ,  des  opinions  qui 
m'ont  paru  aussi  hasardées  qu'ingénieuses  et  piquantes  y 
d's  jugemens  qui  me  semblent  avoir  l'attrait  du  para- 
doxe plutôt  (|ue  le  sceau  du  goût  et  la  solidité  de  la 
raison  ,  des  \ues  plus  propres  à  répandre  un  air  d'origi- 
nalité sur  un  livre  qu'à  le  recommander  par  ce  senti- 
ment continu  du  vrai  ,  dont  l'interruption  blesse  le  lec- 
teur de  bon  sens  dans  tous  les  genres  d'ouvrages  ,  et 
particulièrement  dansles  compositions  didactiques ,  daJis 
celles  qui  ont  pour  but  de  l'instruire  encore  plus  que  de 
Ini  plaire  et  de  l'intéresser. 

Lorsque  la  critique  se  tient  à  la  hauteur  des  généra- 
lités, son  ministère,  toujours  aussi  désagréable  poxn*  les 
auteurs  que  salutaire  pour  les  lettres  ,  a  quelque  chose 
de  moins  dpre  et  de  moins  ofiensif;  mais  il  faut  bien 
qu'elle  descende  aux  détails  :  car  les  détails  sont  des  faits , 
et  les  généralités  ne  sont  que  des  assertions.  Dans  un 
troisième  article ,  j'ai  examiné  de  plus  près  certaines  par- 
ticularités; j'ai  approfondi,  avec  une  attention  peut-être 
un  peu  mintitieuse  ,  certaines  idées  qui  me  sembloient 
manquer  de  justesse  et  de  vérité  ;  mais  quand  on  presse 
de  cette  manière  un  écrivain  qui  n'est  pas  seulement  un 
homme  de  letti-es ,  on  risque  de  ne  point  paroître  ob- 


LITTÉRAIRES.    (l8lO.)  2.^5 

server  assez  religieusement  les  égards  qui  lui  sont  dus, 
et  je  crains  que  mon  troisième  extrait  n'ait  eu  un  carac- 
tère d'exactitude  un  peu  trop  prononcé;  cependant,  il 
me  semble  que  Tliommage  le  plus  flatteur  qu'on  puisse 
rendre  au  talent,  c'est  déporter  un  œil  très-attentif  sur 
ses  pxoductions,  d'en  exalter  les  perfections  avec  cha- 
leur, d'en  indiquer  les  défauts  avec  sévérité,  et  j'ai  tou- 
jours pensé  que  quelles  que  fussent  les  dignités  d'un 
écrivain  ,  quand  on  le  considère  comme  tel  ,  le  talent 
est  toujours  le  premier  de  ses  titres. 

Il  me  reste  à  parler  de  la  diction  de  cet  Essai.  Je 
pourrois,  sans  doute,  me  dispenser  de  ce  soin  :  car  le 
style  de  M.  le  cardinal  Maury  est  bien  connu  5  etl'atten- 
tion  de  noter  quelqiies  négligences,  quelques  inégalités  ^ 
quelques  inexactitudes ,  soit  dans  le  choix  des  expres- 
sions ,  soit  dans  le  tour  des  phrases  et  dans  la  construc- 
tion des  périodes,  paroîtroit  ici  plus  affectée  que  néces- 
saire ;  mais  si  un  critique  peut  s'abstenir,  dans  certaines 
circonstances,  d'indiquer  des  fautes  ,  de  montrer  des 
taches ,  il  doit  toujours  s'empi'csser  de  faire  connoîlre  les 
beautés  5  et  il  y  en  a  beaucoup  dans  la  diction  de  cet 
ouvrage  ,  où  l'éloquence  semble  dicter  elle-même  ses 
propres  lois. 

11  est  généralement  écrit  d'un  style  oratoire  :  on  sent 
que  les  préceptes  du  grand  art  de  bien  dire  y  sont 
donnés  par  un  orateur  dont  le  talent  s'anime  et  l'imagi- 
nation s'enflamme  à  la  seule  idée  d'un  art  qu'il  a  si  hono- 
rablement cultivé  pendant  toute  sa  vie.  Voyez  avec  quelle 
noblesse ,  et  pai- quelle  période  imposante  et  harmonieuse 
l'auteur  débute  :  «  C'est  sans  doute,  dit-il,  une  grande 
«  et  belle  institution,  que  d'avoir  léuni  les  hommes 
«  dans  un  temple  pour  les  instruire  de  leurs  devoh's; 
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^(  d'avoir  c'iabli  des  cours  puhli(>,s  d'onirolicnsapprofondis 
«  entre  la  religion  et  la  conscience;  iViiuoir  co/itrc-ha- 
(((  lancé  l'impunité  du  présent  par  la  justice  de  rave-^ 
a  nir  ;  d'avoir  armé  les  oratem-s  sacrés  de  toute  la  puis" 
«  sance  de  la  parole  ,  pour  combattre  les  vices,  éveiller 
«  la  foi  ,  remuer  le  cœur  ,  ébranler  rimagiiiation ,  sub» 
u  juguer  \i\  volonté,  et  enchaîner  toutes  les  passions 
((<  sou.s  le  joug  de  la  loi  parles  liens  les  plus  ialiraes  des 
«  intérêts  éteruels  ;  d'avoir  appelé  chaque  héraut  de 
«  TEvangile  à  une  si  haute  mission ,  en  lui  disant:  Viens 
i<  occuper  dans  le  sanctuaire  la  place  de  Dieu  même; 
4<  toutes  les  véritéi  mox'ales  t'appartiennent  ;  tous  les 
a  hommes  ne  sont  plus  devant  toi  que  des  péchem's  et 
/(  des  mortels  ^  et  les  dépositaire^s  du  pouvoir  ne  se  dis^ 
x(  tinguent  à  la  vue  que  ])av  de  pUis  grandes  obligations , 
«  de  plus  redoutables  dangers ,  et  la  pers])cctive  d'un 
i(.  plus  sévère  jugement;  découvre  à  tes  auditeiu's  le  tri^ 
«  bunal suprême  de  la  justice,  les  asiles  de  l'humanité 
«  souffrante  ,  les  chaumières,  les  tombeaux,  les  abîmes 
«  de  l'éternité  ,  et  fais-en  soitir  des  leçons  utiles  à  la 
«(  terre  ,  en  forçant  l'homme  de  devenir  lui-même  son 
)(  accusateur  et  son  juge  ,  dans  le  secret  de  ses  pensées 
«  et  dans  la  solitude  de  ses  remords.  » 

On  ne  pouvoit  donner  une  plus  haute  idée  du  minis-» 
<ère  évangélique  ,  ni  s'exprimer  dans  un  style  plus 
magnifique  et  mieux  approprié  à  la  grandeur  du  sujet; 
mais  il  m'a  semblé  nécessaire  de  souhgner  un  des  mem-^ 
bres  de  cette  belle  période,  malgré  ma  résolution  de  ne 
point  faire  la  guerre  aux  mots  ;  et,  au  fond ,  ce  ne  sont 
point  1rs  mots  qui  m'arrêtent  ici  ,  mais  la  pensée,  L'au^ 
teur  dit  (jue  c'est  une  belle  institution  iTapoir  contre-" 
jbalancé   V impunité    du  préseiit  par    la  justice   de 
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r avenir  :  c'est  ,  je  crois  _,  la  religion  elle-même  qui 
établit  celte  grande  compensation^  et  non  pas  l'institu- 
tion des  prédications  évangéliques  et  des  discours  de  la 
chaire.  Cette  pensée  ne  paroît  donc  pas  avoir  un  rap- 
port direct  avec  les  différens  attributs  qui  appartiennent 
à  l'éloquence  sacrée ,  et  dont  cette  période  renfei-me  la 
brillante  énuniération;  il  seroit  d'ailleuïs  peu  convena- 
ble de  donner  le  nom  d'insiiCution,  qui  lappelle  tou- 
jours l'idée  des  établissemens  de  la  sagesse  humaine  ,  à 
cette  loi  redoutable  et  consolante  de  la  justice  divine  , 
qui  répare  dans  un  avenir  éternel  les  désordres  au:  pré- 
sent ,  qui  passe* 

Chaque  page  de  ce  traité  m'ofFriroît  quelque  heureuse 

citation  à  faire ,  si  je  pouvois  transcrire  dans  cette  feuille 

tout  ce  que  j'admii-e  dans  l'ouvrage  de  M.  le  cardinal 

Maury  :  les  portraits  des  principaiix  orateurs  sacrés  et 

profanes  en  forment  le  plus  beau  comme  le  plus  naim-el 

ornement;  ils  y  sont  tracés  de  main  de  maître  j  et  pein^s 

des  couleurs  les  plus  vives  et  les  plus  fi-appantes.  Je  ne 

crois  pas  qu'il  fut  possible  d-e  caractériser  Bossuet  avec 

plus  de  justesse  et  avec  plus  d'éloquence  ;  l'auteur  vient 

de  parler  de  Démosthènes,  et  poursuit  en  ces  termes." 

«  Au  seul  nom  de  Démosthènes  ,  mon  admiration  me 

«  rappelle  celui  de  ses  émules  avec  lequel  il  a  le  plus  de 

«  ressemblance  ,    riiorani'e  le  plus  éloquent  de  notre 

«  nation.  Que  l'on  se  i^eprésente  donc  un  de  ces  orateurs 

«  que  Cicéron  appelle  véhémens ,    et  en  quelque  sorte 

«  tragiques ,  qui ,  doués  par  la  nature  de  la  soutei'aineté 

«  de  la  parole,  et  emportes  par  une  éloquence  tojîjours 

«  armée  de  traits  brûlans  comme  la  foudre  ,  s'élèvent 

«  au-dessus  des  règles  et  des  modèles  ,  et  portent  l'art  à 

«  toute  la  hauteur  de  leurs  propres  conceptions  ;   un 
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\v  orateur  qui  ,  par  ses  élans,  moule  jii,s(|u'aux  cieux  , 
«  d'où  il  ilcscen*!  avec  ses  vasLes  pensées  ,  agraudies 
«  encore  par  la  religion  ,  pour  s'asseoir  sur  les  bords 
«  d'un  tombeau,  et  abattre  l'oigueil  des  princes  et  des 
<(  rois  devant  leDieu  (jui,  aprî-s  les  avoirdislinguéssurla 
«  lerze  ,  durant  le  rapide  inslajit  de  la  vie,  les  rend  Ions 
<(  à  leur  néant,  et  les  confond  à  jamais  dans  la  poussière 
«  de  notre  commune  origine;  un  orateur  qui  a  montré, 
«  dans  tous  les  gcnics  qu'il  invente  ou  qu'il  féconde,  le 
«  premier  et  le  plus  beau  génie  qui  ait  jamais  illuslié 
«  les  lettres  ,  et  qu'on  peut  placer,  avec  une  juste  con- 
«  fiance,  à  la  tète  de  tous  les  écrivains  anciens  et  moder- 
«  nés  qui  ont  fait  le  plus  d'honneur  à  l'esprit  humain; 
«  un  orateur  qui  se  crée  une  langue  aussi  neuve  et  aussi 
«  originale  que  ses  idées  ,  qui  donne  à  ses  expressions 
«  un  tel  caractère  d'énergie  ,  qu'on  croit  l'entendre 
«  quand  on  le  lit,  et  à  son  style  une  telle  majesté  d'élo- 
«  cution,  que  l'idiome  dont  il  se  sert  semble  changer  de 
«  caractère  ,  et  se  diviniser  en  quelque  sorte  sous  sa 
«  plume  ;  un  apûtre  qui  instmiit  l'univers  en  pleurant 
<(  et  en  célébrant  les  plus  illustres  de  ses  contemporains, 
«  qu'il  rend  eux-mêmes,  du  fond  de  leur  cercueil,  les 
«  premiers  instituteurs  et  les  plus  imposans  moralistes 
«  de  tous  les  siècles ,  qui  répand  la  consternation  autour 
«  de  lui,  en  rendant,  pour  ainsi  dii'e,  présens  les  mal- 
«  heurs  qu'il  raconte ,  et  qui ,  en  déplorant  la  mort  d'un 
«  seul  homme  ,  montre  à  découvert  tout  le  néant  de  la 
«  nature  humaine  ;  enfin  ,  un  orateur  dont  les  discours 
«  inspirés  ou  animés  par  la  verve  la  pliis  ardente,  la  plus 
M  originale  ,  la  plus  véhémente  et  la  plus  sublime ,  sont 
«  en  ce  genre  des  ouvrages  absolument  à  pai  t ,  des  ou- 
«  vrages  où  ,  sans  guide  et  sans  modèle  ,  il  atteint   la 
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«  limite  de  la  perfection ,  des  ouvrages  classiques  consa- 
«  crés ,  en  quelque  sorte  ,  par  le  suffrage  unanime  du 
«  genre  humain,  et  qu'il  faut  étudier  sans  cesse,  comme 
«  dans  les  arts  on  va  former  son  goût  et  mûrir  son 
«  talent  à  Rome  ,  en  méditant  les  chefs-d'œuvi^e  de 
«  Raphaël  et  de  Michel-Ange.  — Voilà  le  Démostlièncs 
<K  fj-ançaîs  I  voilà  Bossuet!  On  peut  appliquer  à  ses  écrits 
«  oratoires  l'éloge  si  mémorable  que  faisoit  Quintilien 
«  du  Jupiter  de  Phidias ,  lorsqu'il  disoit  que  cette  statue 
«  a  voit  ajouté  à  la  religion  des  peuples.  » 

Les  personnes  d'un  goût  très-difficile  et  très-vétilleux , 
pourront  reprendi-e,  dans  le  commencement  de  ce  mor- 
ceau ,  une  certaine  sui-chai'ge  de  figures  ,  que  l'ardente 
imagination  de  l'écrivain  a,  pour  ainsi  d're,  précipitées 
les  unes  sur  les  autres  ,  et  que  son  goût  n'a  pas  assez 
nuancées  et  fondues  ;  elles  pourront  être  blessées ,  dans 
quelques  autres  endroits  ,  d'une  certaine  audace  d'ex- 
pression qui  respire  la  verve ,  et  que  la  réflexion  n'a 
peut-être  pas  assez  mesurée  ;  mais  aucun  esprit  sensible 
à  l'éloquence  ne  pourra  s'empêcher  d'admirer  le  bel 
ensemble  et  la  masse  totale  de  ce  morceau  ,  le  style 
chaud  dont  il  est  écrit ,  la  richesse  et  la  variété  des  cou- 
leui^  dont  il  étincelle  ,  l'énergie  profonde  qui  s'y  fait 
remarquer  ,  l'hem-euse  et  dominante  inspiration  dont  il 
porte  le  caractère ,  et  donl  il  communiciue  le  sentiment. 

Il  n'est  pas  inutile  de  rapprocher  de  ce  morceau  celui 
que  M.  Thomas  a  composé  sur  le  même  sujet ,  dans  son 
Essai  sur  les  Kloges.  Ces  sortes  de  comparaisons  sont , 
en  littérature ,  le  meilleur  moyen  de  juger  du  mérite 
des  auteurs  :  «  Bossuet  est  _,  dans  la  classe  des  hommes 
«  éloquens  ,  dit  M.  Thomas,  ce  qu'est  Homère  et  Mil  ton 
«  dans  celle  des  poètes  :  une  seule  beauté  de  ces  grands 
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«  écrivains  l'ait  pardonner  vingt  di'fanls;  jainai.s\suitoiif' 
«  orateur  sacré  n'a  parlé  de  Dieu  avec  tant  de  (fignilé 
«  et  de  hauteur  :  Bossuei  semble  déployer  aux  hoinnieti 
«  l'Intérieur  de  la  Divinité  et  la  fievréle  prôlondein- 
«  de  SCS  plans  j  la  di\  iiiilé  est  dans  ses  discoms,  connue 
«  dans  l'univers,  remuant  tout ,  agitant  tout;  cepen- 
«  dant  l'oi'ateur  suit  de  l'œil  cet  ordre  caché  j  dans  sou 
«  éloquence  sublime,  il  se  place  enti-e  Dieu  et  ritomme; 
«  il  s'ad)-('ss('  à  eux  tour  à  tour;  souvent,  il  ollre  le 
«  contraste  de  la  fiagililé  liQmaiVie  et  de  l'immutabilité 
«  de  Dieu  ([ui  volt  s'écouler  les  général  ions  et  les  siècles 
«  comme  un  jour;  souventil  nous  réveille  par  le  rappi-o* 
a  cliement  de  la  gloire  et  de  l'infortune  ,  àa  l'excès  de 
«  la  grandeur  et  de  l'excès  de  lor  misère;'  il  traîne  l'or-^ 
«  gut.'il  humain  sur  les  bords  des  tombeaux  :  mais  aprèi 
«  l'avoir  humilié  par  ce  spectacle  ,  il  le  j-elève  tout  à 
«  coup  par  le  contraste  de  Thomme  mortel  et  de 
«  l'homme  entre  les  bras  de  la  Divinité.  » 

Cet  extrait  n'est  qu'inie  partie  du  lo!ig  morceau  de 
M.  Thomas  sur  Boi-suel;  mais  le  reste  ne  pj-ésenle  ni 
un  style  plus  rapide,  ni  un  ton  plus  vigoui-eux;  il  ne 
faut  pas  avoir  un  goût  bien  délicat,  ni  bien  exercé, 
pour  sentir  combien  M.  le  cai-dinal  Maury  s'élève, 
dans  cet  endroit ,  au-dessus  de  M.  Thomas.  Sa  nranière 
est  aussi  riche  que  celle  de  M.-  Thomas  est  aride;  son 
expression  est  aussi  vive  et  aussi  entraînante  que  celle 
de  Vauteur  de  l'Essai  sur  les  Eloges  est  froide  et 
knle  :  chacunfe  des  phrases  de  ]\L  Thomas  a  trop  l'air 
d'avoir  été  méditée,  combinée,  faite  à  paît;  chticune 
de  ses  pensées  semble  trop  indépendante  de  celles  qui 
la  précèdent  et  de  celles  qui  la  suivent;  M.  Thomas  n'a 
que  deux  méthodes,  qui  sont  deux  excès  :  tantôt  il  l'ait 
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des  périodes  infinies,  qui  remplissent   des  pages  en- 
tières; tantôt  il  procède  par  phrases  conpées  et  déta- 
chées les  unes  des  autres.  Tout  est  fondu  d'un  seul  jet 
dans  le  style  de  M.  le  cardinal  Maury  :  tout  est  lié, 
tout  marche  d'ensemble;  M.  Thomas,  dans  la  pompe 
toujours  affectée  de  sa  diction,  est  toujours  froid;  M.  le 
cardinal    Maury,   dans    l'abandon    de  son  éloquence, 
quelquefois  un  peu  négligée,  se  fait  pardonner  quel- 
ques incorrections,  quelques  traits  d'un  goi^it  mo'ns 
pur,  à  force  de  ^chaleur,  de  verve  et  d'iutérèt  :  peu 
d'ouvrages  de  littératuj-e  et  de  critique  offient  nne  lec- 
ture plus  attachante  que  V Essai  sur  V Eloquence  de  la 
Chaire. 

§.  V. 

12  mai  181 1. 

Parmi  les  panégyriques,  les  éloges  etles  discoui's  que 
présente  cette  nouvelle  édition  de  V  Essai  sur  V  Elo- 
quence, comme  autant  d'exemples  joints  aux  préceptes, 
on  regrettera  toujours  de  ne  pas  trouver  le  chef-d'œuvre 
du  talent  de  l'auteur,  et  sans  doute  ,  une  des  plus  bril- 
lantes productions  de  l'éloquence  française ,  le  panégy- 
rique de  saint  Vincent  de  Paul  ;  ce  discours  qui  a  laissé 
une  impression  si  vive  et  si  durable  dans  l'esprit  de  ceux 
qui  l'ont  entendu ,  et  qui  fut  signalé  par  un  de  ces  ra- 
res triomphes,  où  le  pouvoir  de  l'éloquence  et  l'empire 
du  talent  se  montrent  avec  éclat.  En  effet,   ce  fut  à  la 
voix  de  l'orateur  que  l'ancien   gouvernement,  par  un 
ordre  tardif,  fit  élever  à  la  gloire  de  saint  Vincent  de 
Paul  cette  statue  que  nous  avons  vu  paroître  dans  des 
temps  si  exti'aordinaires ,  et  avec  une  inscription  digne 
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de  ces  temps.  Il  iTapiiarlicnt  qiraiix  hommes  vérila- 
blemciil  élo(|iieiKs  (robloiiir  des  snecrs  de  ce  genre,  et 
j  uiiais  nous  ne  jetterons  les  yeux  sur  la  .statue  do.  saint 
Vincent  de  Paul,  sans  nous  souvenir  du  discours  qni, 
pour  ainsi  dire,  la  commanda  :  la  gloire  du  liéi-os  et 
celle  du  panégyriste  sont  désormais  inséparablement 
luiies. 

Les  autres  morceaux  oratoires,  tpie  l'illulre  auteur  a 
ciii  devoir  publier  à  la  suite  de  ses  théories  sur  les  di- 
verses parties  de  l'éloquence  sacrée,  se  rattachent  à  des 
cii'constunces  et  à  des  époques  plus  ou  moins  solennelles: 
on  voit  briller  l'aurore  de  son  talent  dans  cet  Eloge  de 
Fénélon,  qui  n'obtint,  il  est  vrai,  que  Vacce/isit  dans 
le  coucouis  de  l'Académie  française ,  mais  qui  partage-a 
[3  prix  dans  le  jugement  de  l'opinion  publique  ;  bient<)t 
le  jeune  orateur,  que  ses  premiers  essais  montroienl  ef 
recornmandoient  à  la  renommée,  prononce  le  panégy- 
rique annuel  de  saint  Louis  devant  cette  même  Académie 
qui  venoit  d'encourager  les  prémices  de  sa  réputation 
naissante.  Le  clergé  de  France  veut  l'entendre  dans 
une  de  ses  assemblées,  et  l'éloge  de  saint  Augustin,  que 
l'orateur  choisit  pour  cette  circonstance,  ajoute  à  l'id<'e 
qu'on  s'étoitdéjtà  formée  de  son  éloquence;  enfin,  après 
un  lonp  intervalle  de  silence,  M.  le  cardinal  Maury  est 
rappelé  dans  l'Académie  française  sortie  de  ses  ruines, 
Gt  fait  retentir  de  nouveau  parmi  nous  cette  voix  qui, 
semblable  à  celle  du  premier  des  orateurs  romains  ^ 
avoit  été  long-temps  étouffée  par  le  bruit  confus  et  tu- 
multueux des  orages  politiques.  A  ces  quati'e  discoiu's, 
recueillis  dans  cette  édition,  l'auteur  a  joint  un  morce.tu 
également  remarquable  ,  intitulé  :  Discours  prélluii-- 
naire  pour  servir  de  préface  à  la  -première   cditlon  de» 
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fermons  de  Bossiiet.  Ce  discours  est  plein  de  cet  en- 
thousiasme que  les  ouvrages  de  Bossuet  sont  si  capables 
et  si  dignes  d'inspirer ,  et  qu'ils  ont  inspire  particuliè- 
rement a  M.  le  cardinal  Maury ,  le  plus  zélé  panégyriste, 
et  un  des  imitateurs  les  plus  heureux  de  ce  grand  hom- 
me. II  faut  le  dire  cependant,  les  Sermons  de  Bossuel , 
malgré  les  traits  de  génie  dont  ils  étincellent  en  quelques 
endroits,  n'ont  pas  atteint,  dans  l'opinion  des  con— 
iioisseurs ,  ce  degré  d'estime  auquel  l'éloquence  et  l'ad- 
miration de  M.  le  cardinal  Maury  ont  voulu  les  élever* 
Et  après  tout,  Bossuet  n'a-t-il  donc  pas  assez  de  la  gloire 
de  ses  incomparables  Oraisons  funèbres,  de  ses  belles 
Dissertations  théologiques,  de  son  sublime  Discours  sur 
V Histoire  Universelle?  Faut-il, pour  rehausser  le  mo- 
nument de  sa  renommée,  y  joindre  quelques  maté- 
riaux informés,  empreints  parfois  du  sceau  de  sou  génie^ 
et  plus  souvent  infectés  de  la  rouille  d'une  époque  où 
le  goût  n'étoit  pas  encore  épuré,  où  l'éloquence  fian— 
çaise  éloit  encore  sauvage,  et  notre  littérature  à  demi 
barbare  ? 

J'avoue  qu'il  est  dans  ses  Semions  un  certain  nombre 
de  traits  que  l'on  présente  à  notre  enthousiasme,  et  que 
Je  ne  saurois  admirer.  Par  exemple,  l'auteur  du  dis- 
cours préliminaire  veut  qu'on  remarque  une  impo- 
sante simplicité  dans  la  phi-ase  suivante^  où  l'ora- 
teur exhorte  les  rois  à  punir  le  crime  :  «  Etendez 
«  "VOS  longs  bras ,  qui  vont  cherchei'  les  médians  ^  et 
((  qui  peuvent  les  atteindre  jusqu'aux  extrémités  de 
«  votre  empire.  »  Aucune  autorité  littéraire ,  quelque 
grave ,  quelque  respectable  qu'elle  soit ,  ne  pourra  me 
persuader  qur  ces  longs  bras  ne  font  pas  un  très-mau- 
vais effet  :  c'est  là  une  de  ces  images  qu'admeltoit  1« 
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^éiiio  naissant  do  Bossuel  quand  il  composoit  ses  Ser-- 

niufis,  tique  .son  goût  porfi-clioiiné  rcjcloil  (|Uaiid  il 
ti'availloil  à  ses  Oraifioiifi  funèbres.  Je  trouve'  dau.suue 
autre  citation    une    inia^e  (jui    n'csl   giière    plus  digne 

d'adniiralion  :  « C'est  de  là  que  surtira  Tindigna- 

«  tion  de  sa  juste  fureur,  et  d'autant  plus  implacable 
«  qu'elle  aui-a  »'té  cUlrempt-e  dans  la  tioiircc  mcnic  des 
«  grâces.  «  On  ne  conçoit  guè)-e,  il   faut  en  convenir, 
ce  que  c'est  qu'une  indignation  t/^'^/e/w/jt'edans  la  source 
même  des  grâces  :  il  y  a  plus  de  mauvais  goût  (jue  d'é- 
nergie dans  une  telle  expiession.  Je  ne  puis  goûter  non 
plus  cette  espèce  de  cascade  par  laquelle  Bossuet  nous 
peint  les  humiliations  du  Christ     «11  est  comme  tombé 
<{  du  sein  de  son  père  dans  celui  d'une  femme  mortelle; 
«  de  là  dans  une  étable  ;  et  de  là  encore ,  par  divers  de- 
«  grés  d'abjection,  jusqu'à  l'infamie  de  la  croix,  jus- 
«  qu'à  l'obscurité  du  tombeau.  »  La  pensée  que  lenfer- 
me  celte  phrase  est  fort  belle  et  fort  solide;  mais  la  ma- 
nière dont  elle  est  rendue  a,  si  je  ne  me  trompe,  quelque 
cliosede  très-choquant  et  même  de  ridicule.  Je  me  per- 
mettrai une  observation  générale  :  les  fautes  que  com- 
mettent les  hommes  de  génie  sont  d'ordinaire  saillantes 
commeles  beautés  mêmes  que  leur  talent  pioduit  ;  les  unes 
et  les  autres  font  une  forle  impression  sur  l'esprit,  mais  la 
prévenlion  nous  empêche  souvent  de  bien  démêler  la 
nature  de  l'impression  que  nous  avons  reçue  :  nous  nous 
croyons  quelquefois  frappés  lorsque  nous  ne  sommes 
que  choqués  ;  et  confondant  les  beautés  et  les  fiiutes, 
parce  que  nous  confondons  les  sensations  qu'elles  nous 
font  éprouver,  nous  mettons  l'admiration  à  la  place  de 
la  critique,  et  la  force  de  l'impression  nous  fait  sur  sa 
nature  une  illusion  dont  le  premier  principe  est  dans 
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l'idée  que  nous  nous  sommes  formée  de  l'écrivain  qui 
nous  occupe.  Ainsi,  quand  nous  rencontrons  dans  Bos- 
suet  un  trait  de  mauvais  goût,  le  préjugé  où  nous  som- 
mes que  son  génie  n'enfante  que  des  traits  sublimes, 
joint  à  la  brusque  secousse  que  produit  la  faute,  nous 
fait  prendre  cette  faute  même  pour  une  beauté ,  et  nous 
nous  extasions  sur  un  défaut ,  en  croyant  admirer  une 
perfection  :  ceite  erreur  est  très-commune.  Je  reviens 
aux  discours  de  M.  le  cardinal  Maury. 

Ce  qui  me  semble  caractériser  sa  manière  dans  le 
genre  oratoire,  c'est  particulièrement  la  richesse  et  l'a- 
bondance, ce  que  Cicéron  et  tous  les  rhéteurs  latins  ont 
appelé  copia  dicendi.  Dès  son  début,  cette  éminen  te  qua- 
lité se  fait  remarquer  dans  sa  composition  :  peut-être  mê- 
me y  est-elle  accompagnée  de  cet  excès,  de  cette  surchar- 
ge, dont  elle  est  toujours  si  voisine.  La  seconde  partie 
surtout  de  l'^Zog^e  deFénélonme  paroît  un  peu  redon- 
dante. On  sent  que  l'auteur  auroit  pu  faire  un  choix  plus 
sévère  parmi  ses  nombreux  matériaux  ,  i-esserrer  quel- 
ques endroits  dans  un  cadre  plus  restreint,  et  diriger  avec 
plus  d'économie  le  cours  entraînant  de  ses  pensées  fécon- 
des; mais  ce  morceau  est  plus  véritablement  éloquent 
que  le  discours  qui  fut  couronné  :  il  y  règne  une  vivacité 
d'élocution ,  une  chaleur  ,  un  mouvement,  que  le  talent 
pur  et  correct  de  M.  de  Laharpe  ne  connut  jamais.  Les 
compositions  académiques  de  ce  deiniei-  sont  des  disser- 
tations faites  avec  jugement,  plutôt  que  des  discours 
cxîmposés  avec  verve.  Le  style  de  son  Eloge  de  Féiiélon 
est  d'une  exactitude  et  d'une  élégance  singulièrement 
remarquables  j  mais  ces  précieux  avantages  n'ont  la  to- 
talité de  leur  valeur  que  lorsqu'ils  sont  animés  de  ce  feu 
qui  doit  vivifier  tous  les  détails  du  style  comme  toutes 


les  jxirties  tic  la  composition;  de  ce  feu  qui,  suivant 
son  degré  de  force  et  d'intensité,  fiil  l'ornlcur  ou  le 
poète,  et  sans  lequel  il  n'existe  ni  poésif  ni  él<»(|uence. 
Laiiteur  des  di.sconrs  dont  je  rends  coni])tt'  en  eslubou' 
damment  pourvu  ;  tout  vit,  toutse  meut  sous  sa  plume; 
et  si  le  piix  avf)it  dû  être  donné  à  celui  dos  deux  Dis- 
cours qui  remplit  le  mieux  l'atlonte  du  lecteur,  qui  ré- 
pond le  mieux  à  l'intérêt,  à  l'amour,  à  l'admiration,  à 
tous  les  sentimens  qu'excite  le  nom  de  Fénélon ,  (|ui 
laisse  dans  l'ame  l'impression  lu  plus  sensible  et  la 
plus  profonde,  et  qui  retentit  le  plus  long-temps  dans 
le  cœur,  il  me  semble  que  M.  de  Laharpe  n'eût  pas 
remporté  la  palme.  Il  est  vrai  qu'on  peut  désirer  quel- 
quefois dans  l'ouvrage  de  son  concurrent  cette  pureté 
deslyle,  celte  déliciitcsse  de  goût,  cette  sobriété  ,  cette 
mesure  ,  peut-être  même  cette  £icilité  de  l'expression  , 
cette  netteté  des  tournures ,  qui  distinguent  l'orateur 
couronné 5  mais  si  l'un  des  deux  Teraporlo  ]3ar  l'élégance 
des  détails  et  le  mérite  de  la  diction,  l'autre  a  pour  lui, 
sans  contredit ,  un  mérite  non  moins  important  et  non 
moins  essentiel,  dans  toutes  les  compositions  de  l'art, 
celui  de  l'efiét  total, 

Je  voudrois  pouvoir  m'étendi'e  davantage  et  sur  cet 
Eloge  et  sur  le  grand  homme  qui  en  est  l'objet  :  je  n'ou- 
blierois  pas  déparier  des  critiques  que  l'on  vient  do  faire 
du  style  de  Fénélon ,  dans  un  ouvrage  publié  récem- 
ment ,  et  remarquable  à  beaucoup  d'égards.  Il  est  diffi- 
cile de  concevoir  poiuquoi  madame  la  comtesse  de  Gen- 
lis  s'atUiche  à  relever  qvielques  négligences ,  quelques  ré-? 
pétitions  de  mots ,  quelques  légères  incorrections  dans  ce 
style  harmonieux,  enchanteur,  que  les  Grâces  elles- 
mêmes  semblent  avoir  inspiré;  dans  cette  diction  qui 
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joint  tous  les  altraitâ  de  la  plus  aimable  poésie  à  toute  la 
liberté  de  la  prose  la  plus  facile ,  dont  aucune  langue  n'a 
fourni  le  modèle,  et  qui  honore  la  nôtre,  où  elle  est  uni-» 
que  :  madame  de  Genîis  ignoroît-elle  que  quelques  fils 
d'une  matière  moins  pure  et  moins  précieuse  n'ôtent 
rien  au  prix  d'un  tissu  d'or  et  de  «oie  ? 

Le  panégyrique  de  saint  Louis  a  exercé  le  talent  d'un 
grand  nombre  d'orateurs  :  cet  éloge  étoit  de  fondation; 
tous  les  ans,  un  nouveau  prédicateur  le  prononçoit  en 
présence  de  l'Académie  française,  le  jour  de  saint  Louis. 
Vollaire,  qui  s'est  essayé  dans  tous  les  genres,  a  prêcbé 
ûiissi  ce  panégyrique ,  non  pas,  il  est  vrai ,  en  personne , 
mais  par  l'organe  d'un  ecclésiastique ,  qui  certainement 
dût  croire  que  jamais  meilleur  éloge  de  saint  Louis  n'a- 
vnit  été  et  ne  seroit  prononcé,  et  qui  se  trompa.  Le 
discours  coiTiposé  par  Voltaire ,  et  inséré  dans  le  recueil 
de  ses  (Euvres ,  est  extrêmement  médiocre.  Il  a  man- 
qué plus  d'un  genre  de  talent  à  cet  homme  universel , 
«pii  voulut  réunir  sur  sa  tête  toutes  les  palmes  et  toutes 
les  couronnes  :  il  ne  fut  ni  bon  po'éle  lyrique,  ni  bon 
poêle  comique,  ni  bon  fabuliste,  ni  bon  chansonnier, 
ni  bon  autevir  d'opéras  sérieux  ,  ni  bon  auteur  d'opéras 
comiques ,  ni  bon  orateur  :  le  talent  oratoire  lui  est  to- 
talement étranger.  Je  crois  que  de  tous  les  panégyri- 
ques de  saint  Louis ,  prononcés  dans  la  même  occasion , 
le  plus  digne  de  mémoire  est  celui  de  M.  le  cardinal 
Maury.  Un  critique ,  qui  traite  quelquefois  cet  orateui- 
avec  bf^aucoup  de  sévérité,  M.  de  Laharpe^,  s'exprime 
ainsi  dans  sa  Correspondance  avec  le  grand-duc  de  Rus- 
sie :  «  M.  Tabbé  Maury  prêcha  le  panégyrique  de  saint 
«  Louis  devant  l'Académie  française ,  et  ce  fui  un  des 
«  meilleui^s  qu'on  eût  eiicore  fait.  »  Le  plan  en  est  cojîçu 
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avec  autant  de  m.ignificeuco  que  de  justesse  :  l'orateur 
montre  saint  Louis  créateur  de  son  siècle ,  et  saint  Louis 
bienfailcur  de  tous  les  siècles  qui  l'oiil  suKi.  C'est  daiis 
ce  discours  (|ue  se  trouve  celle  phrase  célèbre  qui  fut 
répétée  depuis  par  M.  de  Maleslierbes ,  a])rès  le  rappel 
des  parleniens  :  «  11  fut  grand  sur  le  ivène  par  la  jus- 
«  tice,  qui  est  la  bienfaisance  des  rois.  »  La  question 
des  Croisades  y  est  traitée  avec  sagesse;  on  y  recon- 
noît  partout  un  orateur  qui  a  fait  une  élude  approfon- 
die de  noire  liisloire,  et  à  qui  celle  élude  fournit  de 
gi'andes  vues  :  le  politique  s'y  montre  autant  que  le 
moraliste.  Ce  n'est  pas  là  un  simple  morceau  de  rhéto- 
rique, im  tissu  plus  ou  moins  heureux  de  phrases 
brillanles  et  de  périodes  artislement  entremêlées  et  ca- 
dencées; c'est  une  composilion  pleine  d'idées,  d'élo- 
quence et  d'intérêt  :  elle  annonçoit  l'orateur  qui  devoit 
un  jour  passer  avec  succès  de  la  tribune  sacrée  dans  la 
tiùbune  politique. 

M.  le  cardinal  Mauiy  ne  parla  pas  devant  l'assem- 
blée du  clergé  avec  moins  de  distinction  que  devant 
l'Académie  française.  Les  mêmes  qualités  que  j'ai  fait 
observer  dans  les  discours  précédens  se  reproduisent 
avec  le  même  éclat  dans  l'éloge  de  saint  Augustin  : 
grandeur  dans  le  plan ,  richesse  dans  les  détails ,  no- 
blesse dans  les  pensées,  énej'gie,  chaleur,  véhémence 
dans  le  style.  Je  crois  cependant  que  la  diction  de  l'é- 
loge de  saint  Louis  a  plus  de  coiTCction  ,  de  netteté ,  de 
facilité,  d'harmom'e  :  il  me  semble  que  ce  discours  est 
celui  dans  lequel  l'orateur  a  élé  le  plus  heureusement 
inspiré  ;  et  s'il  falloit  choisir  entre  les  quatre  moiceaux 
oratoires  que  renferme  ce  recueil,  je  donnerois,  sans 
balancer,  la  pabue  au  panégyrique  de  saint  Louis. 
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Le  discours  que  M.  le  cardinal  Maury  pj'ononça  dans 
l'Institut ,  lors  de  sa  nouvelle  réception ,  ce  discours  si 
diversement  jugé,  reparoît  ici  :  l'auteur  a  pris  le  sage 
parti  de  le  couper  en  deux,  et  chacune  de  ces  deux 
portions  forme  encore  une  liarangue  d'une  dimension 
très-raisonnable  :  l'ëloge  de  M.  l'abbé  de  Radon  villiers  est 
d'un  coté;  le  reste  est  de  l'autre;  c'est  le  moyen  de  ne 
rien  perdre  et  de  contenter  tout  le  monde  :  ceux  qui 
ont  trouvé  le  discours  trop  long,  pourront,  en  le  li- 
sant, reprendre  haleine;  ceux  qui  ne  se  sont  pas  plaints 
de  sa  longueur,  pourront  replacer  les  deux  discours 
l'un  dans  l'autre. 

J'ai  fait  un  grand  nombre  d'articles  sur  ces  deux  vo- 
lumes ,  et  je  n'ai  point  épuisé  la  matière  :  chacun  des 
morceaux  dont  je  viens  de  parler  auroit  mérité  un  ar- 
ticle à  part,  je  le  sens;  mais  il  faut  se  borner  :  trop  heu- 
reux si  dans  cette  justice  rapide  que  j'ai  été  chargé  de 
rendre  publiquement  au  rare  mérite  de  IVL  le  cardinal 
Maury,  j'ai  pu  ne  rien  dérober  à  la  gloire  d'un  orateur 
si  célèbre,  et  d'un  écrivain  si  distingué! 


XXII. 

Madame  de  Maintenon  peinte  par  elle-même} 
ouvrage  de  madame  Suard. 

27  juin. 

On  a  déjà  parlé  de  ce  livre ,  dans  ce  journal ,  avec  au- 
tant d'étendue  que  de  justessej  je  ne  dirai  donc  qu'un 
mot  de  la  seconde  édition. 

Il  y  a  toujours  deux  questions  à  fliire  quand  il  s'agit 
d'un  nouvel  ouvrage  :  Est-il  solide  ?  est- il  agréable  ?  La 
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plnprirl  des  lecleur.s  se  horncjit  mémo  à  la  dernière  : 
c'est ramuscmcnt,  le  phii^ir  qu'on  cheiclie  gniéi-alement 
da,Jis  la  lecture. 

La  seconde  question,  qu'on  pent  regai'der  comme  la 
])Ui.s  impoilante,  est  résolue  à  l'égard  do  ce  livre,  et  la 
sojinloii  est  toute  en  sa  faveur:  c'est  un  livre  très-agréa- 
ble ;  aussi  le  succès  n'a-t-il  pas  été  équivoque.  Le  piorapt 
débit  de  Touvi-age  est  une  preuve  incontestable  de  ce 
succès  :  deux  mois  ont  sufTi  pour  épuiser  la  première 
édition  et  pour  donner  lieu  à  la  seconde. 

Tout  le  monde  sait  aujourd'hui  que  l'auteur  de  ce 
îi\-re  est  une  femme ,  et  son  nom  même  n'est  plus  un 
secret  :  il  me  semble  que  le  sexe  de  l'écrivain  ajoute  à 
l'intérêt  de  l'ouvrage. 

La  cause  de  madame  de  Maintenon  est  plaidée  devant 
la  postérité  par  une  dame  qui  a  le  droit  de  se  charger 
de  cette  cause,  puisqu'elle  a  de  l'esprit,  du  talent,  du 
goût,  et  des  intentions  pures  ;  si  quelques  parties  du 
plaidoyer  peuvent  faire  murmurer  la  justice  ,  le  zèle  de 
l'avocat  se  recommande  au  moins  par  la  bienséance  : 
on  aime  à  voir  u)ie  femme  employer  son  éloquence  à 
faire  valoir  les  qualités ,  et  à  pallier  les  défauts  d'une 
des  personnes  qui  ont  répandu  le  plus  d'éclat  et  d'il- 
lustration sur  son  sexe. 

L'ouvrage  est  un  éloge,  un  panégyi-ique  ,  ou ,  si  l'on 
veut,  une  apologie  oratoire  j  le  style  même  est  du  genre  : 
la  phrase  est  pompeuse,  et  même  un  peu  trop;  la  mar- 
che et  le  tour  tout-à-fait  académiques  ;  l'auteur  n'auroit 
pas  écrit,  n'auroit  pas  du  écrire  autrement,  si  l'éloge 
de  madame  de  Maintenon  avolt  été  proposé  au  con- 
(flours,  et  qu'elle  eût  voulu  disputer  le  prix. 

H  faut  dire  pomlanl  que  tout  l'ouvrage  repose  sur 
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<îe.s  faits  ,  si  Von  veut  donner  ce  nom  à  des  extraits  des 
lettres  de  madame  de  Mainlenon;  et  ces  extraits,  faits 
avec  soin ,  contribuent  beaucoup  à  le  rendre  intéressant  : 
ces  lettres  sont  si  bien  écrites,  d'un  style  si  pur,  si 
noble  et  si  simple!  elles  sont  si  pleines  de  lumière,  de 
justesse  et  de  raison!  le  bon  goût  s'y  fait  si  bien  sentir! 
elles  sont  ornées  de  tout  ce  que  le  sentiment  des  bien^ 
séances  a  de  plus  délicat  et  de  plus  exquis  î 

D'ailleurs ,  l'auteur  a  choisi  ce  qu'elles  renferment  de 
plus  curieux,  de  plus  piquant,  de  plus  attrayant:  elle 
a  rassemblé,  rapproché  tous  ces  passages  ;  elle  en  a  formé , 
avec  beaucoup  d'art,  un  tissu  précieux  et  brillant,  qui 
conduit  agréablement  le  lecteur  ébloui  depuis  le  com" 
jnencement  de  l'ouvrage  jusqu'à  la  fin. 

Mais  ces  extraits ,  si  habilement  enchaînés  ,  liés  entre 
eux  par  des  transitions  si  heureuses ,  sont-ils  des  argu— 
mens  bien  solides?  forment-ils  un  corps  de  preuves  aussi 
fort  que  par  oit  le  croire  l'auteur  dans  l'ingénuité  de  ses 
pensées  et  de  son  admiration?  Je  me  plais  à  répéter  ici  ce 
qu'a  dit,  sur  ce  sujet,  l'homme  de  lettres  judicieux  et  spi- 
rituel qui  a  rendu  un  compte  siavantageux,  dans  ce  même 
journal,  de  la  première  édition.  Écoutons  M.  Hoffman: 

«  Sans  doute ,  disoit-il ,  des  entretiens  familiers ,  des 
«  lettres  confidentielles  décèlent  ordinah-ement  le  carac^ 
<(  tère  du  personnage ,  et  révèlent  des  secrets  ignorés  du 
«  public;  mais  une  femme  aussi  habile  (madame  de 
<(  Maintenon  ) ,  parvenue  aune  fortune  inespérée ,  assise 
«  près  du  trône ,  et  presque  dessus ,  ne  dit  rien  et  n'écrit 
«  rien  qui  puisse  la  compromettre  :  elle  savoit  très-cer' 
«  tainement  que  ses  lettres  exciteroient  une  vive  curio-^ 
«  site  et  feroient  une  gi^ande  sensation;  elle  n'a  donc 
«  pas   écrit,  comme  le  vulgaire  des  femmes,  tout   CQ 
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«  qui  lui  passoit  par  la  Irtc Madame  do  Maiiilonon  , 

«  dil  \  ollixwv.  ^  .scmh/c  (ifoir  /irci'u  <inc  tiCS  Ictlrcs  se- 
«  ruii'/it  u/i  /oiir pul)/i(jn('.s.  Il  suHil  d'eu  lire  (juclqnes- 
«  unes  j)(»ur  adopler  l'opinion  de  Volt;iiio,  cl  poiii're— 
«  garder  comme  une  cerlilude  ce  qu'il  regarde  comin» 
«  une  prolKd)ililé.  » 

Ces  léllcxions  me  paroissenl.  d'une  justesse  parfaite: 
madame  de  ]\laintenon  ne  .se  pei/il point  dans  ses  lettres; 
elle  n'y  peint  que  son  esprit,  qui  étoit  sage,  on  même 
temps  qu'il  étoit  extrêmement  vil  et  lumineux;  son 
caractère,  ses  vraies  pensées,  ses  affections ,  ses  passions, 
demeurent  dans  l'ombre  :  on  voit  une  femme  de  tête, 
qui  marclie  toujours  vers  son  but  d'un  pas  mesuré, 
ferme  et  si^n-,  mais  qui  n'indi(|ue  pas  sa  route.  Elle  étoit 
adroite,  liabile,  politique;  donc  elle  ne  s'esl  point 
peinte  elle-même  dans  ses  lettj-es  :  ce  qui  n'empêche 
point  qu'on  ne  les  parcoure  avec  beaucoup  de  plaisir  et 
de  fruit,  et  qu'on  ne  lise  l'ouvrage  qui  en  contient  les 
passages  les  plus  remarquables,  avec  le  plus  vif  intérêt. 
Quelle  différence  entre  madame  de  Main  tenon  et  ma- 
dame de  Sévigné  !  La  même  qu'entre  les  positions  de 
ces  deux  dames  :  l'une  jouissoit  d'un  coup  d'oeil,  d'un 
mol,  de  la  moindre  faveur  de  Louis  XI  V_,  avec  ime  naï- 
veté, avec  une  candeur,  qui  ne  lui  permetloient  ni  de 
contenir  sa  joie ,  ni  de  mesurer  ses  expressions  ;  l'autre 
aspiroit  à  subjuguer  le  monarque  aVec  une  ambition 
pleine  de  sang-froid  et  de  réserve ,  qui  ne  lui  permet- 
toit  aucun  épancbement. 

L'ame  de  madame  de  Sévigné  est  dans  ses  lettres  ;  c'est 
ce  qui  leur  donne  tant  de  prix  :  on  y  voit  une  femme 
etune  mère,  des  tendresses  maternelles ,  des  loiblesses  d  es- 
prit et  de  coeur,  des  impressions,  des  caprices,  des  me- 
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(îisances,  des  engouemens,  des  frivolités,  des  accès  de 
vanité ,  des  élans  de  dévotion ,  du  babil ,  et  tout  cela  ac- 
compagné d'une  imagination  vive,  légère,  foldtre  et 
forte  à  la  fois  ,  qui  fournit  en  abondance  des  tours  origi- 
naux, des  expressions  pittoresques,  des  mots  pleins 
d'énergie,  des  saillies  d'un  bonheur  extraordinaire:  c'est 
la  nature  dans  toute  sa  francliise. 

Les  lettres  de  madame  de  Maintenon  ont  un  tout  au- 
tre caractère;  elles  sont  composées  avec  plus  de  régula- 
rité, parce  qu'elles  sont  écrites  avec  plus  de  méditation: 
quoique  le  style  en  soit  admii-able,  elles  paroissent  sè- 
ches et  froides  en  comparaison  de  celles  de  madame  de 
Sévigné;  elles  sont  pleines  de  bon  sens  et  de  retenue; 
elles  montrent  partout  un  esprit  maître  de  lui-même, 
et  qui  règle  et  domine  ses  impressions  plus  qu'il  ne  faut 
pour  être  parfaitement  aimable  :  c'est  l'art  dans  tout  son 
raffinement. 

Jetez  les  yeux  sur  toutes  les  maîtresses  de  Louis  XIV, 
sur  cette  sensible  et  touchante  la  Vallière,  qui  reporta 
dans  le  sein  de  la  religion  toutes  les  tendresses  que  re— 
poussoit  un  amant  refroidi  ;  sur  cette  vive  jVIontespan  , 
si  impétueuse  dans  ses  affections,  dont  l'orgUeil  et  oit 
dénué  de  tout  artifice ,  et  dont  l'amour  excluoit  tout 
calcul;  sur  cette  Fontange,  dont  l'extrême  jeunesse  ai- 
moit  le  roi  comme  elle  eût  aimé  un  simple  berger ,  et 
qui ,  sous  les  pavillons  du  luxe ,  avoit  la  simplicité  des 
chaumières  :  et  voyez  arriver  sur  leurs  pas  et  entre  elles 
la  sévère  madame  de  Maintenon,  avec  ses  sentences  pé-' 
dantesques,  sa  dévotion  réfléchie,  et  ce  faste  de  vertu, 
qui ,  en  aspii-ant  au  cœur  du  maître ,  le  i-égente  quel- 
quefois avec  dureté  :  voyez  comme  elle  ne  consent  à  être 
amante  qu'à  condition  qu'elle  sera  reine  :  vous  recon* 
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iioiîiscz  sans  dnulc  la  siipcriorilo  do  sos  moyens  o(  de 
sonespril;  mais  Vous  iiispiic-t-cllc  auUuil  iriiilcrcl , 
ov<r  tout  M)ii  gc'uic,  (|U(!  CCS  autres  rrinim-s  avec  toute* 
leur^  toi  blesses  ? 

Je  n'ai  jamais  aimé  madame  dcMaintonon,  et  ce  nou- 
veau livre  ne  m'a  poiuL  converti;  mais  il  a  opéré  des 
conversions  plus  importantes,  et,  chose  ctonnatitc,  la 
première  de  tout  es  est  celle  du  mari  même  de  la  personne  à 
qui  nous  le  devons  I  Les  maris  sont  rarement  convertis 
par  leur  femme;  écoulons-le  lui-même  raconter  ce  mi- 
racle conjugal  :  «  J 'a vois  lu  à  peu  près  tout  ce  qui  a  été 
«  écrit  sur  madame  de  Mainlenon  ,  dit-il  avec  humilité, 
«  et  j'en  avois  conservé  le  souvenir  comme  d'une  fem- 
«  medislinguée  parmi  les pei-somies  lesplus  distinguées 
«  de  son  sexe,  par  la  supériorité  de  son  esprit,  par  la 
<v  noblesse  de  son  cai'actère,  et  par  la  sagesse  de  sa  con- 
«  duite;  mais  ces  perfections  ne  me  paroissoient  pas 
«  sansquelques  taches  :  je  lui  reprochois,  comme  beau- 
«  coup  d'autres,  d'avoir  eu  part  aux  persécutions  des 
«  protcstans,  de  n'avoir  pas  défendu  avec  assez  decha- 
«  leur  la  cause  de  deux  amis  tels  que  Fénélon  et  Ra- 
ie cine;  d'avoir  donné  de  foibles  conseils  à  Louis  XIV, 
«  dans  les  dernières  années  de  son  règne  ;  mais  après 
«  avoir  lu  l'ouvrage  qu'on  m'a  communiqué,  je  me 
M  suis  étonné  d'avoir  pu  conserver  une  prévention  si  in- 
{(  juste,  si  peu  fondée,  si  contraire  aux  documens  au- 
«  thentiques  et  multipliés  que  l'histoire  nous  a  transmis 
«  sur  la  vie  de  cette  femme  célèbre.»  Voilà  donc  M.  Suard 
revenu  de  ses  erreurs  !I  La  gi-âce  maritale  a  opéré.  Je 
crains  que  beaucoup  d'autres  ne  soient  pas  aussi  sensi- 
bles aux  argumens  du  nouveau  livre,  et  ne  meurent 
dans  rimpénitence  finale  :  il  y  aura  beaucoup  de  lec- 
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teurs  et  peu  d'appelës.  L'ouvrage  est  plein  d'agrément: 
il  plaira;  il  restera;  mais  il  n'est  pas  du  nombre  de  ceux: 
qui  produisent  de  grands  cliangemens  dans  les  opinions 
des  hommes  :  n'est-ce  donc  pas  assez,  sur  un  pai^eil 
sujet,  de  plaii"e  et  d'intéresser? 


XXIII. 

Quelcjîtes  observations  sur  le  Rapport  du  Jurj 
de  V  Institut  y  relatif  aux  prix  décennaux, 

3o  juillet. 

C'est  un  grand  et  noble  spectacle,  en  littérature,  de  voir 
toutes  les  académies  dont  l'Institut  de  France  s€  compose, 
porter  des  regards  attentifs  sur  les  productions  de  tout 
genre  qu'ont  fait  éclore  les  dix  premières  années  du 
dix-neuvième  siècle,  les  peser,  les  comparer  entre  elles, 
prononcer  un  jugement ,  et  soumettre  leur  sentence  à 
l'examen  sévère  de  l'opinion  publique.  Que  ne  doivent 
point  attendre  les  lettres  françaises  d'une  si  belle  et  si  su- 
blime institution?  Quel  avenir  brillant  ne  leur  promet- 
elle  pas?  Jamais  rien  de  si  grand  n'a  été  conçu  pour  honorer 
le  talent  et  pour  l'encourager  ;  mais  ne  serions-nous 
pas  trop  heureux  si  l'état  présent  des  lettres  répondoit 
à  toute  la  grandeur  de  cet  établissement  ?  Avouons-le  , 
il  existe  une  disproportion  sensible  entre  la  magnificence 
de  cette  pensée  et  l'état  actuel  de  notre  littérature.  Les 
genres ,  que  l'on  doit  placer  au  premier  rang ,  ne 
présentent  rien  qui  soit  digne  des  nobles  distinctions 
offertes  au  génie:  quelque  violente  qu'ait  étélafui'eurdes 
spectacles  dans  l'espace  de  temps  marqué  pour  le  con- 
cours ,  le  jury  n'a  trouvé  aucime  comédie  qui  mérili'Vt 
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d\Hic  couronm'c  ;  l;i  tragédie  a  été  plus  lieureuse;  mais 
pc'ul-cdlc  se  l'cliciUT  de  son  bonheiii-  ?  11  y  a  sans  doute 
beaucoup  de  talent  dans  Touviage  de  M.  Renouaid  ; 
mais  ce  talent  lessemble-t-il  au  gt^uie  dramati(jue?  Non, 
assurément  :  évidemnuiil  né  j)our  la  haute  poésie ,  l'au- 
teui'  des  Templiers  n'a  toutefois  reçu  de  la  natute  que 
peu  de  dispositions  pour  la  scène. 

11  y  a  long-temps  (jue  notie  littérature  a  perdu  l'espé- 
rance d'avoir  \n\  poème  épique  :  le  public  n'a  pas  été 
peu  surpris  de  voir  le  jury  s'occuper  de  prodiulions 
telles  que  Charles  Martel ,  VOresle  de  M.  Duménil^  la 
Bataille  d'Hastings  de  M.  Dorion,  poëmes  qui  n'ont 
fait  aucune  espèce  de  sensation  ,  et  qu'on  ne  devoit 
pas  tiier  de  l'oubli  ;  mais  ,  en  exposant  fort  bien  les 
raisons  de  noU'e  indigence  ,  le  jury  littéraire  a  cru 
devoir  essayer  de  la  voiler.  H  a  voulu  que  la  place  va- 
cante du  poème  épique  lût  remplie  d'une  manière  ou 
d'une  autre,  et  cet  efl'ort  Ta  conduit  à  une  injustice  trop 
évidente  :  «  Le  jury  pense,  a-t-il  dit,  qu'une  excellente 
«  traduction  en  vers  des  poëmes  immortels ,  que  le 
«  temps  a  consacrés,  est  l'ouvrage  de  poésie  qui  appro- 
«  che  le  plus  du  genre  de  talent  et  de  l'étendue  de  travail 
«  qu'exige  TEpopée  :  c'est  réellement  enrichir  la  na- 
Ci  tion  d' un  poème  épique,  que  de  lui  donner  une  belle 
«  traduction  d'un  de  ces  po'éiiies  ;  dans  cette  idée  ,  il 
«  piopose  comme  dignes  de  concourir  au  prix  les  tra- 
«  ductions  de  V Enéide  ,  pai*  M.  Delille  et  M.  Gaston , 
«  et  celle  du  Paradis  perdu ,  par  M.  Delille.  »  Ce 
passage  du  rapport  est  un  tissu  de  sophismes  :  jamais  le 
talent  qui  produit  une  bonne  traduction ,  ne  pourra  être 
comparé  avec  celui  qui  produit  un  bon  ouvrage  original, 
parce  que  lïnvention  et  la  disposition  qui  appartiennent 
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à  l'auteur ,  mettront  toujours  une  distance  infinie  entre 
lui  et  son  traducteur.  Ces  deux  qualités  fondamentales 
de  la  composition  passent  d'elles-mêmes  de  l'original 
dans  la  copie  ,  sans   coûter  au  traducteur  le  moindre 
effort  ;  et  plus  le  genre  de  l'ouvrage  est  élevé ,  plus  elles 
deviennent  importantes  :  ainsi ,  l'invention  de  la  fable 
dans  le  poème  épique ,  et  la  distribution  des  différentes 
parties  du  sujet ,  sont  éminemment  l'œuvre  du  génie  : 
c'est  par-là  surtout  cju'il  se  signale  ;  point  de  poème 
épique  sans  ces  deux  grandes  conditions  ;  la  meillem-e 
traduction  d'un  épopée  ne  peut  donc  jamais  être  inise 
sur  le  même  rang  que  la  composition  originale  ;  l'élo- 
cution  même  élève  encore  de  lieaucoup  le  poète  au-dessus 
de  son  traducteur  :  car  en  la  supposant  excellente  dans 
ce  dernier ,  et  très-voisine  du  mérite  de  l'original ,  c'est 
de  lui  qu'elle  emprunte  toutes  ces  idées  de  détail,  toutes 
ces  pensées  particulières ,  ces  images,  ces  figures,  ces 
tours,  qui  sont  le  fonds  du  style  ,  et  qui  constituent 
l'invention   dans  cette  partie.   Je  ne   prétends  pas  ici 
rabaisser  la  gloire  des  écrivains  qui  ont  fait  passer  avec 
succès  dans  notre  langue  les  beautés  des  langues  mortes, 
où  des  langues  étrangères  :  je  rends  justice  à  leurs  tra- 
vaux et  à  leurs  talens  ,  et  je  sais  reconnoître  tout  ce  que 
nous  leur  devons  ;  mais  je   ne  puis  m'empêclier  de 
regarder  comme  très-inconvenant  qu'on  veuille  mettre  y 
pour  ainsi  dire,  les  Ixaductions  à  la  place  des  originaux, 
et  nous  faire  croire  que  c'est  réellement  enrichir  la 
nation  d'un  poème  épique,  que  de  lui  donner  une  belle 
traduction  d'un  poème  de  ce  genre  :  je  ne  pense  pas 
que»  l'adverbe  réellement  ait  jamais  été  plus  mal  em- 
ployé. 

Mais  voyons  à  quel  résultat  positif  conduit  ce  beau 
S.  17 
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jaiioiniement  :  «  I.o  jurv  jx-ilsc  (jiic  \v  mOiite  si  rnre 
«  d'avoir  produit  ,  dans  l;i  ])('ri<)d(;  du  roiicom.s  ,  deux 
«  ouvrages  tels  (juc  la  IraductioTi  d(^  Vlùiéidc  (I  celle 
<(  du  Paradis  Perdu  ,  duiiiir'  à  TauU'ur  un  lilre  l('giliiu(î 
«  n  quelque  distinctio/i particulière.  »  Voilà  ceitos  une 
conséquence  inattendue!  Pour  avoir  voulu  élevei-ces 
traductions  au  )ang  des  poëmes  originaux  ,  vous  le» 
privez  de  la  récompense  qui  leur  est  due  comme  tra- 
ductions :  vous  exaltez  leur  gloireau  delà  de  leur  inérile, 
et  vous  les  ti-ouvez  seulement  dignes  d'une  distinction 
particulière  !  Il  eût  été  trop  fort  de  leur  donner  le  prix 
du  poème  épique  ;  et  parce  que  vous  vous  êtes  amusés 
à  leur  créer  des  prétentions  extraordinaires  dont  vous 
ne  voulez  rien  laballre,  et  que  vous  ne  pouvez  pas  sou- 
tenir jusqu'au  bout  ,  vous  leur  i-efusez  le  prix  de  la 
traduction ,  et  vous  ne  leur  accordez ,  dans  le  vague  de 
vos  jugemens  ,  qu'une  distinction  particulière  l  Tous 
vos  sophismes  ne  seroient-ils  donc  qu'une  ruse  ,  qu'un 
vrai  tour  de  passe-passe;  et  n'auriez-vous  tant  loué  les 
traductions  de  M.  Delille  que  pour  mieux  assuier  le 
prix  à  celle  d'un  autre  auteur  ?  Dans  ce  cas  ,  vous  rap- 
pelleriez la  fameuse  maxime  de  Tacite  :  Pessifuuni 
inimicorum genus  laudantes !  Non  ,  Messieurs,  nous 
n'avons  point  de  poemc  épique  ,  et  nous  ne  voulons 
pas  y  substituer  des  traductions  j  rendez  justice  à  chacun: 
un  traducteur  est  un  traducteur;  vous  reconnoissez  de 
grandes  beautés  dans  la  traduction  de  V Enéide  par 
]\I.  Delille  ;  le  même  écrivain  a  supérieurement  rendu 
IVlilton  dans  notre  langue  :  faites  votre  devoir  ,  et  n'allez 
pas  considérer  que  vous  lui  accordez  un  autre  prix  ;  cai* 
une  justice  que  vous  rendez  ne  sauroit  vous  donner  le 
droit  de  commettre  une  injustice;  vous  ne  multipliere» 
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J)as  les  talens  en  divisant  les  prix  5  et  le  mérite  peut  ^ 
sans  abus ,  cviinuler  les  couronnes. 

Si  le  jury  veut  quelquefois  déguiser  notre  pauvreté  j 
quelquefois  aussi  il  nous  fuit  plus  pauvre  que  nous  ne 
le  sommes  :  on  voit  qu'il  a  été  embarrassé  pour  tiouver 
un  ouvrage  de  littérature  qui  réunît  au  plus  haut 
degré  la  nouveauté  des  idées ,  le  talent  de  la  compo- 
sition j  et  l'élégance  du  style.  Celui  dans  lequel  il  a 
cru  rencontrer  ces  conditions  ^  est  sans  doute  un  outrage 
très-estimable  ,  un  ouvrage  très-remarquable  par  le  mé- 
lange de  l'érudition  la  plus  profonde  ej,  de  la  ciitique  la 
plus  éclairée  ;  mais  est-il  question  ici  d'érudition?  Ces 
termes  du  décret  j  la  nouveauté  des  idées  j  ne  font-ils 
pas  assez  entendre  la  pensée  du  législateur  ?  Et  quand 
on  les  joint  à  ces  mots  ,  le  talent  de  la  composition  j 
Vélégdàce  du  style  ,  ne  reconnoît'on  pas  (ju'il  s'agit  de 
Vues  littéraires  ,  morales  et  philosophiques  ,  présentées 
dans  un  système  neuf,  dans  un  ordre  original ,  et  revêtues 
d'un  style  qui  s'écarte  des  formes  vulgaires  ,  plutôt  que 
de  recherches  historiques  ou  philologiques  ,  exposées 
avec  clarté  dans  une  dissertation  bien  conçue?  C'est  une 
des  parties  dans  lesquelles  notre  littérature  a  le  plus 
brillé  depuis  dix  ans  :  trois  ouvrages  auroient  pu  ,  je 
crois,  fixer  l'attenllon  du  jury  :  celui  de  madame  de 
Staël  intitulé  :  De  la  Littérature  considérée  dans  ses 
rapports  avec  les  institutio?is  sociales  ;  le  livre  de 
M.  de  Donald  sur  la  législation  primitive  ;  enfin , 
le  Génie  du  Christianisme  par  M,  CiiAteauljriand. 
Comment  est-il  arrivé  que  ^  dans  dette  revue  générale 
de  toutes  nos  productions  liltéiaires  ,  le  jury  n'ait  pas 
même  prononcé  les  titres  de  ces  trois  ouvrages?  En  est-il 
qui  aient  fait  plus  de  sensation  dans  la  décade  d'années 
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lixt'o  pour  le  rom"oiir.s  ?  En  csl-il  (|ui  aient  l'clevé  d'une 
manière  plus  brillaiile  les  espéjances  de  notre  lilléralure? 
Ils  ne  sont  pas  san.sdonletxenipt.-idcdt'ruutsetdcropro- 
clicsnnai.s ilsélinc(ll(nl  de  heautc^ssupi'iieiues,  el mon- 
trent pai  loui  c(Llc  force  de  tète  ou  d'imagination,  celle 
A'crve  d'abstraction  j)liilosoplii(jue  qui  encliaîne  toutes  les 
idées  d'un  sujet  suivant  leurs  rapports  les  plus  généraux, 
qui  imprime  au  style  un  caractèie  d'originalité,  et  ré- 
pand i;ur  l'expression  des  couleurs  neuves  et  frappantes. 
Madame  de  Staiil  a  conçu  un  très-beau  plan  ;  mais  elle  est 
peut-être  restée ,  dans  l'exécution ,  trop  au-dessous  de  sa 
pensée.  M.  de  Donald  est  sans  contredit  l'écrivain  qui, 
depuis  dix  ans ,  a  semé  le  plus  d'idées  nouvelles.  M.  de 
CluUeaubiiand  ,  penseur  moins  profond  que  ses  deux  ri- 
vaux, est  plus  grand  peintre  que  l'un  et  Tautre.  Est-ce 
donc  à  côté  de  ces  écrivains  du  premier  ordre  qu'il  faut 
placer  M.  de  Villers  ,  ou  même  M.  de  Sainte-Croix;  et  ne 
seroit-il  p.'.s  étrange  que  le  genre  éminemment  philoso- 
phique, dans  lequel  ils  se  sont  exercés  avec  tant  d'éclat , 
n'eût  pas  même  été  indiqué  dans  le  décret  du  concours? 
Il  l'a  été  ;  mais  le  juiy  semble  n'avoir  pas  voulu  l'y  voir. 
On  est  moins  smpris  de  tant  d'erreurs  ,  lorsqu'on 
observe  que  le  jury  n'a  pas  même  des  principes  littéraires 
bien  fixes  et  bien  arrêtés  :  lisez  ce  qu'il  dit  du  Poème 
de  la  Navigation  ^parM.  Esmenard;  voyez  comment 
il  essaie  d'analyser  la  nature  de  ce  poème  et  d'en  justifier 
le  génie  :  jamais  l'entortillement  du  style  et  l'embarras 
des  idées  n'ont  été  poussés  plus  loin  ;  jamais  on  n'a  accu- 
mulé plus  de  subtilités  et  de  sophismes  pour  établir  les 
maximes  les  plus  fausses.  Est-ce  donc  dans  une  aca- 
démie instituée  pour  le  maintien  des  règles  du  goût, 
qu'il  est  permis  de  se  jouer  ainsi  de  toutes  les  doctrines 
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littéraii'es  ?  Esl-ce  dans  le  rapport  d'une  commission 
nommée  par  l'Institut  de  France,  que  l'on  devroit  ren- 
contrer des  phrases  telles  que  celle-ci  :  le  chantre  de  la 
navigation  est  souvent  placé  comme  les  i^aisseaux 
entre  le  ciel  et  l'eau  ?  Quelle  comparaison  et  quel  goût 
de  style!  Une  pareille  pln'ase,  qu'on  nous  donne  comme 
une  apologie  ,  est  moins  propre  à  justifier  le  poijte  qui 
en  est  le  sujet ,  qu'à  le  rendre  très-ridicule.  Que  veut 
faire  entendre  le  jury  ,  lorsqu'il  dit  que  le  talent  de 
M.  Mieliaud  est  formé  dans  une  bonne  école  ,  mais 
dans  une  école  ?  Cela  signifie  sans  doute  que  ce  talent 
n'est  point  original  ;  mais  quelle  manière  de  s'exprimer  ! 
Et  l'on  ajoute  :  Si  l'imitation  est  toujours  sensible  , 
Jamais  elle  n'est  serpile  ;  il  me  semble  que  c'est  le  plus 
grand  éloge  que  l'on  puisse  faire  d'un  talent yorme  da7is 
une  bonne  école  :  on  ne  loueroit  pas  autrement  Virgile, 
qui  a  imité  Homère  ;  Racine  ,  qui  a  imité  Euripide  ; 
Boileau ,  qui  a  imité  Horace  ;  et  toutefois  on  veut  faire  à 
M.  Michaud  un  reproche  de  s'être  fbr?né  dans  une 
école ,  quelque  bonne  qu'elle  soit  :  je  ne  crois  pas  que  le 
vague  des  principes  et  le  galimatias  de  la  phn^se  puisse 
aller  plus  loin,  et  je  doute  fort  qne  l'aimable  et  ingé- 
nieux auteur  du  P rintejnps  d'un  Proscrit  entende  ce 
quon  veut  lui  dire.  En  généi-al ,  il  règne  dans  le  rapport 
du  jury  un  air,  ou ,  si  l'on  veut,  un  palelinage  d'impai- 
tialité  ;  mais  il  est  aisé  de  s'apercevoir  qu'il  a  été  rédigé 
sous  la  dictée  d'une  foule  de  petites  passions  :  on  y 
reconnoît  leur  style  oblique  et  louche  ;  l'Institut  ne  s'y 
laissera  point  tromper  :  il  vengera  la  littérature  des  in- 
justices et  des  l'idicules  dont  son  étonnant  juiy  semble  la 
menacer.  Faudroit-il  donc  qu'une  époque,  qui  doit 
marquer,  à  jamais,  dans  nos  fastes  littéraires,  comme 
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un  dclours  traits  les  plus  hrillans,  en  dovînl  le  déshon- 
neur et  l'opprobre  !  Proli  I  pudor  I 


XXIV. 

Œuvres  de  M  as  sillon  j  nouvelle  édition. 
§.  I". 

3o  octobre. 

Lorsque  M,  de  Voltaire  fit  pour  l'Encyclopédie  un  ar- 
ticle, peut-êli-e  trop  abrégé  et  trop  incomplet  sur  Vèlo- 
queiice^  il  ne  cita  que  deux  exemples,  tou.s  deux  égale- 
ment bien  choisis,  et  dont  l'un  étoit  d'autant  plus  pi- 
quant ,  qu'étant  tiré  de  Mézerai ,  écrivain  qui  ne  passe 
point  pour  éloquent,  il  excitoit  autant  de  surprise  qu'il 
pouvoit  causer  de  plaisir;  Faulrc  étoit  emprunté  d'un  des 
discours  les  plus  célèbres  de  Massillon.  Cet  homme  d'un 
goût  si  sûr  ne  crut  donc  pouvoir  recueillir,  ui  dans  Bour- 
dalouc ,  ni  dans  Bossuet,  rien  qui  fut  au-dessus  du  mor- 
ceau que  lui  fournissoient  les  oeuvres  de  l'évêque de  Cler- 
mont;  et  en  effet,  si  l'éloquence  de  Bossuet  est  générale- 
ment plus  ncrveiise  et.  plus  élevée  que  celle  de  Massillon  ; 
si  la  manière  de  Bourdaloue  est  plus  serrée,  plus  rapide 
et  plus  impérieuse  dans  son  ensemble  ,les  composil  ions  de 
ces  demc  illustres  orateurs  n'offrent  peut-être  pas  un  aussi 
grand  nombre  de  morceaux  qui,  détachés  et  pris  à  part, 
soient  propres  à  doimer  l'idée  de  ce  que  peut  produire 
le  talent  de  l'éloquence,  dans  son  plus  haut  degré  d'é-» 
nergie  et  de  perfection  :  les  sermons  de  Tévéque  do 
Clermont  abondent  en  morceaux  de  ce  genre,  et  dans 
tous  les  autres  orateurs  je  ViQ.yy  connois  aucun  qui  soit 
supérieur  à  celui  que  Voltaire  a  cité.  Je  me  propose  de 
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le  remettre  ici  sous  les  yeux  des  lecteurs;  maïs  je  prie 
qu'on  me  permette  auparavant  de  transcrire  l'exemple 
lire  de  Mézerai  :  c'est  une  petite  digression  qui  ne  pa- 
roîtra  peut-être  pas  trop  déplacée  dans  un  article  qui 
est  voué  à  l'éloquence  même ,  puisqu'il  est  consacré  à 
l'examen  des  œuvres  d'un  de  nos  plus  grands  orateurs. 
Henri  IV,  avec  très-peu  de  Li'oupes,  étoit  pressé  au- 
près de  Dieppe  par  une  armée  de  trente  mille  hommes: 
quelques  courtisans  lui  conseillèrent  de  se  retirer  eu 
Angleterre;  voici  ce  que  lui  dit,  au  rapport  de  Méze- 
rai ,  le  maréchal  de  Biron ,  pour  le  détourner  de  pren- 
dre ce  parti  :  «  Quoi  !  Sire  ,  on  vous  conseille  de  vous 
«  embarquer,  comme  s'il  n'y  avoit  point  d'autre  moyen 
«  de  conserver  votre  royaume ,  que  de  le  quitter  !  Si 
({  vous  n'étiez  pas  en  France,  il  faudroit  percer  au  tra- 
«  vers  de  tous  les  hasaixls  et  de  tous  les  obstacles  pour 
«  y  venir;  et  maintenant  que  vous  y  êtes,  on  voudroit 
«  que  vous  en  sortissiez!  et  vos  amis  seroient  d'avis 
«  que  vous  fissiez  de  votre  bon  gré  ce  que  le  plus  grand 
<(  effort  de  vos  ennemis  ne  sauroil  vous  contraindre  de 
«  faire!  En  l'état  où  vous  êtes,  sortir  de  France  seulc- 
«  ment  pour  vingt-quatre  heures ,  c'est  s'en  bannir 
«  pour  jamais.  Le  péril,  au  reste,  n'est  pas  si  grand 
«  qu'on  vous  le  dépeint  :  ceux  qui  nous  pensent  en- 
«  velopper  sont ,  ou  ceux  même  que  nous  avons  tenus 
«  enfermés  si  lâchement  dans  Paris,  ou  gens  qui  ne 
«  valent  pas  mieux,  et  qui  auront  plus  d'affaires  enti-e 
«  eux-mêmes  que  contre  nous.  Enfin,  Sire ,  nous  som- 
«  mes  en  France,  il  nous  y  faut  enterrer  :  il  s'agit  d'un 
«  royaume,  il  faut  l'emporter^  ou  y  perdre  la  vie;  et 
«  quand  même  il  n'y  auroit  pas  d'autre  sûreté  pour 
«  votre  sacrée  personne  que  la  fuite,  je  sais  bien  que 
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«  vous  aimorie/,  mioiix  niiHc  lois  mourii-  do  pied  Toi-me 
«  que  (le  vous  sauver  par  ce  jnoyen;  Volio  Majeslé  ne 
«  souflriroit  jamais  qu'on  dise  (pi'un  cadet  de  la  mai- 
«  son  de  Lorraine  lui  auroit  fait  perdre  terre ,  encore 
«  moins  (|u\)n  la  vît  mendier  à  la  porte  d'un  prince 
«  étranger.  Non,  non,  Sire,  il  n'y  a  ni  couroinie  ni 
«  honneur  pour  vous  au  delà  de  la  niei-.  Si  vous  allez 
«  au-devant  du  secours  de  l'Angleterre,  il  reculera;  si 
«  vous  vous  présentez  au  port  de  la  Rochelle  en  homme 
«  qui  se  sauve,  vous  n'y  trouverez  que  des  reproches 
«  et  du  mépris.  Je  ne  puis  croire  que  vous  deviez  plutôt 
«  fier  votre  personne  à  l'inconstance  des  Ilots  et  à  la 
«  merci  de  l'étranger  ,  qu'à  tant  de  braves  genlilshom- 
«  mes  et  tant  de  vieux  soldats  qui  sont  prêts  à  lui  ser- 
«  vir  de  remparts  et  de  boucliers;  et  je  suis  trop  servi- 
«  tem*  de  Votre  Majesté  pour  lui  dissimuler  que  si  elle 
«  cherchoit  sa  sûreté  ailleurs  que  dans  leur  vertu,  ils 
«  seroient  obligés  de  chercher  la  leur  dans  un  autre 
«  parti  que  le  sien.  » 

On  ne  sauroit  trouver,  je  crois,  dans  aucun  histo- 
rien de  l'antiquité,  une  haiangue  d'un  tour  plus  vif  et 
plus  éloquent  que  ce  discom's;  mais  je  ne  sais  si  Démos- 
thènes  lui-même,  cet  orateur  si  fécond  en  mouvemens 
frappans  et  sublimes,  a  rien  d'un  plus  grand  effet  que 
le  morceau  suivant  de  Massillon  :  il  avoit  entretenu  ses 
auditeurs  des  difficultés  du  salut  et  du  petit  nombi'e  des 
élus ,  avec  un  développement  de  pensées  et  de  pjeuves 
proportionné  à  l'impoitance  du  sujet;  tout  à  coup,  ap- 
pliquant, par  une  resti'iction  admirable,  à  son  seul  au- 
ditohe  tout  ce  qu'il  a  dit  des  hommes  en  général,  il 
s'écrie  :  «  Je  vous  regarde  comme  si  vous  étiez  seuls 
«  sur  la  terre ,  et  voici  la  pensée  qui  m'occupe  et  qui 
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«  m'épouvante  :  je  suppose  que  c'est  ici  voti'e  dernière 
«  heure  et  la  fin  de  l'univers;  que  les  cieux  vont  s'ou- 
«  vrir  sur  vos  têtes ,  Jésus-Christ  pai'oître  dans  sa  gloire 
«  au  milieu  de  ce  temple,  et  que  vous  n'y  êtes  assem- 
«  blés  que  pour  l'attendre,  et  comme  des  criminels 
«  tremblans  à  qui  l'on  va  prononcer,  ou  une  sentence 
«  de  grâce,  ou  un  arrêt  de  mort  éternelle;  car  vous 
«  avez  beau  vous  flatter ,  vous  mourrez  tels  que  vous 
<(  êtes  aujourd'hui  :  or,  je  vous  le  demande,  et  je  vous 
«  le  demande  frappé  de  terreur,  ne  séparant  pas  en 
«  ce  point  mon  sort  du  vôtre,  et  me  mettant  dans  la 
«  même  disposition  où  je  souhaite  que  vous  entriez; 
«  je  vous  demande  donc  :  si  Jésus-Christ  paroissoit 
«  dans  le  temple,  au  milieu  de  cette  assemblée,  la  plus 
«  auguste  de  l'univers,  pour  nous  juger,  pour  faire  le 
«  terrible  discernement  des  boucs  et  des  brebis ,  croyez- 
«  vous  que  le  plus  grand  nombre  de  tout  ce  que  nous 
«  sommes  ici  fut  placé  à  la  droite?  Croyez-vous  que  les 
«  choses,  du  moins,  fussent  égales?  Croyez-vous  qu'il 
«  s'y  trouvât  seulement  dix  justes?  »  — L'orateur  fait 
ensuite  l'énuméràtion  de  toutes  les  espèces  de  pécheurs 
qui  peuvent  se  trouver  dans  l'assemblée,  et  reprend 
ainsi  :  «  Retranchez  ces  quatre  sortes  de  pécheurs  de 
«  cette  assemblée  sainte;  car  ils  en  seront  retranchés 
«  au  grand  jour.  Paroissez  maintenant ,  justes  :"  où  êtes- 
«  vous  ?  Restes  d'Israël ,  passez  à  la  droite  ;  froment  de 
«  Jésus-Christ ,  démêlez-vous  de  cette  paille  destinée  au 
«  feu  :  o  Dieu ,  où  sont  vos  élus  ?  et  que  reste-t-il  pour 

«  votre  parlage  ? Mes  frères  ,  notre  perte  est  pres- 

«  que  assurée ,  et  nous  n^y  pensons  pas  !  » 

Tout  le  monde  sait  que  l'auditoire,  effrayé  de  ces 
terribles  images ,  se  leva  de  terreur  :  c'est  un  des  plus 
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beaux  triomplios  do  l'ail  oraloiro;  l^ossuot  sonl  en  ol)- 
lint  un  pareil,  lorsqu'il  fit  relciilir,  romino  la  foiidro.» 
CCS  paroles  à  jamais  ccU'brcs  dans  les  fastes  de  fclo- 
qncnce  :  Madame  se  meurt  ;  Madame  est  Tuorte.  On 
cile  un  trait  qui  honore  la  dialectique  pressante  et  irré- 
sistible de  Boui-ddloue  :  frappé  d'un  argument  où  se  fai- 
soit  sentir  toute  la  logique  do  cetoi-ateur,  un  des  plus 
grands  seigneurs  de  la  cour  ne  put  s'empêcher  de  s'é- 
crier, malgré  la  majesté  du  lieu  et  le  respect  dû  à  l'au- 
ditoire :  //  a  raison!  Quel  temps  pour  l'éloquence! 
quels  orateurs!  et  quel  effet  ne  produisoient-ils  pas! 
Mais  aucun  d'eux  n'a  obtenu  aussi  souvent  que  Massil- 
Ion  ce  genre  de  succès  qui  se  signale  par  les  émotions 
spontanées  et  manifestes  de  tout  un  auditoire;  et  ces 
émotions  qu'il  produisoit  étoient  de  plus  d'une  espèce  : 
la  première  fois  qu'il  prêcha  devant  le  roi,  et  devant  la 
cour  la  plus  polie  et  la  plus  brillante  de  l'univers,  il  sut 
jneler  si  habilement,  dans  l'exordc  de  son  discours,  le 
charme  de  la  louange  à  la  sévérité  de  l'Evangile,  qu'il 
fut  interrompu  par  un  murmure  d'admiration  et  d'ap- 
plaudissement involontaire.  Qu'elles  étoient  en  effet 
délicates,  ces  louanges  que  le  goût  exqiiis  de  l'orateur 
avoit  tournées  en  instructions,  et  que  le  choix  de  son 
sujet  i-emplissoit  de  sensibilité!  Son  texte  étoit  :  Heu- 
reux ceux  qui  pieu  re?it;  et  s'adressant  au  roi  :  «  Sire, 
«  lui  dit-il,  si  le  monde  parloit  ici  à  la  place  de  Jésus- 
«  Christ,  sans  doute  il  ne  tiendroit  pas  à  Votre  Majesté 
«  le  même  langage  :  Heureux  le  prince,  vous  diroit-il , 
«  qui  n'a  jamais  combattu  que  pour  vaincre;  qui  na 
«  vu  tant  de  puissances  armées  contre  lui  que  pour 
«  leur  donner  une  paix  plus  glorieuse,  et  qui  a  tou- 
«  jours  été  plus  grand  ou  que  le  péril  ou  que  la  vie- 


LITTÉRAIRES,    (l8lO.)  267 

«toire! Ainsi   parleroit  le  monde;    mais,   Sii-e , 

«  Jtsus-Christ  ne  parle  pas  comme  le  monde.  »  J'en- 
gage toutes  les  personnes  sensibles  à  l'éloquence  à  relire 
cet  exorde,  que  je  ne  puis  transcrire  ici  tout  entier,  et 
qui  est  un  des  plus  admiiables  chefs-d'œuvre  de  l'arl  : 
je  n'en  connois  aucun  qui  puisse  lui  être  comparé ,  si 
ce  n'est  peut-être,  dans  un  autre  genre,  l'exorde  de 
l'o)'aison  funèbre  du  maréchal  de  Tarenne  par  Fléchier. 
De  toutes  les  péroraisons  françaises,  la  plus  belle, 
sans  contredit,  est  celle  de  l'oraison  funèbre  du  grand 
Condé;  mais,  en  général,  les  péroraisons  de  Bossuet 
n'ont  rien  de  très-remarquable  :  ce  n'est  pas  dans  cetle 
partie  de  la  composition  oratoire  que  son  talent  trou- 
Toit  son  application  la  plus  naturelle  et  la  plus  heureuse  ; 
les  péroraisons  de  Bourdaloue  ne  sont  que  de  beaux 
résumés;  c'est  dans  Massillon  qu'il  faut  chercher  le  plus 
d'exemples  de  ce  pathétique  qui  semble  devoir  régner 
surtout  dans  la  péroraison  :  Bossuet  excelle  par  le  su- 
blime, Bourdaloue  par  le  raisonnement,  Massillon  par 
l'expression  des  sentimens  doux  et  tendres  :  presque  toutes 
les  péroraisons  du  Petit  Câréjne ,  de  cetle  partie  de  ses 
(Euvres  qu'un  illustre  littérateur,  M.  le  cardinal  Manry, 
a  beaucoup  trop  rabaissée,  et  qu'il  a  même  calomniée, 
sont  des  chefs-d'oeuvre  de  grâce  et  de  sensibilité  :  qu'on  se 
représente  Massillon  formant  des  vœux  à  la  fin  de  cha- 
cun des  discours  du  Petit  Carême  pour  un  roi  enfant, 
échappé  des  ruines  de  toute  sa  famille;  quelle  situation! 
mais  aussi  quelle  éloquence!  «  Jetez  les  yeux  sur  lui, 
'<  du  haut  du  ciel,  grand  Dieu,  et  voyez  ici  à  vos  pieds 
«  cet  enfant  auguste  et  précieux,  la  seule  ressource  de 
«  la  monarchie,  l'enfant  de  l'Europe,  le  gage  sacré  de 
«  la  paix  des  peuples  et  des  nations  ;  les  entrailles  de 
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«  votre  mùséricordo  n'en  sonl-ellos  pas  émues?  Regar- 
«  dcz-Ie,  grand  Dion  ,  av«'C  Ic-s  yeux  el  la  tendresse  de 
«  toute  la  ualiitn;  écoulez  la  première  voix,  de  .son  coeur 
«  innocent,  qui  vous  ilit  ici,  connue  anireloi.s  un  .saint 

«  roi  :  Dieu  de  mes  pcies,  regardez-moi sauvez 

«  le  fiL)  d'Adélaïde,  des  Blanclies,  des  Clotilde.s,  et  de 
«  tant  de  pienses  princesses  qui  me  portent  encore  de- 
«  vaut  vous  dans  leur  sein,  et  comme  l'enfant  de  leur 
«  amour  et  de  leurs  plus  chères  espéi-ances,  etc. ,  etc.  >» 
L'enlant-roiétoità  genoux  au  pied  de  l'autel,  quand  l'ora- 
teur prononçoit,  du  haut  de  la  tribune  .sacrée ,  ces  atten- 
drissantes paroles,  qui  tiroient  des  larmes  aux  cœurs  le.^ 
plus  enduicis  d'une  cour  fiivole  et  corrompue,  et  qui 
nous  pe'nèlrent  encore  aujourd'hui  du  sentiment  le  plus 
vif  et  le  plus  tendre  :  les  péroraisons  du  Petit  Caré?ne 
suffiroient  pour  le  placer  parmi  les  plus  beaux  monu- 
mens,  non-seulement  de  la  littérature  fiançaisc,  mais  de 
l'éloquence  en  général  5  et  M.  le  cardinal  Maury  a  préten- 
du que  le  Petit  Carême  avoit  contribué  à  corrompre  le 
goût!  Quel  étonnant  paradoxe!  Honneur  au  libraire, 
plein  de  zèle  et  de  luiriière,  qui ,  sans  examine;r  si  l'élo- 
quence sacrée  jouit  aujourd'hui  du  même  degré  d'es- 
time qu'autrefois ,  reproduit  les  œuvres  d'un  de  nos  plus 
grands  orateurs  chrétiens!  L'édition  est  aussi  brillante 
qu'elle  est  pure  et  correcte:  elle  a  surtout,  comme  le  dit 
l'éditeur  lui-même,  avec  beaucoup  de  précisioji  et  de 
grâce,  «  cette  élégante  netteté  (jui  captive  le  lecteur,  et 
«  souvent  même,  sans  qu'il  s'en  doute,  lui  fait  trouver 
«  plus  agréable  une  lecture  qu'elle  lui  rend  plus  facile.  » 
Un  Aifis  du  Libraire ,  en  tète  du  premier  volume, 
fait  connoÎLre  le  plan  de  celle  réimpression,  et  l'éditeur 
nous  apprend  que  si  elle  est  sullisamment  encouragée. 
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«  Bourdaloue  suivra  immédiatement  après ,  imprimé 
«  de  même,  et  avec  les  mêmes  soins.  »  Personne  n'est 
plus  en  état  que  le  libraire- éditeur  de  bien  conduire  et 
de  bien  exe'cuter  de  telles  entreprises  :  tout  le  monde 
sait  que  M.  Renouard  est  un  de  nos  plus  savans  biblio- 
graphes. ^ 

§.  II. 

3o  avril  181 1. 

Voila  cette  entrepiise  estimable  entièrement  termi- 
née :  la  dernière  livraison  vient  deparoître;  les  ouvrages 
de  Féloquent  évêque  de  Clerraont  sont  maintenant  re- 
cueillis dans  une  édition  vraiment  digne  d'eux  :  celle 
de  1 745 ,  qui  a  servi  de  type  à  cette  réimpression,  quoi- 
qu'elle ne  soit  pas  sans  mérite ,  lui  est  pourtant  très- 
inférieure  sous  le  rapport  de  l'exactitude ,  de  la  correc- 
tion ,  de  l'exécution  typographique ,  et  même  du  for- 
mat :  il  semble  que  la  pompe  et  la  gravité  de  Vin-^°, 
conviennent  mieux  à  des  ouvrages  sérieux  et  graves,  que 
la  légèreté  commode  de  Vin-12.  Du  reste,  l'éditeur  a 
cru  devoir  suivre  fidèlement  l'édition  de  1745  :  il  en 
a  même  conservé  les  Préfaces  et  les  ^pertissemens ,  et 
il  n'a  point  retranché  ce  volume  de  Pensées  qui  la  ter- 
mine, et  qui,  rempli  d'extraits  et  de  passages  des  diîFé- 
rens  discours  de  Massillon ,  semble  être  un  double  em- 
ploi. Loin  d'en  débarrasser  son  édition ,  comme  sans  doute 
ilam-oilpulefairesans  inconvénient,  le  libraire,  M.  Re- 
nouard, a  augmenté  ce  volume  en  rendant  le  choix  des 
morceaux  détachés  plus  complet  et  plus  parfait.  C'est  en 
tête  de  ce  tome ,  qui  est  le  dernier  de  l'édition ,  que  l'on 
trouve  le  portrait  de  l'auteur  fort  agréablement  exécuté, 
ainsi  que  l'éloge  de  Massillon  par  M .  d' Alembert  j  éloge  qui 
ne  dépare  point  tiop  le  Recueil  des  (Euvres  de  ce  grand 
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oralour, parce  qtie  M.  d'AIcmbert  y  fuil  lUi  pou  mollis  to 
plaisant,  l'aj^mible  el  \v  l'iotidoui-,  que  flans  la  pliipait<le 
ses  autres  élogea  aoadéniiciues,  où  il  a  sacrifié  plus  d'un 
principe  respectable  aux:  pens»?es  les  j)lu.s  faussis  ,  et 
plus  d'une  convenance  à  de  froids  bons  mois  et  à  d'insi-' 
pides  cpigranmies. 

Le  public  ne  sauroit  dortc  accueillir  avec  trop  de  fi- 
reur  une  entreprise  si  digne  de  ses  sullrages ,  ni  Ij-op 
euoourager  un  éditeur  qui  se  propose  de  donner  les 
mêmes  soins  aux  ouvi'ages  du  P.  Boui-daloue  ,  cjue  nous 
pouvons  regarder  comme  le  Déraostliènes  de  la  chaire 
française,  dont  l'évêque  de  Clermont  est  le  Cicéron- 
Sans  doute,  des  sermons  ue  sont  guère  du  goût  actuel; 
mai^  quand  on  songe  que  ceux  de  IVIassillon  el  de  Boiu- 
daloue  foiment  un  des  titres  les  plus  biillans  de  notre 
littérature,  pour  peu  (ju'on  soit  touché  de  l'intérêt  des 
lettres,  on  sait  gré  à  M.  Renouard  d'avoir  poitéson  at-^ 
tention  sur  ces  monumens  de  notre  langue,  f:ùts  pour 
en  consacrer  la  gloire,  et  qui  seront  des  modèles  éter- 
nels de  tous  les  genres  d'éloquence ,  dans  les  temps 
même  où  l'éloquence  sacrée  sera  le  plus  négligée.  11  a 
fait  connoitre,  dans  un  Prospectus  particulier,  les  con- 
ditions qu'il  attache  à  son  travail  sur  les  seinions  de 
Bourdaloue,  et  je  regrette  que  les  bornes  et  la  nature  de 
cette  feuille  ne  me  permettent  pas  d'y  insérer  ce  ProS' 
pectus  qui  termine  le  dernier  tome  de  l'édition  de  Mas- 
sillon.  Celle  de  Bourdaloue  sei-a  composée  de  seize  vo- 
lumes i/z-8°,  et  calquée  sur  l'édition  originale  de  1707  : 
on  peut  s'en  rapporter,  pour  l'exactitude  bibliogiaphi- 
que,  au  zèle  de  l'éditeur,  en  qui  le  goût  de  ce  genre 
d'exactitude  est,  pour  ainsi  dire,  une  qualité  innée,  et 
luie  espèce  de  passion. 
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Les  sermons  de  l'illustre  évêqiie  de  Clermont  lepa- 
loisaenL  donc  dans  cette  réimpression  tels  absolument 
qu'ils  ont  été  publiés  en  l'y'^b.  Partout  on  y  retrouve  cet 
orateur  également  aimable  et  sévère ,  qui  ne  dépouille  ja- 
mais la  morale  de  son  austérité,  et  qui  pourtant  la  fait 
toujours  aimer  j  qui  dit  la  vérité  aux  princes  comme  aux 
peuples,  aux  grands  comme  aux  particulière;  qui  ne 
réserve  point  l'Evangile  pour  les  chaumières  ,  et  qui  fait 
retentir  dans  les  palais,  et  jusque  devant  les  trônes,  les 
maximes  de  sa  religion;  qui  parloit  dans  les  chapelles 
des  Tuileries  et  de  Versailles ,  comme  il  auroit  pu  parler 
dans  la  plus  humble  église  de  village  ;  dont  l'éloquence 
s'adressoit  tantôt  à  un  monarque  couvert  de  cheveux 
blancs  ,  tantôt  à  un  roi  enfant,  et  auquel  il  fut  donné 
d'instruire  et  l'enfance  et  la  vieillesse  des  rois. 

On  ne  relit  pas  ,  sans  vm  très-grand  intérêt,  ces  dis- 
cours qui  nous  ti'ansportent  à  des  époques  importantes 
de  la  monarchie  :  on  se  représente  l'éloquent  Massillon 
développant  devant  Louis  XIV,  devant  le  plus  fier  des 
rois ,  les  oi-acles  du  ciel ,  et  prescrivant,  avec  toute  l'au- 
torité de  la  parole,  au  sein  d'une  cour  orgueilleuse, 
contre  l'oubli  des  droits  de  la  morale  pt  de  la  religion. 
On  volt  Louis  XIV  sortir  de  ces  sermons  mécontent  de 
lui-même,  comme  il  le  disoit  avec  une  franchide  si 
flatteuse  pour  l'orateur.  Bientôt  la  scène  change  :  le 
royal  vieillard  descend  au  tombeau  ,  et  les  peuples  font 
expier  à  son  ombre  les  ro.alheurs  de  sa  caducité  ;  un  en- 
fant de  cinq  ans  le  remplace  sur  ce  trône ,  autrefois  res- 
plendissant de  gloire,  et  maintenant  couvert  de  deuil; 
les  soutiens  de  la  monarchie  sont  tombés,  et  les  anciens 
trophées  n'offrent  plus  que  des  débris  épars.  Quelles  le- 
çons I  mais  quel  orateur  pour  les  faire  valoir  !  Celte  même 
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voix  dont  les  ncrciis  vciioioiil  de  iclciilir  aux  oreilles  du 
palriarclic  coiiroiiiir,  s'iiKsiuuc  ddiiccmciil.  dans  le  ccriii- 
du  jt'ijiio  pi'liicc  (|ui  s'<'l('Vo  paiiiii  1rs  iiiine.s  de  sa  maison 
ctde  IT.lat.  Ce  u'esl  plus  ce;  iondic  Inrihle  qui  t^rondoit 
sur  ks  hauteurs  ;  c'est  un  zc'pliyr  li'îg<  r  (jui  caresse  une 
fleur  iiaissanle,  et  dont  le  suidlle  amoureux  préparc  le 
fiuit  qu'elle  annonce  ;  mais  le  passé  lonteFois  n'est  pas 
perdu  potu-  l'avenir.  Le  règne  du  monarque  expiré  de- 
vient la  leçon  de  Théritier  du  tn^ie;  de  sojubres  souve  - 
nirs  descendent  quelquefois ,  comme  des  nuages  lu- 
gubres ,  du  haut  de  la  tribune  sacrée  pour  répandre 
ihans  l'ame  encore  tendre  et  sereine  du  jeune  roi ,  des 
ténèbres  salutaires  et  une  tristesse  instructive.  Quel 
code  de  moiale  (|ue  le  Petit  Carême!  c'est  le  livre  de 
ceux  que  leur  destinée  place  à  la  tête  des  peuples.  Jamais 
îa  religion  ,  qui  n'est  autre  chose  que  la  justice  procla- 
mée au  nom  dé  la  divinité  ,  ne  tint  aux  princes  un  lan- 
gage plus  insinuant,  plus  énergique,  plus  persuasif, 
plus  digne  d'en  être  écouté.  Ce  fut  là  que  Massillon 
borna  sa  carrière  oratoire  à  la  cour  et  dans  la  capitale  : 
la  nation  le  nommoit  le  premier  de  ses  orateurs,  et  les 
portes  de  l'Académie  s'ouvrirent  devant  lui.  Le  discours 
qu'il  prononça  dans  cette  compagnie  littéraire,  conte- 
noit  ses  adieux  à  des  auditeurs  qu'il  avoil  instruits  et 
charmés  si  long-temps.  Il  se  retira  dans  son  évêché, 
dans  ces  montagnes  solitaires  et  sauvages  où  ce  talent  si 
brillant  et  si  poli  de  voit  s'éclipser  et  s'ensevelir  pour  ja- 
mais. Sou  éloquence,  transplantée  dans  ce  inide  terroir, 
y  porta  cependant  encore  d'heureux  fruits  :  ses  discours 
tynodajj-x  prouvèrent  qu'il  n'avoit  pas  besoin  d'être 
soutenu  par  le  désir  de  satisfaire  un  auditoire  difficile, 
pour  produii'e  des  cliefa-d'œuvres  :  ils  sont  au  rang  non 
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pas  de  ses  ouvrages  les  plus  lus  et  les  plus  connus,  mais 
de  ses  compositions  les  plus  distinguées. 

Ses  morceaux  les  plus  fuibles ,  ou  plutôt  les  moins 
fceaux ,  sont  ses  Oraisons  funèbres  eisesPanégyriques. 
Il  ne  faut  pourtant  pas  croii-e  que  son  talent  et  son  élo- 
quence se  démentent  entièrement  dans  cette  partie  de 
ses  (Euvres  :  on  y  retrouve  souvent  encore  l'auteur  du 
Grand  et  du  Petit  Carême,  J'ai  toujours  regretté  que 
le  génie  de  Bossuet  eut  manqué  à  l'oraison  funèbre  de 
Louis  XIV,  et  j'ai  entendu  un  grand  orateur  de  nos 
jours  ,  M.  le  cardinal  Mauiy,  regretter  lui-même,  avec 
toute  la  conscience  de  son  talent ,  que  cette  oraison  fu- 
nèbre fût  restée  à  faire  :  je  doute  cependant  que  ni  Bos- 
suet, ni  M.  le  cardinal  Maury,  eussent  trouvé  un  début 
plus  heureux  que  celui  de  MassiUon  :  je  le  vois  montant 
en  chaire  au  milieu  de  la  pompe  lugubre  du  catafalque 
royal  ;  il  promène  un  moment  ses  regards  silencieux 
sirr  l'auditoire,  et  prononce,  d'une  voix  forte  et  con- 
centrée ,  ces  imposantes  paroles  :  «  Dieu  seul  est  grand  j 

«  mes  frères! et,  dans  ces  derniers  momens,  sur- 

«  tout ,  où  il  préside  à  la  mort  des  rois  de  la  terre  ;  plus 
((  leur  gloire  et  leur  puissance  ont  éclaté ,  plus  ,  en  s'é- 
«  vanouissant  alors,  elles  rendent  hommage  à  sa  gran- 

«  deur  suprême  ;  Dieu  paroît  tout  ce  qu'il  est! et 

«  l'homme  n'est  plus  ]ien  de  ce  qu'il  croyoit  être.  »  Il 
me  semble  aussi  qu'il  y  a  bien  de  la  tendresse  dans  ce 
dernier  morceau  de  l'oraison  funèbre  du  dauphin,  fils 
de  Louis  XIV  :  «  Grand  Dieu ,  consolez  la  piété  d'un 
«  roi  et  la  douleui*  d'un  père ,  qui  ne  demande  plus  que 
«  son  fils  vive,  pourvu  qu'il  vive  devant  vous  !  Que  ce 
«  temple  auguste  (la  Sainte-Chapelle)  parle  lui-même 
«  en  faveur  du  sang  de  saint  Louis  I  Donnez  voire  jus- 
3.  18 
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*  lii'o  au  fil.s  du  roi,  si  ses  juslicos  se  Iroijvcnl  défec- 
<(  tuciLscs  :  pl;icc/,-l(!  devant  vous,  parmi  ces  saints  rois  , 
u  ses  aiicêlics,  (|ui  occupèrent  lelrônc  que  sa  naissance 
«  lui  destiuoit  :  que  le  livre  éternel  le  fasse  rentrer  dans 
«  la  succession  des  Cliaileniagne  et  des  saint  I.ouis ,  dont 
«  il  sera  exclu  dans  nos  Jiistoires;  et  i-endez-lui  dans  le 
«  ciel  la  couronne  que  vous  n'avez  pas  voulu  perraet- 
«  tre  qu'il  port At  sur  la  terre!  » 

Les  rjiciens  éditeurs,  dont  V yîvertissemenl  .se  trouve 
tn  tête  du  volume  des  Oraisons  funèbres  ^  ont  cliei'clié 
à  expliquer  comment  il  se  fait  qu'un  même  talent  ait  si 
l'arement  réussi  dans  deux  genres  si  rapprochés,  qui 
semblent  même  se  confondre  en  un  seul,  celui  des 
vraisons  funèbres  et  celui  des  sermons;  mais  le  pro- 
blème reste  encore  à  résoudre  :  il  y  a  dans  le  génie  et 
dans  le  talent  des  secrets,  des  mystèi'es  inaccessibUis  à  la 
pénétration  et  à  la  lumière  de  la  mélapbysique  la  plus 
déliée,  et  de  la  plus  subtile  analyse;  et  il  semble  que  ces 
dons  lieureux  de  la  nature  doivent  toujours  présenter 
quelque  impei'fection ,  quelque  tache  du  coté  même  le 
plus  voisin  de  leur  pejfection  et  de  leur  éclat. 

Je  termine  cet  article,  comme  je  l'ai  commencé,  par 
lecommander  au  public  une  édition  très-soignée ,  très- 
exacte,  très-correclc ,  brillante  sans  luxe,  modeste  sans 
mesciuiuerie ,  et  dont  le  succès  sera  le  gage  d'une  auti'e 
réimpression ,  piopre  à  remettre  en  honneur  les  ou- 
vrages du  rival  de  Massillon, 
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XXY. 

Les  Deux  Gendres ,  comédie  ea  cinq  actes  et 
en  veis ,  par  M.  Etienne. 

1  novembre. 

1.E  succès  brillant  et  soutenu  que  cette  comëdie  A^ient 
d'obtenir ,  les  applaudissemens  qu'elle  a  excités ,  le  nom- 
breux concours  de  spectaLeurs  qu'elle  ne  cesse  d'attirer, 
ne  peuvent  laisser  aucun  douté  sur  son  mérite  :  j'aime 
les  pièces  qui  réussissent  au  théâtre  ;  car  ce  genre  de 
succès  est  le  principal  but  de  tout  ouvrage  dramatique: 
malheur  à  celles  qu'on  admire  sur  le  papier,  et  qui  font 
bailler  à  la  scène  1  La  vraie  pierre  de  touche  d'une  pièce 
de  théâtre  n'est  pas,  selon  moi,  la  lecture  du  cabinet , 
mais  la  représentation;  heureuses  toutefois  les  produc- 
tions qui  soutiennent  également  bien  l'une  et  l'autre 
épreuve  ! 

La  comédie  des  Deux  Gendres  me  semble  être  de 
ce  nombre  :  très-agréable  au  théâtre,  elle  ne  perd  point 
à  la  lecture  :  c'est  le  propre  des  ouvrages  dramatiques 
qui  joignent  le  mérite  du  style  à  celui  delà  conceptiort^ 
Les  Deux  Gendres  ont  triomphé  de  ces  critiques  pré- 
cipitées, de  ces  arrêts  prononcés  à  la  hâte,  trop  souvent 
adoptés  de  confiance  par  ceux  qui  n'ont  pas  d'avis  en 
propre,  c'est-à-dire  par  le  grand  nombre;  ils  ne  re- 
douterit  pas  une  censure  plus  attentive  et  plus  méditée  : 
chargé  de  cet  examen  réiléchi,  je  parlerai  de  cet  ou- 
vrage avec  autant  de  franchise  que  si  aucune  considéra- 
tion particulière  ne  devoit  modifier  mon  opinion  ,  ni  ef- 
firoucher  ma  libsrté  :  je  ne  me  piquerai  d'être  d'uç- 
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v.oid  avt'C  personne;  «l  je  ne  vois,  dans  la  posilion  de 

l'aiileur,  qu'un  droit  à  la  plus  exacle  imparlialilc. 

Les  ingénieuses  et  jolies  bugulelles  qui  turent  les  jeux 
de  sa  première  jeunesse,  el  qui  ont  commencé  sa  ic'pu- 
talion  lillérairc,  annonçoient  sinon  le  talent  qu'il  vient 
de  montrer  dans  rexécutiou  d'une  comédie  en  cinq 
actes  et  eu  vers,  du  moins  la  nature  et  le  caractère  de  ce 
talent  :  on  y  Toyoit  percer,  d'une  manière  plus  ou 
moins  saillante,  une  certaine  disposition  à  fronder  avec 
esprit  et  fmessc  les  mœurs  du  moment;  à  relever,  avec- 
encore  plus  de  malice  peut-être  que  de  gaîté,  les  ridi- 
cules du  jour  ;  à  employer  tous  les  traits  de  l'épigramme, 
et  même  tous  ceux  de  la  satire,  contre  l'impudence  du 
Tiee:  à  caractériser  avec  rapidité,  mais  avec  une  sorte 
d'amertume,  les  désordres ,  qui  appartiennent  plus  par- 
ticulièrement au  temps  où  nous  vivons  ;  à  les  marquer 
des  couleurs  qui  leur  sont  propres;  à  prodiguer  le  sel 
de  cette  espèce  d'allusions ,  qui  semblent  sortir  du  cercle 
des  généralités,  et  qui  se  rapprochent,  autant  qu'il  est 
possible,  delà  satii-e  personnelle;  à  enfoncer  et  à  tou)'ner 
l'aiguillon  dans  les  entrailles  même  de  Thomme  pervers, 
elïl'onté  et  ridicule. 

Telle  est,  sijeneme  trompe,  la  physionomie  du  talent 
de  l'auteur  dans  presque  toutes  les  compositions  qui  ont 
pi'écédé  les  Deux  Gendres  ^  telle  est  la  teinte  (pii  dis- 
tingue son  pinceau  et  ses  productions,  et  qui  doime  à 
ses  ouvTages  le  mérite  si  rare  de  l'originalité  :  nul  au- 
teur dramatique  ne  pai'oît  s'être  plus  appliqué  ,  non- 
seulement  à  observer  les  travers ,  les  ridicules ,  les  vices 
qui  dominent  aujourd'hui  dans  la  société,  et  qui,  né» 
au  milieu  des  ruines  de  l'ordre  social  et  dans  les  fer- 
mentations révolutionnaires ,  ont  des  traits  qui  leur  sont 
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propres,  maïs  à  saisir  ces  traits  et  ces  nuances  qui  sé- 
parent une  époque  d'une  autre  époqiTe ,  et  qui  ne  per- 
mettent pas  à  l'œil  attentif  de  l'observateur  de  confon- 
dre les  ridicules  du  jour  avec  ceux  du  lendemain  :  la 
tournure  de  son  talent  appartient  aux  circonstances, 
aux  événemens  ,  aux  spectacles ,  parmi  lesquels  il  a  p  )ssé 
sa  jeunesse  :  elle  y  est  singulièrement  appropriée  :  la 
nature  même  de  ses  saillies  comiques  tient  quelque 
chose  d'une  époque  où  l'on  avoit  encore  plus  de  vices 
à  signaler  que  de  ridicules  à  peindre  :  elles  sont  moins 
gaies  qu'ingénieuses ,  vives  et  caustiques  ;  et  l'espèce  de 
sérieux  qu'il  porte,  pour  ainsi  dire,  jusque  dans  ses  plai-» 
Ganteries ,  et  qui  les  ]-end  moins  enjouées  sans  les  rendre 
moins  piquantes ,  pouvoit  faire  prévoir  que ,  si  jamais  il 
TOidoit  s'occuper  de  composer  une  comédie,  il  choisi- 
roit  le  genre  de  comique  le  plus  relevé.  Du  reste,  parmi 
ces  traits  généraux  et  principaux  de  son  talent,  consi- 
déré sous  le  point  de  vue  moral,  on  observoit  sous  le 
rapport  de  l'tu-t,  d'un  côté,  une  certaine  tendance  au 
drame,  et  à  ce  qu'on  appelle  V intérêt;  de  l'autre,  rai 
léger  défaut  de  mesure  qui  le  disposoit  à  pousser  quel- 
quefois \es  plaisanteries  de  situation  jusqu'à  la  farce,  et  à 
jeter  dans  ses  tableaux  quelques  caricatures  au»inilieu  d.i 
ses  personnages  comiques  :  les  Deux  Gendres  eux- 
mêmes  se  rapprochent  en  quelques  points  du  drame, 
et  l'auteur  y  avoit  mis  d'abord  une  scène  de  valets  qui 
n'étoit  qu'une  charge  indigne  du  reste  de  la  pièce,  et 
qu'il  a  eu  la  sagesse  de  supprimer. 

En  cédant  à  l'impulsion  naturelle  de  son  talent,  qui 
le  porte  à  la  comédie  qu'on  pourroit  appeler  satirique^ 
l'auteur,  dès  son  début,  ne  s'est  point  dissimulé  Jei 
iuconvéniens  du  genre  auquel  il  est  appelé  :  répigrapliG 
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qu'il  a  mise  en  Irlf  de  sa  pièce  pioiivc  assez  qu'il  craint 
<|iie  se.s  traits  ne  blciisenl,  el.  (jue  sa  inauicrc  ne  pvt\o. 
trop  à  des  applications  particulières;  mais  celte  crainio 
ne  doit,  je  pense,  ni  l'arr^lej*,  ni  le  tionhlor  dans  la 
carrière,  où  il  vient  (rciitrci- avec  tant  d'cclal  :  la  viaie 
comédie,  celle  (pii  est  autre  chose  qu'un  tissu  brillant 
de  scènes  ingénieuses  et  de  tirades  élégantes,  la  comédie 
véritable  est  la  peinture  des  mœurs  el  la  censuie  des 
vic.es ,  des  sottises  et  des  ridicules  :  peut-elle  admettre  ces 
niéiiagemens  inquiets  el  ces  scrupules  méticuleux  qui 
éneiVeroienl  sas  pinceaux  el  afï'oihliroienlses  coukiurs? 
}[  tuut que  l'auteur  comique;  crayonne  nos  portraits  d'une 
main  ferme  et  hardie;  et  qne  ,  tranquille  sur  les  appli- 
cations qu'en  peut  l'aire  im  public  souvent  phis  malin 
que  lui-même,  il  laisse  murmurer  les  consciences,  ou 
qu'il  jette  sapalelte,  et  qu'il  abandonne  son  ait.  En  lou- 
chant aux  plaies  les  plus  vives  et  les  plus  dcjuloureuses 
de  la  morale  publique,  l'auteur  des  Deux  Gendres  a 
dû  s'attendre  à  quelques  cris;  mais  ces  cris  font  partie 
de  son  triomphe,  et  semblent  luidiie,  comme  ce  vieil- 
lard à  la  première  repiésentation  des  Précieuses  ridi- 
cules :  a  Courage,  voilà  la  bonne  comédie!  » 

Son  genre  est  en  effet  excellent:  on  se  plaignoit  de- 
puis long-temps  que  paimi  tant  d'auteurs  comiques  d'un 
mérite  plus  ou  moins  distingué  dont  notre  liltéraluie 
s'honore  aujourd'hui,  il  ne  s%n  trouvât  aucun  dont  le 
talenl  fût  spëcialeraent  approprié  à  l'époque  actuelle  ;  on 
n'a  plus  de  regrets  ni  de  désirs  à  former,  si  l'auteur  des 
Deux  Gendres  persiste  et  se  soutient,  comme  on  doit 
l'espérer,  dans  la  route  nouvelle  qu'il  s'est  ouverte  :  ses 
premiers  pas  montrent  qu'il  peut  aller  loin  ;  son  coup 
VA  esisai  signale  un  rare  lalcnî;  et  si  à  toutes  les  qualités 


LITTÉRAIRES.    (181O.)  279 

qu'on  y  voit  briller,  sa  pièce  joignoit  le  mérite  de  rouler 
sur  le  développement  d'un  seul  caractère,  elle  le  place- 
roit,  sans  contredit,  à  la  tête  de  tous  ceux  qui  courent 
aujourd'hui  la  même  carrière  ;  mais  la  complication  de 
ses  deux  personnages  principaux  me  paroît  être  un  dé- 
faut grave  :  il  s'est  proposé  de  peindre  deux  liypoci'iles 
qui  veulent  usurper  reslirae  et  la  considération  par  des 
moyens  différens,  et  l'hypocrisie  se  présente  sous  des 
traits  bien  plus  frappans  et  bien  plus  odieux  dans  son 
philantrope ,  qui  n'est  pas  le  personnage  le  plus  saillant, 
que  dans  son  anibUieux ,  qui  joue  véritablement  le  pre- 
mier rôle  :  celle  combinaison ,  cet  ordi-e  de  choses,  qui 
n'est  pas  naturel,  ne  conlrarient-ils^Das  le  dessein  de 
l'auteur?  Un  prétendu  philanlrope,  assez  inhumain, 
assez  barbare  pour  dépouiller  et  chasser  son  beau-père , 
est  un  être  plus  détestable  encore  qu'un  homme  avide 
de  places  et  d'honneurs,  qui  est  en  même  temps  mau- 
vais fils ,  et  qui,  sans  aucune  prétention  aux  sublimités 
de  la  moiale ,  ne  craint  de  paroître  ce  qu'il  est  que  parce 
qu'il  croit  utile  à  son  ambition  de  tromper  l'opinion  pu- 
blique :  l'un  a  sans  cesse  à  la  bouche  les  mots  de  bien- 
faisance  et  (ï humanité ,  tandis  que  sa  conduite  décèle 
l'ame  la  plus  aride _,  et  trahit  le  cœur  le  plus  dur  :  voilà 
le  véritable  hypocrite!  L'autre  ne  rêve  qne places  et 
ministères ,    et  foule   aux  pieds  tous  les    devoirs  de 
l'honneur  et  tous  les  droits  de  la  nature  :  voilà  Vam^ 
bilieux,  mcàs  seulement  l'ambitieux 5  il  est  vrai  qu'il 
craint  le  scandale,  qu'il  redoute  l'opinion  publique, 
et,  en  cela,  il  n'est  hypocrite  et  faux  qu'autant  qu'un 
ambitieux  doit  l'êlre  :  il  a  sa  dose  d'hypocrisie  com- 
me le  philanlrope  lui-même  a  sa  dose  d'ambition  ,  mais 
il  ne  peut  pas  plus  être  considéré  comme  un  hypo- 
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cvilo,  que  loplinanlropc  ne  ]KMit  èfrf  ronsidrrcconiTTie 
Tin am Milieux  jîrupicjiK^iil  dit.  l'iiifmjsi  jciienic trompe, 
cGii  deux  personivîges  sont  tellemeiil   amalgam<'s  l'nn 
nvcc  Tantrc,  tpu'  cliirim  d'eux  perdioil  toiiLc  sou  iiu— 
porlanro  draïualiciuo  .si  on  les  sépiiroil  ,  cl,   loinb'Moil , 
soiis  le  rappori  de  VvïWl  llu'iUral,  daii.s  la  plus  coinpRle 
Tuillik' ^  ce  (pli  ]inKive  (jiTils  oui  cliacuu  (pi(l(|ue  chose 
<riiicoiiiplcL  el  de  vague  qui  ne  pcrincl,  pas  de  Ivs  regar- 
der comme  des  caraclcres  suffisammenL  bien  dessines, 
l^einarquons  aussi  que  la  moralité  de  la  pièce  ne  jaillit 
point  çlu  fond  et  du  développement  de  ces  caractères , 
mais  de  la  conduite  du  beau-père ,  triste  jouet  et  déplo- 
rable victime  de  l'ambilleiix  et  du  philantroj^e  :  en  effet, 
ce  que  le  spectateur  apprend  dans  celte  pièce  ,  ou  du 
ihoins  ce  qu'on  veut  qu'il  apprenne,  et  ce  que  l'auteur 
énonce  formellement  dans  le  dernier  couplet,  c'est  qu'un 
père  ne  doit  pas  avoir  de  Mche^  complaisance  pour  ses 
enfans  ;  moralité  assez  commune,  qui  est  la  même  que 
celle  des  Fils  Ingrats  de  Piron  ,   et  qui  a  pu  donner 
lieu  à  la  comparaison  aOectée  rju'on  a  voulu  établir  entre 
deux  compositions  d'un  mérite  si  différent,  entre  un 
mauvais  drame  et  une  belle  comédie ,  entre  un  ouvrage 
qui  n'a  eu  aucun  succès  et  une  pièce  qui  restera  au  iliéâ- 
Ire  :  or  ,  l'auteur  des  Deux  Gendres  ne  semble-t-il 
pas  pjforaettie  tout  autre  chose  qu'un  pareil  résultat  ? 
Car  il  n'a  pas  fait  et  n'a  pas  voulu  faii'e  du  beau-père  le 
personnage  principal  de  sa  pièce  ,  comme  on  pourroit 
le  croi)'e  d'après  la  moralité  ,  mais  bien  mettre  en  pre- 
mière ligne  les  deux  gendres,  l'un  avec  son  ambition, 
l'auti-eavec  f^aphilantropie,  tous  deux  avec  leur  crainte 
du  scandale.   La  foibîesse  du  beau-père  ne  sert  qu'à 
faire  éclater  leurs  vices  et  qu'à  mettre  au  jour  toute 
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leur  perversité.  Que  conclui-e  de  ces  observations  ?  que 
l'auteur  des  Deux  GeJidres  s'élèvera  au-dessus  de  ce 
premier  ouvrage  lorsqu'il  donnera  une  comédie  dans 
laquelle  il  aura  employé  tout  le  talent  qu'il  annonce,  et 
tout  Fart  dont  il  est  capable  ,  à  la  peintuie  et  au  déve- 
loppement d'un  seul  et  unique  caractère  principal. 

La  contexture  générale  de  la  pièce  est  d'un  écrivain 
qui  entend  bien  le  théâtre ,  qui  connoît  la  scène ,  et  qui 
s'est  préparé  long-temps  par  de  petits  ouvrages  à  des 
coiuposi  tions  plus  difficiles  et  plus  impprtantes  :  l'intrigue , 
à  la  vérité  ,  est  pevi  de  cliose  j  le  nœud  consiste  dans  la 
question  de  savoir  si  le  beau-père ,  exclu  des  maisons 
de  l'un  et  de  l'autre  gendre,  couchera  dans  la  rue  ,  ou 
pourra  trouver  queUjue  gîte  plus  honnête  :  l'arrivée  d'un 
ami  de  Bordeaux  tranche  le  nœud  ,  et  les  deux  gendres 
finissent  par-  rendre  ,  avec  un  peu  de  précipitation  ,  les 
biens  qui  leur  avoient  été  donné  avec  beaucoup  de  légè- 
leté.  Mais  plusieurs  situations  énergiques  ou  piquantes, 
et  un  grand  nombre  de  scènes  conçues  avec  finesse ,  et 
développées  avec  art ,  consolent  la  raison  et  le  goût  de  ce 
qu'ils  peuvent  trouver  ou  de  trop  peu  motivé  ,  ou  de 
trop  hasardé  dans  le  fond  de  l'ouvi'age  ,  et  font  même 
oublier  que  l'auteur  a  éludé  une  des  principales  diffi- 
cultés de  l'art,  en  n'observant  point  Vitnité  de  lieu  avec 
.  toute  la  rigueur  que  sembloient  lui  commander  le  carac- 
tère même  de  sa  composition  ,   et  la  sévérité  du  genre 
qu'il  a  choisi  :   c'est  dans  les   ouvrages  importans  que 
l'art  est  jaloux  de  ses  droits  ;  son  joug  devient  plus 
elroit  à  mesure  que  nos  prétentions  s'élèvent;  et  ce  qui 
peut  être  une  grâce  dans  un  opéra  coinique  ,  est  sou- 
vent une  faute  dans  une  comédie.  Les  derniers  actes 
sont  pleins  de  chaleur  et  d'intérêt ,  et  si  l'on  sent  quel- 


<(ii('  ville,  (jutlijno  langueur  dans  lo  coniniencemenl  deh 
pièce  ,  le  premier  acte  au  moins  est  un  clief-d'œnvro 
de  netlett^  :  il  renferme  toute  l'exposition;  et  celte  expo- 
vsilion  est  d'une  clarté  admirable  ;  les  personnages,  bien 
earoclérisés  dès  la  première  scène  ,  se  présentent  succes- 
sivement dans  les  scènes  suivantes,  et  se  font  connoîtro 
de  la  manière  la  plus  satisfaisante;  ils  ont  tous  des  traits 
convenables  ,  et  les  moins  i)nportans  se  groupent  liés- 
bien  autovu-  des  piincipales  figures  :  la  Femme  de  l'am- 
bitieux est  un  de  c^-s  caractères  mixtes  ,  qui  joignent  à 
beaucoup  de  frivolité  ,  d'inconséquence  et  d'étourdeiie, 
un  certain  fonds'  de  sensibilité  vraie  ,  et  quelque  reste 
de  bonté  natruelle;  la  fille  du  pbilantrope  est  une  jeune 
personne  pleine  de  douceur  et  d'ingénuité  ;  le  petit 
cousin  qu'elle  aime  ,  sans  trop  démêler  le  sentiment 
qu'elle  éprouve  ,  intéresse  par  le  malbeur  de  sa  posi- 
tion, et  par  la  noble  fierté  de  son  caiaclèi'e  ;  la  foiblesso 
du  beau-père  inspire  peut-être  une  pitié  trop  voisine 
«l'un  sentiment  moins  favorable;  mais  l'ami  de  Bordeaux 
est  un  de  ces  personnages  qui  sont  toujoui-s  sûrs  de 
réussir  au  tbéâlre,  fermes  et  sensibles  à  la  fois,  bien- 
faisans  avec  brusquerie  ,  et  tendres  avec  rudesse  :  sou 
arrivée  luet  tout  en  feu  ;  la  foiblesse  est  ranimée  par 
son  courage  ,  et  le  vice  orgueilleux  plie  et  s'humilie 
en  sa  présence  :  son  ascendant  donne  à  tout  une  face 
imprévue;  ses  discours  sont  pleins  d'énei-gie,  de  raison 
et  d'autorité  :  c'est  le  Chrêmes  qui  élève  le  ton  de  la 
comédie  jusqu'à  celui  de  la  plus  haute  éloquence: 

Interdùm  et  vocem  comœdia  tollit , 
Iratusaue  Chrcmes  CuinL!o  deiuigatore. 

Je  n'ai  pas  besoin ,  je  crois ,  d'eulier  dans  une  analyse 
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plus  exacte  et  plus  détaillée  de  celte  pièce  :  ses  beautés 
et  ses  défauts  ,  éclairés  par  le  grand  jour  de  la  scène , 
ont  été  aperças  et  sentis  par  tous  les  gens  de  goût.  Le 
coloris  en  est  fort  et  sévère  ,  les  intentions  fines  et  pro- 
fojides,  le  comirpie  original  ;  quelques  scènes  où  l'au- 
teur sacrifiant  à  la  mode,  et  peut-être  cédant  à  une  des 
impulsions  de  son  talent,  a  répandu  des  teintes  d'une 
sensibilité  larmoyante,  et  des  traits  de  mignardise,  sans 
être  ti'ès-répréhensibles  en  elles-mêmes  ,  peuvent  faire 
craindre  qu'il  ne  veuille  pas  toujours  se  défier  assez  de 
l'altraitde  son  penchant  etdes  séductions  du  goût  actuel  ; 
cette  observation  est  moins  une  critique  qu'un  avis. 

§.  IL 

9  novembre. 

Il  règne  dans  cette  comédie  un  ton  et  une  correction 
de  style  d'autant  plus  remarquables  qu'ils  sont  plus 
rares  auj()urd"J}ui  :  quelques-uns  de  nos  auteurs  comi- 
ques ,  quelques-uns  même  de  ceux  dont  le  talent  et  la 
réputalions'élèvent  au-dessus  de  la  foule,  semblentcroire 
qu'une  observation  exacte  des  règles  de  la  grammaire 
et  des  lois  du  langage  éteindroit  l'ardeur  de  leur  verve, 
et  que  des  solécismes  et  des  barbarismes  sont  les  meil- 
leurs auxiliaires  de  leur  génie  ;  d'autres  ,  qui  se  distin- 
guent par  leur  manière  d'écrire  ,  qui  se  sentent  forts  de 
leur  style ,  abusent  de  ce  talent  et  de  cette  force ,  substi- 
tuent à  la  vivacité  de  l'action  d]-amati(iue  ,  à  l'artifice 
d'utie  fable  bien  conçue,  au  développement  animé  des 
caractères  ,  des  morceaux  écrits  avec  légèreté  ,  avec 
finesse ,  avec  élégance ,  et  paroissent  se  persuader  qu'une 
comédie  peut  n'être  autre  chose  qu'un  recueil  de  conver^ 
salions  aussi  longiies  et  aussi   froides   qu'ingénieuses  j 


Sot  Annat.t:s 

r|u'nn  tissu  do  jolies  narralion.s  cl.  de  tirades  agr('a1)]o,'!. 
Je  no  parle  pas  de  ceux  qui  ne  font  parler  Thalie  qu'en 
madrigaux,  qui  la  dcguisoul  qw  pn'cieii.se  ridicule  ,  et 
.s'imaginent  avoii*  le  meilleur  ton  ,  parce  qu'ils  ont  lo 
goût  le  plas  détestable. 

Tant  d'exemples  dangereux  n'ont  point  égaré  le  talent 
de  l'auteur  des  Deux  Gendres  :  il  ne  paroît  point  penser 
<pi'il  l'aille  ^'ti'c  bai'bai-e  pour  être  nalurel  ;  précieux  et 
manière  ,  pour  être  aimable  et  intéressant  ;  cju'on  iio 
peut  plaire  à  la  bonne  cow/?^^^?,/^  qu'autant  qu'on 
blesse  le  bon  sens  ;  et  que  si  Ton  est  doué  de  quelque 
facilité  poiu'  écrire  ,  on  doit  s'y  livrer  sans  frein  et  sans 
retenue  ,  noyer  tout  dans  des  torrens  de  jolis  vers,  et 
faire  pleuvoir  sur  les  speclaleurs  un  déluge  de  mots 
dilistement  ajrangés,  cl  de  phrases  plus  ou  moins  spiri- 
tuelles et  brillantes  :  le  plus  sévère  grammairien  trouve- 
roit  difficilement,  dans  toute  l'étendue  de  sa  pièce,  une 
phrase,  une  construction ,  une  tournure  qui  pût  provo- 
quer sa  censm'ç ,  ou  même  lui  donner  de  l'inquiétude  ; 
et  cette  coiTection ,  cette  pureté  de  diction  ,  tics-estima- 
ble en  elle-même  ,  a  d'autant  plus  de  prix  ,  qu'elle 
semble  n'avoir  rien  coûté  :  partout  le  style  est  aisé  , 
facile  ,  d'ime  rapidité  qui  exclut  l'idée  de  l'étude  et  du 
travail  ;  l'esprit  qui  brille  dans  cet  ouvrage  ,  montre 
bien  qu'il  ne  tenoit  qu'à  l'auteur  de  prodiguer  les  tii'ades 
ambitieuses  ,  les  morceaux  à  prétention  •.  et  la  sagesse, 
la  réserve  avec  lesquelles  il  a  usé  de  son  talent ,  font 
beaucoup  d'honneur  à  son  goût  :  rien  d'éUanger  au 
sujet  ,  rien  qu'on  pût  retrancher  sans  attaquer  le  fond 
même  des  choses  ;  aucun  développement  de  style  qui  ne  jp 
soit  appelé  et  nécessaire  ,  qui  dégénère  en  luxe  ,  qui 
s'étende  au  delà  des  justes  bornes  que  le  jugemeni  près- 
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cnt  à  la  fuclUlé  ;  nul  ornement  postiche  ;  une  sévérité 
telle,  que  peut-être  quelques  lecteurs  n'en  sentiront  pas 
tout  le  mérite  :  quelques  esprits  amoureux  des  super— 
lluités  brillantes  ,  pourront  regretter  que  l'auteur  ne  se 
soit  pas  abandonné  davantage  à  la  fécondité  de  son  ima- 
gination ,  et  n'ait  pas  eu  plus  de  condescendance  pour 
le  goût  actuel;  maïs  les  vrais  connoisseurs  lui  sauront 
gré  de  sa  retenue  :  il  a  mieux  aimé  multiplier  ces  traits 
rapides  qui  frappent  comme  des  éclairs ,  et  qui  pénè-^ 
trent  l'esprit  sans  absorber  l'attention;  toute  la  pièce  en 
étincelle;  quelques-uns  de  ces  traits  sont  si  justes  et  si 
forts ,  qu'ils  deviendront  proverbes  : 

C'est  pour  les  malheureux  un  liomme  de  ressource  : 
Il  leur  prête  sa  plume,  et  leur  ferme  sa  bourse. 

Et  ailleurs  : 

Il  a  poussé  si  loin  l'ardeur  phllantropique, 
Qu'il  nourrit  tous  ses  gens  de  soupe  économique. 

Plus  loin  : 

Ah  !  la  philantropie  est  souvent  bien  barbare  ? 

Et  toujours  sur  le  même  sujet  : 

La  charité,  jadis,  s'exerçoit  sans  éclat; 
A  Paris,  maintenant,  on  s'en  fait  un  état. 

Il  s'est  fait  bienfaisant  pour  être  quelque  chose. 

Sur  d'autres  sujets  : 

Les  pères  complaisant  font  les  enfans  ingrats. 


2^6  A\N\LÈî» 

L*.unl)ilionx  rccoiniuaiulc  à  sa  Icmme  do  cacïici'  sCfd 
laiincs,  el  de  ne,  ])ai>  mon  lier  sa  douleur  aux  gens  (ju'il 
u  invitée  à  diuer  : 

C'«"Sl  lorl  essentiel,  je  mjus  en  avertis: 

Ceux  <ini  <lincnl  «liez  moi  no  sont  pas  mes  amis. 

DalaiuvlUe  s'excase  ,  auprès  de  l'ami  de  Bordeaux, 
des  torts  de  ses  domestiques  envers  son  beau-père  j 
l'ami  reprend  : 

Ils  n'ilisullont  point  ceux  que  respecte  leut  maître. 

Un  trait  de  caractère  excellent  et  digne  de  nos  plus 
grands  comiques ,  c'est  celui  de  Dervière  ,  le  philan- 
trope  ,  lorsque  les  deux  gendres  s'humilient  devant  le 
beau-père  ,  qui  ne  veut  pas  les  écouter}  le philanlrope 
«"écrie  d'une  voLx  lamentable  : 

L;ii>se7,-nous  dire  au  moins  que  nous  sommes  coupables! 

Dans  un  aulre  genre  ,  le  valet  du  beau-père  ,  tiès- 
maltraité  par  les  gens  de  l'ambitieux ,  laisse  échapper 
xni  mot  fort  plaisant  :  au  moment  où  le  premier  laquais 
de  Dalaiïiville  l'accable  d'injures  et  d'outrages  ,  et  le 
pousse  à  la  dernière  extrémité  ,  il  dit  entre  ses  dents  : 

Morbleu  !  si  les  duels  n'étoient  pas  défendus! 

Je  pourrois  citer  une  foule  d'autres  traits  non  moins 
saillans  5  mais  pour  donner  une  idée  juste  du  slyle  de 
l'auteur  ,  je  dois  mettre  sous  les  yeux  des  lecteurs  quel- 
(]ues  morceaux  d'une  certaine  étendue.  Voici  la  portrait 
(jue  le  valet  du  beau-père  fait  de  la  femme  de  Vani- 
bitieux  : 
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De  ce  monde  pervers 

Elle  a  facilement  adopté  les  travers  ; 

Le  désir  de  briller,  l'amour  de  la  parure, 

Font  taire  dans  son  cœur  la  voix  de  la  nature  : 

Elle  vous  aime  au  fond;  mais  cent  futilités 

Occupent  tout  son  temps;  si  vous  vous  présentez. 

Elle  répète  un  pas,  ou  bien  elle  étudie 

Quelque  rôle  nouveau  dans  une  comédie  : 

Car  la  mode  du  jour  est  d'apprendre  aux  enfans 

Tout,  hormis  le  respect  qu'on  doit  à  ses  parens  : 

Le  jour  de  votre  fête,  elle  n'est  point  venue; 

Je  n'en  suis  pas  surpris  :  comment  l'auriez-vous  vue? 

Madame  ,  à  son  hôtel,  avoit  spectacle  et  bal; 

Le  soir,  elle  jouoit  dans  VAmovr  Filial; 

Et  vous  concevez  bien  qu'une  si  grande  affaire 

Ne  lui  permeltoit  pas  de  songer  à  son  père. 

Ces  A'ers  sont  parfaitement  bien  tournés  j  mois  il  m? 
.semble  que  cet  excellent  trait , 

Car  la  mode  du  jour  est  d'apprendre  aux  enfans 
Tout,  hormis  le  respect  qu'on  doit  à  ses  parens, 

n'est  pas  appliqué  ici  avec  assez  de  justesse  et  de  netteté  : 
on  croiroit  que  madame  Dalainville  en  est  encore  à  son 
éducation  ,  et  il  n'est  point  question  de  cela. 

La  jeune  et  intéressante  Amélie  laisse  ainsi  entrevoir 
Famour  qu'elle  éprouve  pour  son  cousin  : 

Si  je  l'aime  ! 

Hélas!  j'en  ai  bien  peur;  mais  prononcez  vous-même  : 

Du  matin  jusqu'au  soir  je  ne  songe  qu'à  lui  ; 

Quand  il  est  loin  de  moi,  tout  m'inspire  l'ennui; 

Mais  que  je  suis  heureuse  aussiiôt  qu'il  arrive  ! 

Je  prête  à  ce  qu'il  dit  une  oreille  attentive  : 

Pour  moi  tous  ses  discours  ont  irn  charme  enchanteur  i 

Je  n'ai  point  de  mémoire  ,  et  je  les  sais  par  cœur; 

Donne-t-il  son  avis,  soudain  je  le  partage; 

Tout  semble  à  mes  regards  retracer  son  image  ; 
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I..1  niiit  iiK-mc  j'v  iH^vc,  i-t  j'en  parU-  le  jour  : 
Ah  !  ji"  suis  bien  Irompcc,  ou  c'est  là  de  Tunioui'  ! 

Ce  morceau  est  lrè.s-bieu  (5ciil ,  tiès-joli  ,  trop  Joli 
peul-ôtre  :  c'est  le  seul  où  l'on  aperçoive  un  peu  de  cette 
gentillesse,  qui  est  si  fort  à  la  mode  avijourd'hui.  On  ne 
peut  dire  :  un  charme  enchanteur  :  c'est  une  espèce 
de  pléonasme  ;  c'est  uiielorte  négligence. 

Le  beau-père  peint  de  couleurs  très-vives  et  très  for- 
tement satiriques  ,  les  réunions  et  les  dîners  du  grand 
monde: 

Dans  le  grand  nionde,  il  est  aisé  de  deviner 

<^u«llc  sorte  de  j^eas  on  rcneonlre  à  diner  : 

Des  hommes  en  laveur,  de  graves  personnages, 

Qu'on  a  soin  d'inviter  pour  avoir  leurs  sufl'ragesj 

Quelques  seigneurs  venus  des  pays  étrangers, 

Et  s'eflbrçant  en  v;tin  de  paroilre  logersj 

Certains  mauvais  plaisans,  courant  toujours  le  monde. 

Devinant  un  repas  une  lieue  a  la  ronde: 

Misérables  bouffons,  parasites  ronnus, 

Des  LuculUis  nouveaux,  Conipiaisans  assidu»;  ^ 

D'autres,  dont  l'industrie  est  la  seule  ressourec, 

\rais  courtiers  de  bureaux,  politifjucs  de  bourse, 

Chaque  jour,  de  scandale  et  de  propos  méehans 

Fabricant  un  recueil  pour  divertir  les  grands: 

Hommes  perdus  d'honneur,  avides  mercenaires. 

Qui ,  tour  à  tour,  agens  de  plaisirs  et  d'affaires  , 

Parleur  impertinence  indignent  tout  Paris, 

Et  se  sont  l'ait  un  nom  à  force  de  mépris. 

Avons-noiis  aujourd'hui  beaucoup  de  poètes  qui  écri- 
vent avec  ce  nerf  et  cette  vigueur?  Cette  peinture  est 
de  main  de  maître  :  elle  peut  lutter  avantageusement 
avec  tout  ce  qu'ont  produit  de  plus  vif  le  pinceau  fa- 
cile, piquant,  et  pur,  de  M.  Andrieux,  et  la  touche 
correcte ,  sage ,  et  spirituelle  de  M.  Roger. 
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Le  jeune  Charles  raconte  le  malheur  qui  lui  est  arrivé 

chez  le  banquier  dans  les  bureaux  duquel  il  étoit  placé  : 

"Oe  ce  coup  imprévu  je  suis  encor  frappé  : 

Non ,  jamais ,  de  la  sorte  on  ne  se  vit  trompé  : 

La  place  que  j'avois,  quelques  économies, 

Par  ce  désastre  afiTreux  me  sont  toutes  ravies; 

Lui-même,  ce  matin,  m'a  conté  son  malheur: 

«  Vous  voyez,  m'a-t-il  dit ,  l'excès  de  ma  douleur  ; 

0:  Apres  un  tel  revers,  il  faut  que  je  m'exile; 

0:  Mais  dans  le  monde,  hélas  !  je  n'ar  pas  un  asile  : 

«  De  la  pitié  d'autrui  me  voilà  dépendant,  s 

Il  s'élance  ,  a  ces  mots,  dans  un  char  élégant, 

En  ajoutant  d'un  ton  qui  m'a  pénétré  l'ame  : 

«  Je  vais  m'ensevelir  au  château  de  ma  femme.  » 

N'est-ce  pas  là  le  style  delà  vraie  corn édielr Veut-on 
un  dialogue  vif  et  plein  de  sel ,  qu'on  lise  cette  conver- 
sation de  ï ambitieux  et  de  sa  femme  : 

D ALA IN  VILLE. 


Au  reste,  nous  aurons  presqu'un  autre  lui-même  j 
Madame  de  Plinval. 

Mad.     DALAINYILLE. 

Ma  surprise  est  extrême  : 
Puis-je  la  recevoir  chez  moi  ? 

DALAIN  VILLE. 

Sans  contredit. 

Mad.  DALAIKVILLR. 

On  en  parle  assez  mal. 

DALAINYILLE. 

Mais  elle  a  du  crédit: 
Elle  est  très-recherchée,  en  tous  lieux  on  l'invite: 
On  aime  sa  personne  en  blâmant  sa  conduite; 

5.  19, 
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Celii  paroil  d'iullrurs  arr,iiii;cr  son  rpoiix  ; 
1  f  pul)li<',  plus  (iiii-  lui,  <kiil-il  cli'c  jaloux? 

Mad.   D  \  L  v  I  N  V  I  L  r,  E. 

Kllc  est  donc  inaricp?  Allons ,  r'rsl  impossible  : 
Ou  bien  ollca  l'ail  clioix  d'un  cpoux  invisible  : 
On  ne  le  eonnoil  point. 

D  ALA  IW  V  IL  LE. 

Ce  n'esl  pas  étonnant  : 
Elle  l'a  fait  placer  dans  un  département. 

Les  scènes  où  paroît  Fi'cniont,  cet  ami  Je  Bordeaux, 
sont  pleines  de  nioi'ceaux  dans  lesquels  le  ton  de  la 
comédie  s'élève  jusqu'à  celui  de  la  plus  mâle  éloquence; 
il  ollVe  de  partager  sa  fortune  avec  le  beau-père  son 
ami  : 

Ne  me  refusez  pas  :  rn  rompant  le  traité 

Qui  jadis  k  la  votre  unissoil  ma  fortune, 

Entre  nous  l'amitié  resta  toujours  coinmufie  : 

Eli  bien,  en  ce  moment ,  voulez-vous  m'obliger? 

Sans  faire  de  façon  venez  cliez  moi  loger  : 

^^ous  trouverez  bon  feu ,  l)on  lit  et  bonne  table , 

Bon  visage  surtout,  compagnie  agréable  ; 

Et  quitte  pour  toujours  de  vos  ingrats  parens, 

Vous  vivrez  en  famille  avec  de  bonnes  gens. 

Quelle  franchise  de  Ion  et  de  style  !  Je  ne  sais  si  l'on 
peut  dii'e  que  l'amitié  reste  toujours  commune  entre 
deux  amis  :  il  y  a  là  un  petit  défaut  de  clarté,  facile,  je 
crois,  à  corriger.  Ecoutons  cette  réponse  de  Fremont  à 
Dervière,  qui  lui  parle  de  ses  écrits  jjhilantrojjiques  : 

Eh  F  vos  écrits,  Monsieur,  ne  font  vivre  personne  : 
Le  plus  beau  des  discours  ne.  vaut  pas  une  aumône  ; 
Et  quand  un  malheureux  vient  vous  tendre  la  main  , 
Laissez-Ui  vos  écrits^  etdoaaez-lui  du  pain  ! 
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Ces  quatre  vers  sont  restés  dans  la  mémoire  de  tout  le 
monde. 

L'auteur,  comme  on  le  voit ,  prend  tous  les  tons  avec 
aisance.  J'ai  multiplié  les  citations  ,  et  je  n'ai  pas  cru 
pouvoir  en  faire  trop ,  paixe  qu'éprouvant  le  besoin  de 
louer  beaucoup ,  j'ai  éprouvé  celui  de  justifier ,  par  des 
preuves  sans  réplique  ,  toutes  mes  louanges.  Je  n'ai  rien 
dit  de  vague  :  mes  éloges  sont  appuyés  par  des  exemples. 
J'espère  qu'on  ne  m'accusera  point  d'avoir  cherché  à 
flatter  l'auteur  des  Deux  Gendres  ,  qui  est ,  en  même 
temps,  le  censeur  de  notre  journal  :  je  ne  lui  dois  que 
des  égards,  et  il  n'a  jamais  demandé  qu'aucun  de  nous 
lui  fît  le  sacrifice  de  tits  pensées.  Je  dis  que  sa  pièce  est 
bonne,  parce  que  je  la  crois  bonne  :  je  dis  que  le  style 
de  sa  comédie  doit  lui  assurer  un  rang  élevé  parmi  nos 
écrivains  actuels  ,  parce  que  telle  est  mon  opinion.  Je 
n'attache  pas  plus  d'importance  que  lui-même  à  quel- 
ques bagatelles  heureuses   qui  lui  ont  ouvert  la  route 
des  succès  ;  mais  une  comédie  en  cinq  actes  et  en  vers 
est  autre  chose  :  que  ceux  qui  l'attendoient  là  soient  de 
bonne  foi,  et  le  jugent.  Il  avoit montré  beaucoup  d'es- 
prit dans  ses  premiers  ouvrages  ;  il  vient  de  montrer  un 
grand  talent ,  dans  lequel  ou  doit  avoir  d'autant  plus  de 
confiance  ,  que  l'auteur ,  ce  qui  est  plus  rare  qu'on  ne 
pense,  y  joint  du  goût;  qualité,  sans  laquelle  les  plus 
heureux  dons  de  l'esprit  et  de  l'imagination  ont  toujours 
quelque  chose  d'incomplet  : 

Curtce  nescio  cjuid 

Sempèr  abest  rei. 
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XXVI. 

Narcisse  dans  Vile  de  Vénus  j  par  Malfilatre. 

10  novembre. 

C^FST  sur  ce  po'éme  qu'est  fondé  la  belle  rcpiUatioa 
de  Malfiliilre  :  la  renommée  de  ce  poëte  s'accroît  do  tous 
les  regrets  qu'il  a  laissés.  Personne  n'ignore  qu'il  mou- 
rut dans  ini  âge  où  le  talent  fait  encore  des  progrès,  et 
donne  encore  des  espérances.  Quelques  beautés  que  l'on 
remarque  dans  le  poème  de  Narcisse ,  il"  est  permis  de 
croire  que  cet  ouvi'age  n'eût  pas  été  le  terme  où  se  fut 
arrêté  l'aulcur;  et  il  ne  falloit  qu'un  pas  de  plus  pour 
que  Malfilatre  se  plaç.'lt  parmi  les  maîtres  de  la  poésie 
fi-ançaise.  Les  Muses  orrt  pleuré  sa  perle  avec  amertume  : 
elles  ont  gémi  siu'  son  tombeau ,  comme  sur  les  tombes 
du  Camoëns  et  du  Tasse  :  leurs  plaintes  ont  accusé  la 
fortune;mais  si  leurs  regrets  ne  son'que  trop  légitimes, 
l'expression  de  leur douleurn'a  peut-être  pas  étéassez  me- 
surée. Les  .récompenses  du  talent  doivent  en  couronner 
les  eflPorts,  et  ne  peuvent  les  prévenir  :  il  faut  mériter 
le  prix  avant  de  le  recevoir.  Gilbert  a  dit  que  Maliilâtre 
étoit  ignoré  dans  le  même  vers  où  son  style  satirique 
nous  le  représente  mis  au  tombeau  par  la  faim '^  mais 
s'il  étoit  ignoré,  pourquoi  s'élonner  ou  s'indigner  que 
son  sort  n'ait  pas  été  digne  de  son  talent?  Je  me  sers 
de  cette  expression ,  trop  foible  peut-être ,  pour  ba- 
lancer un  peu  ce  que  le  vers  de  Gilbert  a  de  trop  fort. 
Est-il  croyable  que  Malfilàti-e  soit  mort  de  faim?  L'iiy- 
perbole  étoit  familière  à  l'imitateur  de  Juvénal  comme 
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il  son  modèle  :  des  regrets  sensibles,  mais  plus  doux, 
doivent  s'attacher  à  la  mémoire  de  l'autear  du  poëme 
de  Narcisse.  J'aime  mieux  accuser  la  nature  que  la  for- 
tune d'une  fin  si  pi-ématurée  :  les  hommes  sont  ordinai- 
rement les  complices  de  la  fortune;  la  nature  répand 
toute  seule  ses  bienfaits  ou  ses  fléaux. 

Un  grand  critique  a  remarqué  que  le  sujet  du  poëme 
de  Narcisse  n'étoit  pas  heureux  ;  et  son  autorité  impo- 
sante est  ici  celle  de  la  raison  même  :  MalfiUUre  se  trompa 
dans  le  choix  de  son  sujet;  aussi  l'ouvrage  fut-il  plus 
admiré  par  les  connoisseurs ,  que  goûté  par  le  public  : 
il  trouva  peu  de  ces  lecteurs  ,  que  quelques  détails  bril- 
lans  ne  dédommagent  point  de  la  froideur  d'un  ensem- 
ble sans  intérêt;  les  vrais  amateurs  regrettèrent  que  le 
po'éte  n'eût  pas  appliqué  son  talent  à  une  matière  moins 
ingrate,  et  déplorèrent  cette  erreur;  mais  ils  reconnu- 
rent en  même  temps  dans  le  style  de  quelques  mor- 
ceavix,  le  caractère  d'un  génie  poétique  très-prononcé, 
et  la  manière  d'un  écrivain  formé  à  l'école  des  grands 
maîtres  de  l'antiquité.  En  effet,  Malfilâlre  étudioit  beau- 
coup les  anciens,  dans  nn  temps  où  les  auteurs ,  comme 
les  artistes ,  où  les  poètes  et  les  orateurs ,  comme  les 
statuaires  et  les  peintres ,  sembloient  mépriser  les  leçons 
et  dédaigner  les  modèles  que  nous  ont  transmis  les  siè- 
cles les  plus  heureux  de  la  littérature  et  des  arts.  Les 
endroits  de  son  poëme  qui  ont  réuni  le  plus  de  suffra- 
ges ,  sont  des  imitations  de  Virgile ,  et  l'ouvrage  n'a  été 
entrepris  que  dans  le  dessein  de  lutter  contre  l'auteur 
des  Métamorphoses  ;  mais  ce  dessein  a  égaré  le  poëte. 
Un  de.i  défauts  de  la  jeunesse  est  de  se  tromper  sur  l'en- 
semble des  compositions ,  et  de  croire  que  quelques  trait* 
hemeux  peuvent  tenir  lieu  de  tout  le  reste. 
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Les  amours  de  Narcis.so  et  d'Eclio,  leurs  aventures  et 
leurs  im'lauiorphoscs  n'ont  leinpli  (pie  (iu('l(|ues  pages, 
sous  la  plume  abondante  et  diduse  d'Ovide  :  Alallîlalre 
a  cru  devoir  leur  dumicj-  plus  d'éleiiduc  :  au  moyen 
des  incideus  nouveaux  qu'il  a  inyeulés,  des  fictions  que 
son  imagination  ajoute  à  celles  du  poiite  latin  ,  il  en  a 
fait  un  poëme  en  quatre  chants;  mais  ces  quatre  cliants 
languissent  malgré  les  beautés  supérieures  dont  ils  étin- 
cellent  dans  quelques  parties  :  on  lit  avec  im  plaisir 
extrême  le  petit  nombre  de  vers  qu'Ovide  a  composés 
sur  ce  sujet ,  et  l'on  ne  parcoui-t  p;is ,  sans  quelque  im- 
patience et  sans  quelque  ennui ,  le  poëme  de  son  imita- 
teur: le  poète  latin  avoit  donc  fixé  avec  justesse  les  di- 
mensions et  les  bornes  du  cadre  où  ce  tableau  devoit 
être  l'enfermé;  le  tort  du  poêle  IVançais  est  de  les  avoir 
méconnues  :  plus  précis  que  son  inodèle  dans  l'expres- 
sion des  détails,  il  n'a  point  observé  dans  la  conception 
de  l'ensemble  la  précision  nécessaire  dont  l'auteur  des 
Métatnorphoses  lui  donnoit  l'exemple,  ou  plutôt  il  n'a 
point  senti  qu'on  ne  pouvoit  faire  un  poënio  des  aven- 
tures deNai'cisse  et  d'Echo  ,  sans  tomber  dans  une  pro- 
lixité pire  que  celle  d'Ovide  :  car  la  diffusion  qui  tient  au 
plan  d'un  ouvi'age ,  est  plus  vicieuse  et  plus  intolérable 
que  cf41e  qui  tient  au  style  et  à  l'expression. 

Il  faut  avouer  même  que  Mal  Fdà  Ire,  qui  s'est  montré 
très-supériem-  à  Ovide  dans  plusieurs  morceaux  où  il 
est  inspiré  par  le  génie  et  dirigé  par  le  goût  même  de 
Virgile ,  tombe  dans  quelques  autres  fort  au-dessous  de 
l'auteur  des  Métamorphoses ,  et  cela  peut  venir  de  la 
conception  de  l'ouvrage.  Son  goût  ne  lui  a  pas  permis  de 
répandre  sur  certains  détails  ce  vernis,  ce  faux  éclat,  ce 
brillant  afîecté  qui ,  sous  le  pinceau  d'Ovide,  fait  illu-* 
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sion  à  l'esprit,  et  lui  déguise  le  vice  de  la  prolixité;  et 
cependant  il  ne  pouvoit  restreindre  ces  détails  dans  une 
juste  mesure,  sans  s'exposer  à  voir  la  matière  lui  man- 
quer, et  la  carrière  qu'il  s'étoit  proposé  de  parcourir  se 
dérober  pour  ainsi  dire  sous  ses  pas ,  et  le  laisser  dans 
le  vide.  Par  exemple,  je  crois  qu'il  ne  peut  soutenir  la 
comparaison  avec  Ovide ,  dans  la  description  de  l'amour 
que  Narcisse  conçoit  pour  lui-inême  ;  ce  morceau  rem- 
plit en  grande  partie,  et  termine  le  quatrième  cliant  du 
poëme.  Ici  Mulfilâtre  est  très-diffus,  et  sa  diffusion  se  fait 
vivement  sentir;  Ovide  l'est  à  peu  près  au  tan  l,  et  le 
paroît  beaucoup  moins;  mais  au«i  on  ne  rencontre  pas 
dans  Malfilâtre  des  pointes,  des  jeux  d'esprit,  des  op- 
positions pareilles  à  celles-ci  : 


Cunctaque  miratur  (juibîis  est  mirabilis  ipse  ; 
Se  cupit  impruclens  ,iet  qui  p rabat ,  ille  probatur; 
Diimque  petit ,  petitur;  parilerque  iiicendit  et  ardet  j 
Quid  l'ideat  nescil;  sed  quod  videt  tiriliir  illoj 
Alque  oculos  idem ,  qui  decipit ,  incilai  error? 
Crédule ,  quidj'riislrà  siinulacrajugacia  captas? 
Quod peiis  est  nusquàin  :  quod  amas ,  averlere j  perdes^ 
Isla  repercussœ ,  quant  cernis ,  imagiiiis  umbra  est; 
Nil  habet  ista  sut-  :  tecumque  veuitque  maiietque  : 
Tecum  discedat ,  si  tu  discedere  possis ,  etr. 

Le  goût  du  poêle  français  l'a  préservé  de  ces  affectations  ; 
je  crois  de  plus  que  notre  langue ,  une  des  plus  sévères 
qui  aient  jamais  existé,  se  prêteroit  difficilement  à  de 
tels  badinoges  et  à  de  tels  excès  :  ils  sont  fréquens  dans 
Ovide,  qui  ,  suivant  quelques  littérateurs,  n'a  guère 
moins  contribué  que  Sénèque  à  corrompre  le  goût  de 
ses  contemporains  :  en  consultant  même  les  dates,  on 
voit  que  Sénèque  a  seulement  achevé  l'ouvrage  com- 
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jiii  lier  p.ir  Ovi(l(^  :  ils  oui  l'iiii  cl  raiido  ]a  manie  tïe 
flonner  à  cliacune  de  Icyrs  pensées  un  (oui-  épigramma- 
tiqiie,  et  do  ])r»''.senter  uno  m/*'nie  idéo  dans  plnsicurs 
loiii's  de  co  goin'e,  conunr  s'ils  vouloif'iil  moins  la  fiire 
coniprcndre  cl  la  persuader,  (|iie  f.iire  admirer  la  sou- 
plesse de  leur  esprit  et  la  ("écoudité  de  l<'Ur  s'.yle.  Tous 
deux  ainienl  les  petits  détails,  les  petites  (^numérations, 
et  les  aiment  jus(|u'à  un  excès  incroyable  :  par  ex"inple , 
il  lidloil  insister  un  peu  sur  la  limpidité  du  i-uisseau  diuis 
lequel  Narcisse  voit  son  image;  il  fdloit  cpie  celte  Im-ige 
dont  II  devient  amoureux  fut  réiléchie  avec  une  grande 
pureté.  Mais  écoutons  Ovide,  et  ne  nous  laissons  pas 
trop  séduire  par  la  belle  liarmonie  de  ses  vers: 

Fons  erat  ilthnisj  tiitidis  argenteus  undisj 
QueTfi  iieque  pastores  j  uecjuc  pastœ  in  inonle  capellce^ 
Co/aigcrant  f  aliudi'e  pecus  :  (juem  tiuila  volucris ^ 
Nccjcra  iurùâral.)  l'cc  lapsus  al'  arbore  rumiis. 

Il  remarque  doue  que  la  pureté  de  cette  onde  n'avoit 
jamais  été  altérée  ni  par  les  bergers,  ni  par  les  cbèvies 
qu'ils  conduisent,  ni  par  aucun  autre  genre  de  bétail , 
ni  par  aucun  oiseau,  ni  par  aucun  animal  sauvago,  ni 
par  un  rameau  tombé  d'un  arbre  :  il  n'oublie  rien  , 
comme  ou  voit .  et  le  lecteur  voudrolt  qu'il  eût  oul)lIé 
quelque  cbose.  Malfilutre  est  moins  exact  dans  sa  des- 
cription ,  et  fait  bien  : 


Il  dit  et  vole  :  il  trotivo  une,  eau  paisible, 
Un  ruisseau  pur,  dont  le  brillant  cristal 
Suit  lentement  une  pente  ins(  nsiiile, 
Coule  sans  l^ruit,  e!  va  d"un.roiirs  égal, 
Porter  la  vie  à  Tlierbe  lani^uissante  , 
Nourrir  lis  flei:rs,  nourrir  Tonibre  naissante 
Des  saules  verts,  cjui  bordent  son  canal. 
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Les  traits  tK^'cessaii'cs  se  trouvent  dans  celte  description; 
mais  sans  affectation  et  sans  minutie  :  c'est  une  eau 
paisible ,  un  ruisseau ^wr,  le  cristal  en  est  brillant;  il 
coule  lentement  ;  la  pente  en  est  insensible ,  le  cours 
égal  et  sans  bruit  :  on  voit  bien  que  l'image  des  objets 
doit  s'y  peindre  avec  une  grande  fidélité.  Nourrir  Voni- 
hre  naissante  est  une  expression  remarquable  :  c'est 
une  sorte  de  figuie  qui  se  reproduit  assez  souvent  dans 
le  style  de  Malfilâtre ,  et  que  tou  tefois  il  ne  prodigue 
pas  :  en  général  il  n'abuse  de  rien  ;  son  jugement  est 
toujoru's  de  niveau  avec  i>on  imagination ,  et  son  goût 
égale  son  talent  :  c'est  un  esprit  brillant  et  solide  à  la 
fois. 

On  sent  qu'il  est  plus  dans  son  naturel,  quand  il  suit 
les  traces  de  Viigile  ,  que  lorsqu'il  imite  Ovide  :  les 
meilleurs  morceaux  du  poëme  de  Narcisse  sont  em- 
pruntés à  l'auteur  de  l'Enéide,  et  nul  écrivain  n'a  su 
copier  avec  plus  d'originalité  que  Mallilâtre  :  on  connoît 
ses  traductions  de  plusieurs  endroits  choisis  des  Géor- 
giques  ;  son  imitation  du  Laocoon  de  Virgile  est  citée 
comme  un  modèle ,  dans  tous  les  recueils,  et  mérite  de 
l'être.  Celte  belle  peinture  est  un  des  ornemens  les  plus 
brillans  du  poëme  de  Nai'cisse  : 

Un  bruit  s'entend;  l'air  siffle,  l'autel  tremble  : 
Du  fond  des  bois,  du  pied  des  arbrisseaux, 
Deux  fiers  serpens  soudain  sortent  ensemble, 
Eainpcnl  de  front,  vont  à  replis  égaux; 
L'un  jjrès  de  l'autre  ils  glissent,  et  sur  l'herbe 
Laissent  loin  d'eux  de  tortueux  sillons; 
Les  yeux  en  feu ,  lèvent  d'un  air  superbe 
Leur  cou  mouvant,  gonflé  de  noirs  poisons, 
Et  vers  le  ciel  deux  menaçantes  crêtes  , 
Houges  de  sanjr ,  se  dressent  sur  leurs  têtes. 
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Je  SUIS  forcé,  Ijion  à  rei;i  <;!  ,  (^.l|)|•<•^,^,-  c,-Uq  cilalion.  Los 
cicijx  SI  rpcns  s\'I;iiuciil  .sm-  un  l.imciiu  (jiic.  l'un  .illoil 
immoler  ; 

Mais  l'aniiii.il  que  Iriir  soiifTlo  Pmpoisnnno  , 
Pour  s'aiTiK  hcr  à  ce  doiiMc  rnnrmi  , 
Qui  ronstiiinincnt  sur  son  rorj)s  aftcmii , 
Ouiinir  un  i('soau  rinftrnic  et  l'emprisonne. 
Combat,  s'('piiisc  en  moiivemens  divers, 
S'arme  oonir'eux  de  sa  dent  menaçante. 
Perce  les  vents  d'une  corne  impuissante. 
Bat  de  sa  queue  et  ses  flancs  et  les  airsj 
Il  court,  bnndit,  se  roule,  se  relève^ 
Le  feu  jaillit  de  ses  lar;;rs  naseaux  : 
A  sa  douleur,  à  ses  liorribles  maux 
Les  deux  dragons  ne  laissent  point  de  Irève; 
Sa  voix,  perdue  en  longs  muf^issrmens , 
Des  vastes  mers  fait  retentir  les  ondes. 
Les  antres  crcu\  et  les  forets  profondes  ; 
Il  tombe  eufin  ,  il  meurt  dans  les  tourmens; 
Il  meurt  :  alors  les  e'normes  reptiles 
Tranquillement  rentrent  dans  leurs  asiles. 

Quel  vigueur  de  pinceau  et  quelle  perfcclion  de  .slyle! 
De  tels  vers  justilieut  bleu  les  regrels  donl  la  mémoire 
de  MalfiluLre  est  honorée  :  sa  cendre  a  reçu  les  honmiagcs 
de  tous  les  vrais  gens  de  lettres ,  et  de  tous  ces  homma-' 
ges,  aucun  ne  me  semble  plus  Ilatteur  que  la  notice 
même  qui  se  trouve  en  tête  de  cette  édition  :  elle  est  d'un 
grand  poêle,  qui  est  en  même  temps  un  grand  prosa- 
teur, d'un  écrivain  très-éloquent  et  d'un  critique  plein 
de  goût,  d'un  homme  qui  sait  éminemment  bien  penser 
et  bien  dire ,  et  qui ,  élevé  au  plus  haut  grade  de  l'enseir- 
gneraent  public  par  le  choix  éclairé  du  gouvernement, 
honore  la  place  qu'il  occupe  autant  qu'il  en  est  honoré  : 
on  voit  bien  que  je  veux  pai'ler  de  M,  de  Fontanes, 


LITTÉRAIRES.    (l8lO,)  299 

XXVII. 

Le  Génie  de  Virgile,  ouvrage  posthume  de 
Malfîlâtre ,  publié  d'après  les  manuscrits  au- 
tographes ,  par  M,  MiGER. 

§.  I^^ 

i'9  décembre. 

Le  dépositaire  de  cet  ouvrage  ne  ponvoit,  je  crois, 
choisir  un  moment  plus  favorable  pour  le  publier  :  sur 
toutes  les  parties  de  ce  vaste  empire,  les  bonnes  études 
se  raniment;  les  écoles,  long-temps  désertes  ,  se  repeu- 
plent; l'enseignement  public,  dégagé  des  fauxsystèmes, 
des  vaines  théories ,  et  des  pratiques  aussi  trompeuses 
que  nouvelles  qui  le  corrompoient  et  l'égaroient ,  est 
rentré  dans  les  voies  tracées  par  la  raison  et  par  l'exem- 
ple de  tant  de  siècles;  le  présent  rivalise  avec  le  passé  j 
Ips  maîtres  et  les  élèves  sont  enflaînmés  d'vme  ardeur 
d'autant  plus  vive ,  qu'elle  succède  à  de  longues  années 
de  langueur  et  de  léthargie;  riche  des  traditions  de  l'an- 
cienne Université ,  héritière  de  ses  principes ,  forte  de 
de  ses  doctrines,  de  ses  maximes  et  de  son  expérience, 
animée  par  ses  succès ,  qu'on  lui  remet  sans  cesse  sous 
les  yeux,  et  tenue  pour  ainsi  dire  en  éveil  par  le  sou- 
venir de  ses  trophées,  l'Université  nouvelle  se  pique  no-^ 
blement  de  ne  point  Laisser  dépérir  entre  ses  mains  le 
patrimoine  qui  lui  a  été  transmis  ;  le  feu  de  l'émulatiou 
(sn  échauffe ,  en  vivifie  toutes  les  parties  : 

fçfvet  opus  .  redolcntriue  Ûiyino  Ji-a^raniia  niella^ 


l 
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J\Inis  ce  zèle  des  vraies  vl  solides  études  ne  .se  renferme 
pas  dans  IVnceinle  des  écoles  :  loiilc  I;»  litléraluresem— 
ble  y  pai-liri|)<  r,  et  les  gens  du  monde  eux-mêmes  n'y 
stml  pas  loul-à-iuil  élrangeis  :  jamais  on  n'a  plus  an- 
noncé, jamais  il  n'a  paru  plus  de  traductions;  les  seuls 
ouvrages  de  Virgile  sont  en  ce  moiix  nt  rol)jcl  des  tra- 
vaux de  plusieurs  écrivains  ;  les  simples  amaleu)-.s,  ceux 
qui  cultivent  les  lettres  sans  faij-e  l'essai  de  leurs  talens  , 
dégoûtés  sans  doute  des  fruils  malheureux  de  noli-e  lit- 
térature actuelle,  cherchent  dans  la  littérature  ancienne 
leurs  consolations  et  leurs  plaisirs.  L'ouvrage  dont  je 
vais  rendre  compte  est  donc  véiitablement  à  Vordre  du 
Jour  :  il  est  digne  du  temps  présent,  elle  temps  présent 
est  digne  de  lui;  il  est  resté  dans  le  portefeuille  des  dé- 
positaiies,  et ,  pour  ainsi  dire,  dans  le  tombeau  deMal- 
fiiiUre,  durant  des  temps  peu  favorables  aux  lettres  an- 
ciennes; il  en  sort  à  une  époque  oii  le  culte  des  gnands 
génies  de  l'antifpiité  se  renouvt-lle  parmi  nous,  où  le 
nombre  de  leurs  adorateurs  s'augmente. 

On  ne  peut  toutefois  se  dissimuler  que  les  ouvrages 
postliinnes  semblent  repousser  la  faveur  :  le  public  se 
persuade  avec  raison  ,  qu'un  auteur  publie  toujours  de 
son  vivant  ses  plus  brillans  titres  de  gloire;  en  effet, 
quelque  in  térêtqne  puisse  prendre  un  écrivain  à  ce  qu'on, 
dira  de  lui  après  sa  mort,  les  louanges  qui  retentissent 
à  ses  oreilles  le  toucheut  tout  autrement  que  celles  qui 
doivent  un  jour  se  faire  entendre  sur  sa  tombe ,  et  ce 
qui  répand  de  l'éclat  sur  sa  vie  le  flatte  sans  doute  d'une 
manière  bien  plus  sensible  que  ce  qui  ne  doit  illustrer 
que  sa  mémoire.  Mais  il  faut  établir  une  distiuction 
entre  les  ouvrages  qu'un  auteur  a  néii;ligé  de  publier,  et 
ceux  qu'il  n'a  pu  donner  au  public  :  l'ouvrage  de  IMal-. 
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îilâtre  est  de  cette  dernière  classe  :  Fauteur  y  travailloit 
avec  ardeur^  et  comme  à  un  livre  sur  lequel  il  fondoit 
une  des  plus  belles  parties  de  sa  gloire  ,  lorsque  la  mort 
vint  interrompre  ses  travaux  :  il  est  vrai  que  ses  mains 
mourantes  tombèrent ,  et  se  détachèrent  de  cette  entre- 
prise avant  qu'il  pût  l'achever  et  la  perfectionner  ;  mais 
ses  ébauches  portent  l'empreinte  du  zèle  et  de  l'affec- 
tion avec  lesquels  il  l'avoit  embrassée. 

Nourri  de  la  lecture  des  meilleurs  auteurs  de  la  Grèce 
et  de  Rome,   passionné  pour  la  littérature  ancienne, 
adorateur   ardent  des    chefs-d'œuvre    divins   que   les 
siècles  de  Périclès  et  d'Auguste  ont  légués  aux  âges  sui- 
vans,  comme  le  plus  bel  héritage  de  l'esprit  humain, 
Malfilâtre  ne  croyoit  pas  qu'une  étude  légère  et  super- 
ficielle ,  et ,  pour  ainsi  dire,  qu'un  culte  frivole  ,  distrait, 
iuattentif,  fùtunhommage  digne deces  grands  modèles, 
qui  ne  peuvent  être  honorés  convenablement  que  par 
un  amour  éclairé  et  par  une  admiration  réfléchie.   Il 
avoit  donc  conçu,  avec  toute  la  vivacité  de  la  jeunesse, 
un  projet  qxi'il  étoit  capable  d'exécuter  avec  tout  le  dis- 
cernement de  l'âge  mûr  :  il  vouloit  faire  sur  tous  les 
po'étes  de  l'ancienne  Rome  un  grand  travail  qui  auroit 
eu  pour  objet  l'analyse  de  leurs  beautés  3  le  Génie  de 
J^irgile  ne  formoit ,  dans  son  vaste  plan ,  qu'une  par- 
lie,  très-importante,   il   est  vrai,    de  ce  beau  travail. 
Combien  n'est-il  pas  fâcheux  que  la  moi^t  ait  empêché 
Malfilâtre  de  réaliser  une  telle  pensée  !  Je  sais  que  quel- 
ques personnes  prétendent  qu'elles  n'ont  pas  besoin  de 
commentaires  et  d'analyses  pour  sentir  et  pour  appré- 
cier le  génie  des  poêles  anciens,  et  je  conviens  que  les 
analyses  et  les  commentaires  seroient  absolument  inu- 
tiles à  quiconque  pouiToit   être  dépourvu  d'un   sens 
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qu'ils  no  fniil  (|iri'l<'H(lic,  ('|)iir<>r,  porfectîoilner,  cl 
qu'ils  no  «loinioiil  |)()iiil.  Mais  un  ciuviago  Ici  ((uo  celui 
c|Uo  Miil(il;'ili(>  avoil  conçu,  oxôoulc  par  un  Ici  t'crivain, 
pir  un  iiommc  qui  joignoit  le  t;tlenl  d'un  poêle  Iràs- 
distingut^  au  goût  ol  aux  cornioissanccs  d'un  excellent 
criti(|U0,  et.  qui,  vu  c<)nnnonL;iiit  les  poètes  de  Fanli- 
quité,  en  les  explicjuant ,  en  les  analysant,  otoi(  capable 
de  tiaduireen  beaux  vers  les  endroits  les  plus  biillans 
de  leuis  compositions ,  un  pareil  ouvrage  n'auroil  pu 
que  réunir  beaucoup  d'utilité  à  beaucoup  d'agrément  ; 
cela  me  paroît  inconteslable  ;  les  pei'sonnes  les  plus 
versées  dans  la  connoissance  de  la  littérature  ancienne  ^ 
les  liommes  les  plus  familiarisés  avec  les  écrits  do  Lu- 
crèce, de  Catulle,  de  Viigile  et  d'Horace,  l'auroientlu 
avec  un  grand  plaisir  et  avec  quelque  fruit;  et  les  jeunes 
gens,  lesétudians,  y  auroientpuisé  ce  goût,  cet  amour 
des  modèles  de  l'anti(iuilé ,  que  Despréaiix  recommande 
dans  l'Art  poétique ,  lorstju'il  dit  : 

Aimcz-donc  leurs  c<Tits,  mais  d'un  amour  sincère: 
C'est  avoir  profilé  que  de  savoir  s'y  plaire! 

Mais  tout  ce  que  nous  disons  de  l'ouvrage  que  Mal- 
filâtre  avoit  projeté,  et  qu'il  n'a  pu  exécuter,  n'est  pro- 
pre qu'à  exciter  nos  regrets;  et  ce  qu'il  nous  a  laissé  sur 
Virgile ,  <juoique d'un  grand  prix ,  ne sauiolt  les  calmer. 
Afin  d'attirer  plus  de  faveur  sur  son  entreprise ,  et  d'y 
appeler  d'abord  l'intérêt ,  il  avoit  cju  devoir  commen- 
cer par  s'occuper  du  premier  des  poètes  latins  ;  et  c'est 
la  seule  partie  de  son  plan  qu'il  lui  ait  été  permis  d'é- 
baucher ,  qui  ait  reçu  un  commencement  d'exécution, 
et  dont  il  ait  pu  rester  quelque  chose.  Pour  bien  con- 
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tevoîr  les  vues  de  l'auteur,   il  n'est  pas  inutile  de  l'en- 
tendre parler  lui-même  :  «  Ce  n'est  point,  dit-il,  une 
«  traduction  proprement  dite  que  je  donne  aujourd'Imi  ; 
«  c'est,    comme  mon  titre  l'annonce,  le   Génie  des 
«  poètes  anciens.  Expliquons  nous  :  lorsqu'on  a  lu  Vir- 
«  gile,  par  exemple,  on  a  une  làée  générale  de  la  mar- 
«  elle  et  de  la  natme  de  ses  ouvrages;   mais   on  se 
<?c  rappelle  avec  plus  de  plaisir  certains  endroits  qui  ont 
V  frappé  plus  que  les  autres  :  ce  sont  ces  endroits  qu'on. 
«  voudroit  retenir,  sans   perdre  de   vue  l'ensemble, 
«  parce  que  le  génie  du  poëte  y  brille  plus  que  dans 
«  les  autres,  et  d'une  façon  toute  particulière  :  on  peut 
«  donc  les  appeler ,  par  excellence ,  le  Génie  de  V^ir- 
«  gile.  C'est  à  ces  morceaux  que  je  me  suis  attiiché; 
«  j'ai  entrepris  de  les  rendre  en  français  et  en  vers, 
«  autant  qu'il  m'a  été  possible;  mais  je  ne  devois  pas, 
«  suivant  mes  idées ,  les  donner  détachés,  parce  qu'ils 
«  n'ont  leur  véritable  prix  qu'autant  qu'ils  sont  amenés 
«  et  placés.  Ce  principe  admis  ,  comment  les  présenter 
«  dans  leur  vrai   jour ,   si  ce  n'est  en  traduisant  les 
«  morceaux  intermédiaires  qui  les  joignent   les  uns 

«  aux  autres Mais  loin  de  les  versifier,  je  ne  les 

«  traduis  même  pas    dans  toute  leur  étendue  ;   j'en 

«  donne  simplement  la  substance C'est  l'analyse 

«  des  Eglogues,  des  Géorgiques  et  de  l'Enéide,  dans  le 
«  corps  de  laquelle  j'ai  inséré  les  beaux  morceaux  tra- 
«  duits  en  vers ,  à  mesure  qu'ils  se  rencontrent  dans  la 
«  suite  de  chacun  de  ces  po'émes.  >»  Si  Malfilâlre  avoit 
eu  le  temps  d'exécuter  cette  idée ,  le  Génie  de  Virgile 
mériteroit  sans  doute  d'être  placé  au  nombre  des  plus 
beaux  monumens  de  notre  littéi-ature  ;  mais  il  s'en  faut 
beaucoup  que  la  seule  partie  de  son  plan  dont  il  ait  pu 
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s'occuper  soit  complrlc  :  c'est  un  hf  1  étlifico  cotiçu  par 
un  graïul  arcliilorte  (lul  n'a  j)ii  l'aclu-vcr  ,  élevé  y.n-  niio 
ni;iiii  lial)il('  dont  les  travail k  ont  été  tout  à  coup  iii- 
leiTonipu.'j  ;  il  ressemble  à  une  ruine  : 

....   Pendent  apcra  htlcrrupla ,  ntiiicvquc 
Jugent  es  optritiii. 

Un  homme  de  letti-es  du  plus  grand  talent  et  de  la  plus 
grande répulation,  M.  deFontanes,s'étoitd"abord  cliargû 
du  soin  de  remplir  les  vides  que  l'auteur  a  laissés  dans 
son  ouvrage,  de  mettre  les  matériaux  en  ordre  et  de  di* 
riger  l'édition;  mais  des  fonctions  importantes  l'arra- 
chèrent à  cette  occupation,  et  l'on  doit  bien  i-egretter 
tout  ce  que  son  ùdent  auroit  ajouté  de  prix,  et  son  nom 
d'autorité  à  l'ouvrage  de  Malfilûtre.  L'écrivain  qui  l'a 
remplacé,  connu  déjà  par  d'agréables  poé.sies ,  par  des 
travaux  littéraires,  très-distingués,  et  par  la  Table,  si 
importante ,  du  Moniteur^  paroît  avoir  eu  \^n  sentiment 
très-juste  des  devoirs  que  lui  imposoienl  et  la  gloire  de 
Malfilùlre  et  la  renommée  du  littéiateui- auqm  1  il  suc- 
cédoit.  Son  travail  est  remarquable  par  les  qualités  qu'on 
devoit  y  souhaiter  le  plus,  le  goût  et  l'exactitude  :  M.  Mi- 
ger  a  eu  beaucoup  à  faire,  et  il  a  fait  ti'è,s-bien;  il  n'a 
i-ien  négligé  dans  ses  recherches,  et  rien  laissé  à  désirer 
dans  sas  réflexions  et  dans  ses  jugemens.  Mais  pour 
mettre  le  lecteur  à  portée  de  bien  jugei-  et  du  fond  de 
l'ouvrage  et  du  mérite  de  l'édition,  il  faut  donner  ici 
luic  légère  idée  de  l'ensemble  du  livre. 

M.  Miger  a  cru  devoir  mettre  en  tête  de  l'ouvrage 
une  notice  qui  présente  quelques  détails  sur  Malli- 
lûLre  et  sur  Virgile,  et  qui  renferme  quelques  discus- 
sions littéraires  fort  intéressantes.  Ce  morceau  est  gêné- 
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faîement  bien  écrit,    et   suffiroit   pouz*    prouver  que 
M.  Miggr  n'est  pas  au-dessous  du  travail  qu'il  a  entre- 
pris; il  est  suivi  d'un  discours  ppéliminaire^  tout  en- 
tier de  Malfildtre,  et  d'une  très-grande  étendue  :  l'au- 
teur y  développe  son  plan  général ,  et  y  traite  la  question 
de  savoir  si  les  poètes  doivent  être  tiaduits  en  prose  ou 
en  vers  ;  il  rapporte  textuellement  les  sertlimens  de  dif- 
férens  litléi'uteurs  sur  ce  sujet,  pour  s'en  autoriser  ou 
pour  les  combattre ,   suivant  qu'ils  lui  sont  favorableai 
ou  contraires;  celte  question  le  conduit  à  examiner  la 
nature  de  notre  versification.  On  peut  reprocher  à  ce  dis- 
cours un  peu  de  longueur  et  de  diffusion  ;   le  style  en 
est  moins  ferme  que  facile,  et  généralement,  la  prose 
de  Malfilâtre  manque  un  peu  de  nerf. 

Chacun  des  divers  ouvrages  de  Vh^gile  est  précédé  de 
réflexions  ^  iX^  observations ,  relatives  au  genre  "de  cet 
ouvrage,  et  chaque  églogue,  chaque  chant  des  Gébi^ 
giques  et  de  l'Enéide,  est  suivi  de  notes  où  l'auteur 
tantôt  développe  une  sage  et  discrète  érudition,  tantôt 
expose  des  considérations  que  lui  dicte  le-  goût ,  tantôlj 
rapproche  de  l'original  toutes  les  copies ,  toutes  les  imi-» 
talions,: toutes  les  traductions  en  vers  qui  en  ont  été 
faites  par  des  mains  plus  ou  moim  habiles.  Cette  der- 
nière partie  du  travail  a  été  singidièrement  augmentée 
et  enrichie  par  l'éditeur  :  M.  Miger  a  joint  à  tontes  les 
ti^aductions  et  imitations  en  vers  recueillies  par  Malfi-- 
lâtre,  toutes  celles  qui  ont  paru  depuis  la  mort  <le  cet 
écrivain,  et  souvent  son  estimable  exactitude  est  allée 
chercher  dans  des  recueils  ou  ignorés  ou  négligés ,  des 
morceaux  qui  quelquefois  surchargent  un  peu  l'édition, 
et  qui,  presque  toujom^s,  y  ajoutent  un  nouveau  l^-ix; 
S,  20 
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il  jj'csl  pas  doniomt'  non  |)liis  vliiiu'^orAuxJitire/nensf 
cL,  iUfX  oZ>.SY7(V///()//.v  :  l;iiil<il  il  ])iiis(!  dans  .sou  piopre 
fonds  f  cl  liiiilcU  il  Ciil  (riiciirouxerapnuil.s  ;  j)ar  exem- 
ple, le  plus  biillauli;;ile  nos  prolessours,  el  le  pi-emier 
de  nos  polies  lalins,  M.  Lernairo,  lui  a  communiqué 
([Utlqucs-uiies  de  Qe«  pi<|uanlcs  reniar(|ut-.s  et  de  ces 
pages  élocjuentes  qui  bnt  fait  tant  de  plaisii'  dans  la  classe 
du  Collège  de  Fiance.  M.  Miger  n'a  rien  eu  à  .suppU^'V 
dans  la  traduction  en  prose,  qui  est  tout  entière  de  IVlal- 
filàlre;  mais  il  .s'en  faut  malheureusement  de  trop  que 
Mainiàlre,  pour  ce  qui  regarde  la  partie  qui  devoitêtre 
versifiée  j  ait  fait  tout  ce  qu'il  seproposoil  de  faire. 

11  y  a  sans  doute  dans  cet  ouvrage  beaucoup  d'imita- 
tions en  vers,  composées  par  lui,  suivant  les  conditions 
de  son,  plan;  mais  il  en  manque  aussi  beaucoup  ,'  et  l'é- 
4ilpu|,Vi. été  obligé  de  remplir  ces  lacunes  nombreuses  : 
il  est  entré  parfullemeut  dans  l'esprit  d<^  l'auteur;  il  a 
choisi,,  comme auroit  pu  le  faire  Malfih^tre  lui-même, 
lesmc^rçeaux  de  l'original  auxquels  dévoient  s'appliquer 
les  4mita'tiof2s  versifiées,  et,  dans  le  choix  de  ces  imita- 
tions y  qu'il  emprunte  aux  meilleurs  . traducteurs,  il  a 
montré  beaucoup  de  discernement  et  de  goûtf  en  un 
mot,  il  est  paivenu ,  en  s'ap])Uyant  sur  le  tra^ailde 
Mallilùlre ,  et  en  le  complétant,  à  nous  donner  un  des 
ouvrages 'les  plus  agréables  et  lesr  plus  utiles  que  l'on  pût 
faire  sur  les  chefs-d'œuvi'e  du  prince  des  poètes  lalins. 
Quelques  parties  peuVentpaioîti'e  un  peu  "volumineuses^' 
quelques  encUoils  sont  remplis  d'une  littérature  un  peu 
corpmune  et  un  peu  redondante,  et  ce  reproclie  tombe 
sur  l'auteur  comme  sur  l'éditeur;  mais,  après  tout,  je 
connois  peu  de  livies  que  les  amateurs  de  la  littérature 
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ancienne  puissent  lire  avec  plus  de  plaisir,  dont  un 
professeur  habile  puisse  tirer  plus  de  parti ,  et  qui  soit 
plus  propre  à  former  le  goût  des  étudians  :  il  doit  obte- 
nir un  très-grand  succès  dans  le  monde  et  dans  les 
écoles.  Il  me  reste  encore  à  faire  quelques  observations 
sm-  les  détails  de  cet  ouvrage  :  elles  seront  le  sujet  de 
quelques  autres  articleSé 


ANNÉE     18 11. 


xxyiii. 

Le  Génie  de  P^îroile y  ouvrage  posUiutne  clc 
Malfilàtre ,  publié  d'après  les  manuscrits  au- 
tographes, par  M.  MiGER. 

§.  IL 

6  janvier  i8ri. 

Les  Géorgiques  sont  la  partie  de  cet  ouvrage  la 
moins  défectueuse,  celle  où  Fauteur  du  Génie  de  f^ir-' 
glle  a  laissé  le  pliLs  de  traces  du  zcle  qui  l'animoit ,  celle 
où  il  a  répandu  un  plus  gi'aiid  noiTibre  de  ces  imita- 
tions en  vers  qui  dévoient  principalement  donner  du 
prix  à  son  travail,  et  qui  deviennent  en  quelque  sorte 
d'auU\nt  plus  précieuses  dans  son  livre,  qu'elles  y  sont 
plus  raies  :  les  Eglogues  en  offrent  très-peu ,  V Enéide 
encore  moins  que  les  Eglogues;  mais  les  Géorgiquer 
en  sont  remplies  :  on  diroit  que  Malfildlre  a  traité  ce 
poème  avec  une  espèce  de  prédilection;  peut-être  les 
circonstances  ont-elles  influé  sur  celle  préférence  :  loi's- 
qu'il  conçut  l'idée  de  son  travail  sur  la  littérature  an- 
fienne ,  plusieurs  écrivains  s'occupoient  de  traduire  les 
Géorgiques  en  vers;  entreprise  dillicile,  qui  attiroit 
l'aUention  du  public,  et  qui  prouvoit  plus  de  dévoue- 
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ment  dans  les  auteurs  qu'elle  ne  proraettoil  de  succès. 
M.  Delille  puLlioit  alors  dans  les  journaux,  et  pour  es- 
sayer le  goût  du  public ,  quelques  fragmens  encore  im- 
parfaits de  celte  belle  et  immortelle  traduction ,  à  laquelle 
il  travailloit  avec  un  soin  et  une  application  dont  il  ne  se  ' 
croyoit  pas  encore  dispensé;  il.  est  probable  que  Malfi- 
latre  se  piqua  d'une  noble  émulation ,  et  que  la  partie  des 
œuvres  de  Virgile  ènv  laquelle  d'auli'es  poètes  s'exer- 
çoient  eut  plus  d'attrait  pour  son  talent;  je  crois  aussi 
que  les  Géorglques ,  malgré  les  apparences ,  offrent  moins 
de  difficultés  que  les  Eglogues  et  V.Kiiéide^  aux  poètes 
qui  veulent  en  confier  les  beautés  à  la  poésie  française  : 
notre  vej'silication  s'accommode  mieux  ,  je  pense,  du 
style  didactique  que  du  style  de  l'épopée,  et  les  Buco- 
liques de  Virgile  ont  des  grâces  qui  peut-être  seront 
toujours  le  désespoir  des  traducteurs. 

Le  petit  nombre  de  morceaux  que  Malfilâtre  a  tra- 
duits en  vers  dans  cette  partie,  fait  peu  regretter  qu'il 
n^en  ait  pas  traduit  davantage  :  ces  imitations  sont  foi- 
bles ,  et  semblent  porter  un-  caractère  de  négligence  et 
de  précipitation  :  il  n'a  pas  été  beaucoup  plus  lieureux 
dans  ses  es,sais  sur  V Enéide^  qui  sont  moins  nombreux 
encore;  mais  son  talent  poétique  ne  brille  mille  part 
avec  plus  d'éclat  que  dans  ses  imilailons  versifiées  des 
plus  beaux  endroits  des  Géorglques  :  on  peut  les  com- 
parer, pour  la  vigueur  du  ton,  la  fermeté  du  style,  la 
chaleur  et  la  verve ,  aux  belles  traductions  en  vers  que 
Despréaux  a  répandues  dans  sa  ti'aductlon  du  Traité 
deXongin,  et  qui  en  sont  le  plus  précieux  ornement. 
Des  critiques  qui  avoient  recueilfi  ces  morceaux  de 
Malfilâtre,  en  opposèrent  quelques-iuis  avec  avantage 
aux  traductions  des  mêmes  endroits  par  M.  DelDIe,  et 


010  ANNALES 

Irioraplièrent  peul-être  un  peu  trop  de  la  supériorité , 
plus  ou  moins  marquée,  que  pouvoit  avoir  Malfilâlre , 
dans  quelqu&s  tirades  délaolu'es ,  sur  im  écrivain  qui 
s'est  soutenu  avec  une  ép;aliié  si  merveilleuse!  dans  toul 
le  cours  d'une  longue  traduction.  Je  ne  retiouvellerai 
pas  ces  comparaisons  toujours  désagréables,  toujours 
plus  ou  moins  odieuses,  dans  lesquelles  on  se  ])l;iîl  à 
motli'c  les  regrets  aux  pi'ises  avec  les  jouissances,  et  où 
l'on  semble  vouloir  rabaisser  le  mérite  et  ternir  l'éclat 
des  biens  qu'on  possède,  par  l'idée  de  ceux  qu'on  au- 
roit  pu  avoir.  Je  n'examinerai  pas  si  MaKilâlie  eût  été 
capable  de  nous  donner  une  traduction  des  Géorglquefi 
préférable  à  celle  de  M.  Delille  :  il  n'a  point  fait  cette 
traduction,  il  ne  se  proposoit  pas  même  de  la  faire  : 
jouissons  de  ce  que  nous  avons;  nous  possédons  l'ou- 
vrage de  M.  Delille,  et  cet  ouvrage  est  consaci'é  :  no 
profanons  point,  par  des  critiques  intempestives  et  par 
des  lapprochemens  suspects,  un  des  monumens  les 
plus  remarquables  et  les  plus  honorables  de  notre  litté- 
rature ;  il  faut  d'ailleurs  laisser  au  lecteur  lui-même  le 
soin  et  le  plaisir  de  chercher  des  points  de  compa- 
raison, d'établir  des  parallèles,  qui  seront  un  exercice 
d'auli'.nt  plus  agréable  pour  son  goût ,  que  la  critique 
ne  lui  aura  point  dicté  d'avance  ses  décisions  ,  et  com- 
mandé ses  préférences. 

Oji  sent  des  le  début  des  Géorgiques ,  et  dans  le  pi-e- 
mier  morceau  d'imitation,  l'impression  d'une  niain 
vigoureuse  capable  de  reproduii-e  les  grands  ti'aits  du 
pinceau  de  Vh'gile  : 

Astres  brillans  du  monde,  ô  secourables  dieux, 
Qui  conduisez  l'anuëe  errante  dans  les  cieux^ 
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Bacchus,  et  vous  Cërès,  si  les  moissons  dorées, 
Si  les  vignes  d'Argos,  de  pourpre  colorées, 
Pour  nous  ont  remplace,  par  vos  heureux  bienfaîfs, 
Et  l'eau  des  froids  torrens,  et  le  gland  des  forêts  ; 
O  vous,  faunes  légers,  qu'adorent  les  campagnes, 
Vous,  nymphes,  qui  peuplez  les  bois  et  les  montagnes, 
Jetez  sur  mes  essais  dee  regards  complaisans: 
Accourez  à  ma  voix,  je  chante  vos  présens! 

n  me  semble  qu'il  y  a  dans  ce  style  une  chaleur  et  une 
harmonie  très-poétiques;  le  reste  de  Fin  vocation  se  sou- 
tient avec  le  même  bonheur,  le  même  ton  et  le  même 
entraînement  : 

Toi ,  dont  le  fier  trident  fit  sortir  de  la  terre 

Le  superbe  coursier,  symbole  de  la  guerre, 

Grand  dieu  des  mers  ;  et  toi,  dont  les  nombreux  troupeaux 

De  Cée,,  en  bondissant  ,"dépoyillent  les  coteaux  j 

Toi  surtout,  dieu  pasteur,  souverain  d'Arcadic, 

O  Pan ,'  si  tu  chéris  ton  heureuse  patrie  ; 

Minerve,  si  par  toi  ton  peuple  favori 

Reçut  ies  premiers  arts ,  et  l'olivier  chéri  ; 

Jeune  enfant,  qui  jadis  au  genre  humain  sauvage 

Vint  montrer  la  charrue  et  son  utile  usngc , 

Sylvain,  dieu  des  forêts,  solitaire  Sylvain, 

Dont  ub  jeune  cyprès  orne  toujours  la  main  : 

Te  vous  invoque  tous,  dieux,  déesses  propices, 

Soit  que  les  fruits  vermeils  naissent  sous  vos  auspices. 

Soit  que  du  haut  du  ciel  arrosant  les  sillons. 

Vous  nourrissiez  la  terre  et  ses  germes  Céconds! 

Remai'quons  que  l'énergie  qui  règne  dans  ces  vers 
n'a  rien  de  forcé,  et  qu'elle  ne  coûte  rien  à  la  pui-eté 
du  langage  :  Malfilâtre  savoit  être  fort  sans  être  tendu, 
et  ne  cherchoit  point  les  effets  du  style  dans  les  pres- 
tiges du  mauvais  goût,  et  dans  la  charlatanerie  du  néo- 
logisme. Ce  morceau,  qui  mérite  beaucoup  d'éloges, 
est  à  peu  près  exempt  de  reproches;  on  n'en  peut  pas 
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tlire  aulant  dctonlps  les  anlros  imilalions  qu'on  trouve 
clans  la  partie  de  l'ouvrage  qui  a  pour  objet  les  Gcor- 
glqucs  :  ces  iniilations  sont  on  gcnéi'ul  des  premiers 
jets;  le  travail  auroit  .ijotilé  peu  de  cliose  à  (pulques- 
iines;  mais  il  en  esL  pour  lescpielles  il  aui'oit  eu  beau- 
coup à  fiiirej  les  plus  incorrecles ,  les  uicùns  sali^Diisan- 
tes  ont  cependant  toujours  de  la  chaleur  et  de  l'éclat  : 
cyi  voit  que  ce  sont  des  impromptu ,  mais  les  impromptu 
d'un  pocle.  Malfilùtre  avoit  senti  (|u'il  faut  (pie  le  poelo 
soit  toujours  inspiré,  lorsqu'il  traduit  comme  lorsqu'il 
invente  :  dans  le  travail  de  la  traduction,  il  imprimoit 
à  son  talent  le  même  degré  de  mouvement  que  dans 
celui  de  la  composition  originale,  et  sa  muse  éloit  à  ses 
côlés  quand  il  répétoit  les  acccns  de  celle  de  Virgile  ;  il 
n'atteint  pas  sans  doute  à  toute  la  grâce  de  son  modèle, 
et  qui  peut  se  flatter  d'y  atteindre?  Les  inspirations  du 
pasteur  de  Alantoue  sont  plus  douces  que  celles  de  son 
traducteur;  mais  ce  dernier  remplace  par  la  force  tout 
ce  qu'il  perd  du  côté  de  la  suavité,  et  jamais,  dans  le 
désespoir  d'égaler  les  agrémens  du  poëte  lalin,  il  no 
substitue  des  ornemens  affectés  aux  beautés  simples  et 
naïves  de  l'original.  Quoiqu'il  évite,  en  général,  dans 
ses  imitations  ,  les  endroits  épineux  et  les  passages  ari- 
des, il  lutte  pourtant  quelquefois  avec  beaucoup  de  suc- 
cès contre  son  modèle ,  dans  ces  descriptions  techniques 
qui  demandent  plus  d'art  que  d'inspiration  ;  telle  est 
celle  des  cinq  zones:  je  ne  puis  en  citer  que  quelques 
vers  : 

L'tiabitant  du  Eiphee  est  voisin  de  ces  lieux 
Où  la  terre  s'eleve  et  s'approclie  des  cieux; 
Et  l'ardente  Lybie  et  les  murs  d'Alexandre 
ï-a  Toicnt  vers  le  midi  s'abaisser  et  descendre^ 
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L'un  des  pôles  du  monde  où  souffle  l'Aquilon, 
Toujours,  par  sa  hauteur,  domine  Tliorizon  ; 
Toujours  l'autre  se  montre  à  ces  rivaf^os  sombres. 
Où  règne  le  trépas  sur  le  peuple  des  ombres. 

Là  pâlit  la  nature,  et  sur  ces  bords  funèbres 
Une  nuit  inféconde  entasse  les  ténèbres; 
Ou  peut-être  l'aurore  à  ce  nouveau  séjour. 
En  s'èloignant de  nous,  va  reporter  le  joar; 
Peut-être,  quand  sur  nous  cette  jeune  cou  rrière 
Ordonne  à  ses  coursiers  de  souffler  la  lumière, 
Là,  l'étoile  du  soir,  au  départ  du  soleil, 
Allume  son  flambeau  dans  l'occident  vermeil. 

La  peinture  des  signes  qui  annoncent  la  tempête  y  et 
de  la  tempête  elle-même,  est  un  des  plus  beaux  orne- 
mens  du  premier  livré  des  Géorgiques  :  IMalfilâtre  l'a 
traduite  presque  tout  entière ,  et  sa  traduction ,  négli- 
gée dans  quelques  parties ,  étincelle  des  trails  les  plus 
bi-illans  dans  sa  totalité  :  elle  est  beaucoup  trop  longue 
pour  que  je  puisse  la  mettre  ici  sous  les  yeux  du  lecteur; 
je  n'en  transcrirai  que  ces  quatre  vers  qui  la  terminent, 
et  qui  sont  relatifs  à  l'influence  des  variations  de  l'at- 
mosphère sur  les  divers  animaux  : 

De  là  ces  doux  concerts  dont  les  bois  retentissent, 
La  gaîté  des  troupeaux  qui  sur  les  prés  bondissent, 
Et  celle  des  corbeaux,  qui,  rassemblés  entr'eux, 
Des  accens  de  leur  joie  épouvantent  les  cieuîc. 

i  La  traduction  du  morceau  sur  la  mort  de  César  est 
connue  depuis  long-temps  :  on  la  trouve  dans  un  grand 
nombre  de  recueils ,  et  c'est  une  de  celles  que  les  criti- 
ques ont  le  plus  opposées  à  M.  Delille.  En  voici  le  début  ; 

Quand  César  expira ,  le  soleil ,  dans  son  cours, 
PJ'éclaira  qu'à  regret  le  dernier  de  ses  jours  ; 
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Le  soleil  vil  nos  pleurs,  le  soleil  |)ljiij,'nit  Rome 

De»  mnllieiirs  qu'entraînoil  la  morl  (]<•  ee  «^rand  liomme; 

Il  pnrtngca  son  deuil  ;  cet  astre  «Hineelant, 

D'un  voile  ensan};lanté  eouvrit  son  front  brillant, 

Et  des  lutninu  s  pervers  la  rare  eriminello 

Craijjnil  à  rvl  asp<el  une  nuit  éternelle. 

Ilelas!  tout  dans  ces  temps  annoneoit  nos  revers  ; 

Tout  nous  ('pouvanloit,  et  la  terre  et  les  mers, 

Et  des  chiens  menacans  les  clameurs  importunes, 

Et  l'oiseau  précurseur  des  grandes  infortunes. 

Le  reste  est  de  la  même  beauté. 


L'Apennin  tressaillit;  et  sur  leurs  fondcmens, 

Les  Alpes  à  grand  bruit  s'agitèrent  long-temps  ; 

Des  spectres  infernaux,  dans  l'horreur  des  nuits  sombres. 

Se  trainoient  au  milieu  du  silence  et  des  ombres  ; 

On  entendoit  au  loin  retentir  une  voix 

Lamentable,  et  des  cris  sortis  du  fond  des  bois 5 

Des  fleuves  étonnes  les  ondes  reculèrent  ; 

La  terre  s'entr'ouvrit,  les  animaux  parlèrent; 

Et  dans  nos  temples  saints,  séjour  des  immortels, 

On  vit  les  dieux  d'airain  pleurer  sur  leurs  autels. 

Quelle  teinte  sombre  et  lugubre  dans  celte  peinture! 
quelle  harmonie  appropriée  au  sujet  !  mais  quelle  en- 
traînante rapidité  dans  ces  derniers  vers  du  morceau  ! 


Toutes  les  nations  à  nous  perdre  animées  , 
Le  Danube ,  l'Euphratc ,  enfantent  des  armées  ; 
Malgré  le  voisinage  et  la  foi  des  traités  , 
Tout  combat  :  les  cités  attaquent  les  cités; 
Mars  remplit  l'univers  de  sa  fureur  impie  ; 
Rien  ne  peut  dans  son  cours  arrêter  sa  furie  : 
Tels  de  jeunes  coursiers,  ardens,  impétueux, 
Tout  à  coup  avertis  par  le  signal  des  jeux. 
D'un  saut  précipité  franchissant  la  barrière, 
Impatiens  du  frein,  volent  dans  la  carrière; 
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Et  las  de  retenir  leur  courago  indompté , 
Le  guide  avec  le  char  est  lui-même  emporte'. 

Si  toutes  les  parties  du  Génie  de  Virgile  étoient  rem- 
plies comme  ce  premier  livre  des  Géorgiques ,  l'ovivrage 
ne  laisseroit  rien  à  désirer.  Les  autres  livres  du  même 
poëme  offrent  beaucoup  moins  à' imitations  en  vers  de 
la  main  de  Malfilâtre  :  il  paroît  que  l'auteur,  content  de 
la  traduction  de  M.  Lefranc  de  Pompignan ,  et  désespé- 
rant ou  n'ayant  pas  le  temps  de  faire  mieux ,  avoit  pris 
le  parti  de  s'en  servir  :  il  emprunte  à  ce  traducteur  pres- 
que toutes  les  imitations  du  second  et  du  troisième 
livre  :  la  traduction  de  M.  Delille  n'avoit  point  encore 
paru  loi'sque  Malfilâtre  ébauchoit  son  ouvi'age  ;  il  s'en 
faut  cependant  beaucoup  que  le  style  de  l'auteur  de 
Didon  vaille  celui  de  l'auteur  de  Narcisse  :  Malfilâtre 
étoit  bien  plus  capable  que  M.  Lefranc  de  Pompignan 
de  traduire  avec  succès  Virgile  en  vers  5  les  morceaux: 
que  je  viens  de  citer  en  sont  une  preuve  incontestable. 
Toute  la  fin  du  quatrième  livre  des  Géorgiques  est  éga- 
lement empruntée  à  M.  de  Pompignan ,  et  une  grande 
partie  du  commencement  de  ce  livre  appartient  à  M.  De- 
lille ,  qui  sans  doute  venoit  de  publier  ce  morceau  comme 
un  premier  essai ,  que  depuis  il  a  refondu  presque  en- 
tièrement ,  y  laissant  peu  de  traces  de  sa  première  façon  ; 
çn  y  trouve  donc  en  quelque  sorte  le  premier  jet  de 
cette  partie  de  la  traduction  de  M.  Delille  ;  et  les  curieux 
pourront  remarquer  de  quel  point  ce  po'éte  est  pai'ti  pour 
arriver  à  l'étonnant  degré  de  perfection  auquel  il  s'est 
élevé  dans  la  suite  :  ces  sortes  d'observations  ont  toujours 
de  l'intérêt  pour  les  amateurs  des  arts,  et  peuvent  n'être 
pas  sans  quelque  fruit  pour  ceux  qui  veulent  approfon- 
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dii"  los  secrcLs  du  Uilonl.  J'insisterai  pou  sur  les  Eglogiteit 
et  sur  VEntiih'^où  je  trouve  j)eu  (](;  ver«  de  Mallilàtro; 
je  ne  m'occuperai  pas  beaucoup  plus  des  notes  et  des 
disseitalious;  car  je  n'aime  point  à  faire  des  remarques 
sur  des  reniarcpies,  et  des  dissertations  sur  des  disserta- 
tions :  cependant ,  je  trouverai  encore  dans  l'examen  d« 
cet  ouvrage  la  matière  d'un  troisième  article. 

§.  m. 

aO  avril. 

J  AI  fait  connoître  dans  un  premier  article  le  plan 
général  de  ce  livre,  dont  la  conception  est  très-diguo 
d'un  littérateur  tel  queMalfdàtre ,  qui  joignoit  au  x  avan- 
tages d'un  grand  talent  toutes  les  ressources  de  l'élude  et 
delà  science,  toutes  les  lumières  de  la  méditation  et  du 
goût;  j'ai  consacré  un  second  extrait  à  des  citations  qui 
ont  pu  donner  une  idée  de  la  manière  dont  l'auteur  du 
Génie  de  yirgile  auroit  rempli  le  cadre  qu'il  s'étoit 
tracé,  si  une  mort  prématurée  n'éloit  venue  l'interrom- 
pre au  milieu  de  son  entreprise  :  dans  l'un  et  dans 
l'autre,  j'ai  parlé  du  travail  de  l'éditeur,  tiavail  méri- 
toire, précieux ,  fait  en  conscience ,  sur  lequel  je  me 
propose  d'insister  davantage  dans  ce  troisième'article.  Si 
M.  Miger  n'avoit  eu  que  des  matériaux  à  mettre  en 
ordre,  je  n'auroLsà  louer  que  son  exactitude;  mais  ses 
fonctions  ne  se  bornoient  pas  à  des  soins  si  vulgaires  : 
il  falloit  qu'il  remplît  un  grand  nombre  de  lacunes,  et 
qu'il  fît  beaucoup  de  rechercbes  pour  les  remplir;  il 
falloit  qu'il  se  substituât  souvent  à  la  place  deMalfilalre, 
et  qu'il  achevât  un  livre  dont  l'auteur  n'avoil  pu  qu'es- 
quisser les  premiers  linéiimens,  ]\I.  Miger  s'est  acquitté 
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de  ce  devoir,  qui  avoit  effrayé  quelques  autres  hommes 
de  lettres,  avec  une  fidélilé  qui  ne  laisse  rien  à  blâmer 
qu'un  peu  d'excès,  avec  un  goût  et  une  intelligence 
d'autant  plus  dignes  d'éloges ,  qu'en  faisant  un  véritable 
ouvragCj  il  n'avoit  pourtant  l'air  que  de  faii'e  une 
édition. 

Les  réflexions  préliminaires  qu'il  a  mises  en  tête  du 
Génie  de  J^irgile ,  et  qu'il  a  modestement  intitulées  , 
Notice  de  V Editeur ,,  sulHroieut  pour  prouver  qu'il 
n'avoit  pas  trop  présumé  de  ses  forces  en  se  chargeant 
de  compléter  le  travail  de  Malfilâtre  :  ces  réflexions 
sont  un  excellent  morceau  de  littérature,  très -bien 
pensé  et  très-bien  écrit.  L'anteur  débute  par  ime  com- 
paraison de  Malfilâtre  et  de  Gilbert,  qui  se  présentoit 
d'autant  plus  naturellement,  que  ces  deux  poètes,  en- 
levés l'un  et  l'autre  par  une  mort  prématurée,  ont  vécu 
presque  également  maliieureux  :  «  La  vie  de  Malfilâtre, 
«  dit  M.  Miger ,  offre  le  spectacle  du  talent  aux  prises 
«  avec  le  malheur.  Tout  le  monde  connoît  et  répète 
«  ce  vers  d'un  poëLe  qui  fut  lui-même  un  nouvel  et 
«  touchant  exemple  des  infortunes  auxquelles  le  génie 
«  est  trop  souvent  exposé  :  r-  ;; 

«  La  faiui  mit  au  tombeau  Malfilâlre  ignoré. 

«  C'est  ainsi  que  le  poète  Gilbert ,  dont  Ih  vie  fut  si  maf- 

((  heureuse  et  la  fin  si  funeste,  déploroit  avec  indigna-^ 

«  tion  le  sort  de  Malfilâtre  ;  on  pouri'oit  comparer  les 

«  destinées  comme   les  talens  de.ces  deux  écrivains, 

«  quoiqueleurs  maux  aient  été  différens ,  et  qu'ils  n'aient 

4(  pas  couru  précisément  la  même  carrière.  Tous  deux 

«  étoient  nés  poètes;  tous  deux  s'annoncèrent  dans  la 

«  littératm'e  par  des  essais  brillans  j  tous  deux  furent 
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«  iu(»issonnés  par  une  mort  pivmatui'^e ,  lorsque  leur 
«  gc'iiic  coinuKiiçoil  à  fleurir  ;  tous  deux  ont  liissé  des 
«  rcgJTls  proloud^s  dans  le  cœui  dos  amis  des  lellies , 
«  après  leur  av(»ir  donné  les  plus  belles  espt'rances:  les 
«  infortunes  de  ces  de\ix  poëtes  ont  abicgé  leur  vie; 
«  mais  illes  n'ont  pas  également  influe  sur  leur  talent. 
«  Le  .sentiment  des  maux  qu'il  avoil  à  soufTrir  ne  fut 
«  pas  étranger  aux  inspirations  poétiques  de  Gilbert. 
«  Les  productions  de  Maliilâti'e  ont  une  douceur  qui 
«  exclut  toute  idée  de  mécontentement ,  d'inquiétude 
«  et  d'aigreur  ;  elles  sont  aussi ,  dans  leur  genre ,  beau- 
«  coup  plus  voisines  de  la  perfection.  Le  goût  de  Mal- 
«  fdàtre  étoitplussûrct  plus  forméque  celui  de  Gilbert; 
«  son  style  est  plus  égal;  les  beautés  de  sa  composition 
«  sont  moins  altére'es  par  le  mélange  des  défauts  ;  il 
«  avoit  étudié  les  grands  modèles  avec  plus  de  soin  y 
«  et,  quoiqu'il  soit  mort  très-jeune,  ses  ouvrages  ont 
«  un  caractère  de  maturité  qui  manque  à  ceux  de  Gil- 
<(  bert.  Le  jugement  de  ce  dernier  avoit  besoin  d'être 
«  perfectionné  par  l'ûge  :  Malfilâtre  fut  comme  lui 
((.privé  du  secours  des  années;  mais  de  sérieuses  études 
<{  avoient  donné  à  sa  jeunesse  tout  l'aplomb  de  lY*ge 
«  mûr.  »  On  remarquera  dans  cette  IS^otice  les  obser- 
vations également  justes,  profoîides  et  neuves  que  fait 
M.  Miger  sur  la  traduction  de  la  prose  française  en 
vers  français,  à  l'occasion  d'un  fragment  du  Télémaque, 
mis  en  vers,  par  IVTalfilâtre. 

En  général  on  voit  que  l'éditeur  du  Génie  de  Virgile, 
dans  ses  différentes  dissertations  littéraires ,  pense  par 
lui-même,  quoiqu'il  pense  toujours  juste  :  il  n'est  pas 
du  nombre  de  ces  littérateurs  qui  proscrivent  les  vers 
latins  modernes;  il  ne  prétend  point ,  comme  beaucoup 
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de  gens  intéressés  peut-être  à  soutenir  cette  opinion, 
qu'il  est  impossible  de  bien  écrire  aujourd'hui  en  latin: 
il  fait  seulement  observer ,  à  la  suite  de  quelques  rap— 
prochemens  ,  la  différence  qui  se  trouve  entre  les  vers 
des  poètes  anciens  et  ceux  des  poètes  latins  modernes  ; 
et  les  jeunes  gens  qui  se  sentent  quelque  talent  pour  la 
poésie  latine,  trouveront  un  excellent  conseil  dans  la 
reflexion  suivante  :  «  Un  jeune  homme ,  dit  M.  Miger, 
«  qui  se  borneroit  à  lire  et  à  imiter  les  poètes  latins 
«  modernes,  demeureroit  sans  doute  au-dessous  d'eux, 
«  et  par  conséquent  seroit  bien  éloigné  des  anciens; 
«  mais  en  se  formant  sur  les  anciens,  en  les  lisant  sou— 
«  vent  et  avec  attention,  en  tâchant  de  les  imiter,  de 
«  les  égaler ,  et  même  restant  bien  loin  de  leur  perfec- 
«  tion,  il  sera  peut-être  de  niveau  avec  les  modernes 
«  imitateurs  estimables  de  l'antiquité,  et  au  lieu  d'être 
«  à  leur  suite ,  il  pourra  devenir  leur  rival.  » 

M.  Miger  me  paroît  indiquer  parfaitement,  en  plu- 
sieurs endroits ,  dans  quel  esprit  on  doit  lire  les  poètes 
anciens  :  les  réflexions  qu'il  fait  sur  la  métamorphose 
des  vaisseaux  d'Enée  en  nymphes,  sont  applicables  à 
tout  ce  que  le  goût  moderne  est  tenté  de  trouver  ex- 
traordinaire et  bizaiTC  dans  les  chefs-d'œuvre  de  la  poé- 
sie antique.  «  Quelques  critiques,  dit-il,  habitués  à  ju- 
«  ger  les  chefs-d'œuvi'e  de  l'antiquité  comme  on  juge 
«  ceux  de  son  propre  siècle,  ont  traité  d'invraisem— 
«  blablo ,  et  même  de  ridicule  ,  la  métamorphose  des 
«  vaisseaux  d'Enée  en  nymphes.  Sans  doute  il  est  cer— 
«  tain  que  la  forme  et  la  masse  d'un  vaisseau  ne  peuvent 
«  s'allier  dans  notre  esprit  avec  l'idée  d'une  nymphe ^ 
«  et  que  de  nos  jours  une  pareille  invention  ne  seroit 
«  pas  impunément  employée  j  mais  dans  la  haute  anti- 


520  ANNALCè 

«  qiiih',  Tapparition  d'un  vaisseau  a  dû  fVa])pci'  les 
«  .spci'lalcui-ii  cl'i'toum'mont:  et  l'on  sait  que  lor/jciuc  Ib^ 
«  AigonnuUis  parurent  à  IV'nibouclnn-e de  rislor,  les  lia- 
«  bilans  de  ces  conùces  ])rirc'nt  leurs  vaisseaux  ])onr 
«  des  monstres  marins,  el  .s'enfuirent  de  tontes  parts 
«  en  abandonnant  leurs  troupeaux  à  ^aventure.  La 
«  fable  de  la  métamorphose  du  navii-e  Argo  s'étoit 
«  accréditée  dans  raucierme  Grèce  :  et  Virgile  ,  (pii 
«  connoissuit  aussi-bien  que  nos  luodei-nes  les  bornes 
«  de  la  vraisemblance,  a  pu  profiter  du  ces  tradi- 
«  lions ,  et  s'en  faire  un  appui  en  faveur  de  la  fiction 
«  qu'il  avoit  imag'uiée.  Nous  dirons  donc  avec  M.  Dc- 
«  lille,  à  qui  nous  avons  emprunté  l'idée  de  cette  note  , 
((  que  pour  apprécier  justement  le  mérite  des  anciens, 
«  il  ne  suffit  pas  de  consulter  llmpression  ({ue  leurs 
«  ouvrages  font  sur  noire  esprit,  mais  qu'il  faut  exa— 
((  miner  aussi  l'impression  qu'ils  durent  faire  sur  l'es-* 
«  jirit  de  leurs  contemporains.  » 

C'est  avec  cette  sagesse,  dont  j'ai  voulu  donner  plu- 
sieurs exemples ,  que  M.  Miger  supplée  toujours  à  ce 
que  Maliîlàlre  a  pu  laisser  d'imparluit  dans  ses  notes  et 
dans  ses  observations.  Quant  au  rapprochement  des 
diflérentes  traductions  ou  imitations  en  vers,  peut-être 
a-l-il  quelquefois  recherché  avec  trop  d'exactitude  des 
morceaux  qu'il  auroit  pu  se  dispenser  de  tirer  de  l'ou- 
bli; peut-être  a-t-il  heiissé  son  commentaire  de  ti'op 
de  noms  peu  dignes  d'y  figiu-er;  peut-être  a-t-il  attaché 
txop  d'importance  aujv  protiuci  ions  d'une  foule  de  pe- 
tits auteurs,  de  petits  poètes,  qu'il  falloit  laisser  dans 
le^r- obscurité  ;  mais  dire  qu'il  y  a  du  superflu  dans  son 
ouviûge,  c'obt  assez  faire  eutendre  quetout  le  nécessaire , 
que  tout  l'essentiel  s'y  trouve;  et  contre  l'ordinaii^e . 
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grâces  à  l'infatigable  exactitude  de  Fcdilenr,  cet  e.'îseu- 
trel  est  quelquefois  très-curieux  :  par  exemple,  puisque 
M.  de  Rivarol  a  traduit  en  vers  quelques  endroits  de  Vir- 
gile, un  éditeur  zélé  ne  pouvoit  se  dispenser  de  chercher 
ces  imitalions,  sur  lesquelles  la  renommée  de  l'écrivain. 
doit  attirer  nécessairement  Faltention  des  amateurs.  Ils 
aimeront  à  retrouver,  dans  le  Génie  de  J^irgiîe ,  la  tra- 
duction qu'a  faite  d'un  morceau  fameux  du  quatrième 
livre  de  l'Enéide  cet  homme  d'esprit,  qui  n'eut  peut— 
êtie  un  vrai  talent  dans  aucun  genre,  et  dont  l'esprit 
actif  et  flexible  se  plioit  à  tous  les  genres.  Voici  com- 
ment il  a  rendu  la  description  du  silence  et  du  repos 
de  la  nuit,  mis  en  contraste  avec  les  agitations  de  la 
reine  de  Cari  liage  : 

C'etoît  rhenre  où  la  nuit,  planant  an  liant  des  airs, 

Donne,  avec  le  sommeil,  la  paix  à  l'univers  : 

L'onde  étoit  sans  courroux,  les  forêts  sans  murmure, 

El  les  hôtes  nombreux  qui  peuplent  la  verdure  , 

El  riiabilant  des  lacs,  et  l'agneau  sous  ses  toits, 

Tout  se  tait  dans  les  champs,  tout  est  sourd  dans  les  bois  » 

Le  silence  et  la  nuit  sur  la  terre  assoupie, 

Versoicnt  le  doux  oubli  des  peines  de  la  vie,  , 

L'oubli,  présent  du  ciel,  trésor  du  malheureux! 

Didon  seule  jçémit  :  toute  entitre  à  ses  feux. 

Elle  soupire  et  pleure,  et  veille  dans  les  larmes  ; 

L'inexorable  Amour  redouble  ses  alarmes  : 

Il  l'excite  et  l'abat,  l'irrite  el  l'attendrit. 

Les  amateurs  reverront  avec  un  égal  plaisir,  dans  cet 
ouvrage,  rirailation  que  M.  de  Laharpe  donna  du  mor- 
ceau sur  Orphée^  lorsqu'il  rendit  compte,  dans  le  Mer- 
cure,  de  la  première  édition  de  la  traduction  des  Géor- 
giques  par  M.  Delille ,  et  une  foule  d'imilalions  par 
?\î.  do  Foutanes,  qui  a  puisé  dans  une  étude  approfon- 
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(lie  tics  grands  intuitifs  de  l\iMli(|iiili' ,  If  goûl  pur,  qui 
di-blingiie  ses  piodiicliuiis  originales  ;  je  ne  cilerai  de 
ce  gr.Mid  poi-le  (jue  le.»  vers  suivans  : 

Dans  1rs  vrini-s  du  inooilo  une  ;inio  n'ponchif , 
Pnrloiit,  do  «r  j^r.ind  monde  ecliaiiHanl  rc'lcndui*, 
Remplit  11  s  ei<u\,  lu  teirc,  cl  deseeiid  dan»  les  eaux, 
Alinienlc  l'eehil  des  rtilestes  U;iinbeaiix  : 
De  son  leii  cieuleiir  à  la  l'ois  elle  anitne 
Les  monstres  bondissans  sur  les  llols  de  l'abîme, 
F.t  les  peuple»  ailes,  et  les  troupeaux  nombreux, 
Et  l'homme  enfin  ,  qui  pense  et  ([ui  régne  sur  eux. 

Paifuis,  des  poêles  inoins  célèbres  ont  rendu  fort  heu-^ 
reusernenl  quelques  morceaux  :  le  talent  que  M.  de 
Guérie,  un  de  nos  poëteJs  les  plus  distingués,  a  montré 
dans  plusieurs  ouvrages,  se  reproduit  dans  celte  imita- 
tion d'une  des  plus  brillantes  peintures  du  douzièmft 
livre  de  ï  Enéide  : 

Comme  on  voit,  quand  les  vents,  fougueux  enfansdes  air». 

Bouleversent  les  ticux,  et  la  terre,  et  les  mers, 

Les  nuages  voler,  refoulant  les  nuages, 

Les  flots  presser  les  flots  chasses  vers  les  rivages, 

Et  le  sable  rapide,  élevé  des  sillons, 

Bouler  de  plaine  en  plaine  en  épais  tourbillons; 

Telle,  devant  Turnus  une  terreur  subite 

Précipite  à  grands  flots  les  bataillons  en  fuite: 

Sur  les  rangs,  dans  sa  course,  il  renverse  les  rangs. 

Et  les  champs  sont  couverts  de  leurs  débris  sanglans. 

11  est  un  nom  qui  se  présente ,  dans  les  commentaires 
de  IVl.  Miger,  beaucoup  trop  souvent  pour  le  plaisir  des 
lecteurs  et  pour  la  peifection  de  l'ouvrage,  c'est  celui 
de  M.  FayoUe  :  on  y  trouve  presque  à  chaque  page  des 
vers  de  cet  auteur;  il  est  vrai  qu'on  peut  se  dispenser 
de  les  lire;  mais  l'éditeur  pouvoit  se  dispenser  d'en  sur- 
charger son  livre.-  En  général ,  il  a  rassemblé ,  comme 
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)e  l'ai  fait  observer,  trop  de  noms  obscurs  et  trop  de 
vers  médiocres  ;  et  quoiqu'il  ait  fait  preuve  de  beaucoup 
de  goût  dans  la  rédaction  de  cet  ouvrage ,  il  semble  s'ê- 
tre piqué  d'y  montrer  encore  plus  d'érudition  :  malgré 
ce  défaut ,  le  Génie  de  T^lrg'ile  est  un  véritable  monu- 
ment littéraire  que  M.  Miger  a  élevé  avec  les  nombreux 
matériaux  laissés  par  Malfilâtre,  et  ceux  qu'il  a  pris 
soin  d'amasser  laborieusement  lui-même.  C'est  un  livre 
qui  servira  beaucoup  à  former  le  goût  des  étudians ,  et 
dont  le  succès  et  l'utilité  ne  se  renfermeront  point  dans 
l'enceinte  des  écoles  :  il  n'est  personne  qui  ne  puisse  le 
lire  avec  fruit,  et  qui  ne  doive  en  enrichir  sa  biblio- 
thèque. 


XXIX. 

Précis  de  l'Histoire  ancienne ^  d'après  Rollin, 
par  M.  RoYou. 

î3  janyier. 

Il  n'y  a  eu  qu'une  voix  sur  cet  ouvrage,  lorsqu'il 
parut  pour  la  première  fois  :  tous  les  critiques  approu- 
vèrent le  dessein  de  l'auteur  5  tous  applaudirent  à  l'exé- 
cution du  livre;  le  public  a  ratifié  leur  jugement  :  rien 
n'a  manqué  au  succès  de  ce  Précis  historique  ;  les  chefs 
de  l'instruction  publique  se  sont  empressés  de  le  ranger 
parmi  les  ouvrages  les  plus  utiles  qu'on  puisse  mettre 
entre  les  mains  de  la  jeunesse;  il  a  sa  place  dans  les  bi- 
bliothèques des  lycées;  on  le  donne  en  prix;  et,  ce  qui 
est  le  comble  du  succès  ,  les  jeunes  étudians  aiment  à  le 
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lire  :  la  ])liipni!.  (1rs  ;il)r<'<;é.s  les  icbiitoiil  par  la  séche- 
rosse;  coliii-ci  leur  olVi  cassez  do  (U'iails  poiii'  inl»  ressor 
loiii'  ciiridsilé  sans  falii^un-  U'iir  aUciilion  :  r;uiieur  a  su. 
»*tre  c'ouil,  sans  Olie  aride;  il  étiiblit,  d;u).s  sa  préface, 
dc,<^  principes  qu'il  a  très-bien  mis  en  praliquo  dans  son 
travail;  il  a  lail  ce  (pi'il  a  dit  :  «  L'expt'ricnce,  dil-il,  a 
«  prouvé  ([ue  c'est  une  erreur  de  supposer  qu'on  épar- 
((  gne  du  temps,  et  (pi'on  s'instruit  ])lus  vite  en  pai- 
«  courant  des  abrégés  historiques;  les  événemens  en- 
«  tassés  et  pressés  les  uns  sur  les  autres ,  ou  n'entrent 
«  point  dans  la  mémoire,  ou  s'en  échappent  proraple- 
«  ment  :  c'est  par  les  détails,  par  les  développemens 
«  qu'ils  peuvent  s'y  graverj   il  faut  des  masses  pour 
<(  fixer  l'attention;  des  dates ,  des  noms,  des  récits  étran- 
«  glés  à  force  d'être  abrégés;  le  squelette  de  l'hisfoire 
«  enfin,  ne  peut  jamais  plaire  et  attacher;  aussi  la  folie 
«  de  vouloir  tout  apprendre  en  viilgt-quatre  heures,  et 
«  renfemier  l'Encyclopédie  dans  un  almanach  a-t-elle 
«  hien  vile  passé  de  mode  :  on  a  senti  que  chaque  chose 
«  devoit  avoir  sa  mesure;  ce  n'est  pas  que  les  abrégés 
«  n'aient  aussi  leur  utilité;  mais  c'est  pour  les  hommes 
«  déjà  insti'uits  :  un  mol  suffit  pour  réveiller  leurs  sou- 
«  venirs...  Rollinesl  trop  long;  en  s'efForçant  d'être  plus 
«court,   il  falloit  éviter  la  sécheresse  et  l'incohérence  ; 
«  sans  supprimer  aucun  des  faits  qu'il  a  recueillis ,  en  y 
«  ajouLint  quelquefois  ,  nous  sommes  parvenus  à  nous 
«  3'enfermer  dans  un  espace  bien  plus  limité;  nous  n'a- 
«  vons  pris  que  ce  qui  nous  a  paru  indispensable  pour 
«  donner  quelque  intérêt  à  un  ouvrage  de  ce  genre.  »  La 
préface  où  M.  Roy  ou  expose  cette  doctrine  et  ces  vues , 
est  pleine   d'idées  parfaitement  justes  :  j'aurois  voulu 
cependant  que  l'uuteur  du  Précis  eut  été  moins  avai'e 
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d'éloges  envers  Fauleur  de  Y  Histoire  ancienne  :  je  crois 
que  cette  observalioii  a  déjà  été  faite  par  quelques-uns 
de  ceux  qui  ont  rendu  compte  de  la  première  édition 
de  ce  Précis  ;  mais  c'est  la  première  fois  que  j'ai  occasion 
de  la  faire  :  il  me  semble  qu'il  étoi  t  très-convenable  que 
Rollin  fût  un  peu  loué,  en  tcte  et  dans  les  premières 
pages  d'un  ouvrage,  auquel  le  sien  a  servi  de  base.  L'au- 
teur du  Précis  a  trop  l'air  d'espérer  que  son  livre  tuera , 
comme  on  dit,  V Histoire  cuicienne  :  il  faut  au  moins 
tuer  les  gens  avec  plus  de  politesse.  M.  Eoyou  n'auroit 
pas  dû  se  taire  sur  le  mérite  du  style  de  Rollin ,  sur  le 
charme  altaclié  à  ce  style  :  il  n'est  pas  si  commun  d'é- 
crire comme  l'auteur  de  Y  Histoire  ancienne,  d'être 
aussi  clair,  aussi  pur,  aussi  correct,  aussi  harmonieux, 
aussi  élégant,  mais  d'une  élégance  qui  se  concilie  avec 
la  naïveté,  et  qui  ne  coûte  rien  au  naturel.  Rollin  n'avoit 
pas  le  défaut  de  beaucoup  d'iiistoriens  modernes  qui  se 
piquent  de  force ,  d'énergie ,  de  précision ,  et  dont  les 
prétentions  superbes  ne  rencontrent  que  la  dureté ,  la 
l)izarrerie,  l'incohérence  et  l'obscurité.  En  comparant  la 
manière  d'écrire  de  Rollin  avec  celle  de  son  abrévia- 
teur,  je  me  sens  porté  à  trouver  plus  répréhensible  en- 
core le  silence  de  ce  dernier  :  ce  n'est  pas  qu'il  n'y  ait 
du  mérite  dans  le  style  de  l'auteur  du  Précis;  mais  il  y 
en  a  plus  encore  ,  je  pense,  dans  le  style  de  l'auteur  de 
V Histoire  ancienne. 

Si  M.  Roy  ou  ne  rend  pas  assez  de  justice  aux  qua- 
lités de  Rollin,  il  s'étend  beaucoup,  en  récompense  , 
sur  ses  défauts  ;  quelquefois  même  il  les  grossit  :  il  lui 
reproche  d'être  trop  peu  en  garde  contre  les  exagéra- 
tions de  Vantiquité ,  et  Ton  doit  convenir  que  celte  ob- 
servation n'est  pas   entièrement  dénuée  de  justesse  j 
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r('[H!ul;inl ,  clic  no  paroîl  pus  cxprinu'c  avrcC(>llo  ospc'.ce 
tic  iiu'nagenioiil  (|iii  rrdiiil  à  leur  jusio  mouir»-  les  lorts 
il<ml  oïl  accii.sr  un  anlctir  :  il  lant:  ,s«'  rapi^clei'  Ir  plan 
tjue  s'tioit  Ijûcé  M.  l^olliu  ,  et  les  vues  dans  lesquelles 
il  écrivoit,  quand  on  veut  le  juger  avec  im])arlialité  : 
d'abord,  il  Iravailloit  puui-  la  jeunesse,  et  ee  n'éloil  pas 
seulement  les  fuils  de  l'histoire  ancienne,  mais  l'espril, 
le  génie  de  l'anliquilé  qu'il  vouloil  lui  laire  connoîlie  : 
il  est  nécessaire  de  savoir  les  labiés,  les  cfuites  ,  toujours 
plus  ou  moins  inléiessans  ,  toujours  plus  ou  moins 
moraux  ,  que  débitent  les  historiens  anciens  j  celte  con- 
noissance  des  traditions,  même  les  plus  suspectes  ,  doit 
former,  comme  celle  des  mensonges  mylliologiques  , 
une  partie  de  l'éducation  ;  il  n'est  point  permis  d'ignorer 
ce  que  raconle  le  père  de  l'hisloire  ,  avec  ime  éloquence 
si  naïve ,  tant  de  bonhomie  et  de  simplicité  ,  et  quel- 
quefois, probablement,  avec  plus  de  vérité  que  ne  le 
pense  notre  dédaigneuse  critique.  Ses  narralions  sont 
comme  les  récils  d'Homère,  elles  ont  quelque  chose  de 
sacré,  quelque  chose  qui  tient  àl'autorilé  des  vieux  âges; 
elles  parlent  à  l'imagination ,  la  charment  et  la  nourris- 
sent; l'enfance  et  la  jeunesse  ne  sont  point  le  temps  des 
discussions  critiques  :  j'aime  mieux  ,  dans  les  jeunes 
gens ,  une  certaine  simpiicilédc  ci'oyancj  qu'une  orgueil- 
leuse incrédulité;  j'ai  meilleure  idée  des  enfans  qui  res- 
pectent Homère  et  Hérodfde  ,  que  de  ceux  qui  veulent 
s'en  moquer;  les  hisloij-es  philosophiques  et  raisonnées 
ne  sont  point  faites  pour  ces  jeunes  esprits  :  le  flambeau 
de  la  critique  les  éclaire  moins  qu'il  ne  les  dessèche  ;  il 
viendra  une  époque  où  ils  pourront  examiner  avec  sévé- 
rité le^  trésors  amassés  dans  k:ur  mémoire  et  dans  leur 
huaginalion;  mais,  en  alLendant ,  il  faut  qu'ils  écoutent 
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avec  modestie  et  docilité  les  grands  écrivains  de  Panti- 
quité,  et  personne  n'a  su  mieux  queM.  Rolliii  leur  servir 
d'interprète  et  d'organe  auprès  de  la  jeunesse. 

On  ne  peut,  d'ailleurs,  se  dissimuler  que  !a  critique  de 
ces  derniers  Lemps  a  qupl(|ue  chose  de  trop  Lrancliant  et 
de  trop  décisif:  fiers  de  nos  prétendues  lumières,  gon- 
flés de  philosophie  et  vides  de  sagesse,  nous  prononçons, 
avec  aillant  d'étourderie  que  d'orgueil,  sur  les  hommes 
et  sur  les  choses  ,  sur  les  événemens  et  sur  les  té- 
moignages ,  et  nous  cherchons  à  substituer  à  toutes  les 
opinions  et  à  toutes  les  croyances  le  plus  froid  et  le  plus 
aride  sceplicisme  :  on  se  croit  un  homme  d'Etut ,  parce 
qu'on  a  été  témoin  d'une  révolution  ;  on  se  regarde 
comme  un  grand  politique,  parce  qu'on  a  lu  qiielfjues 
livres  de  politique;  on  traite  avec  hauteur  et  mépris  les 
plus  imposantes  autorités  des  temps  anciens ,  parce  qu'on 
a  parcouru  quelques  articles  du  Dictiormaire  de  B  i3^le  , 
et  retenu  quelques-uns  de  ses  sophistnes  ;  on  se  fut  un 
mérite  de  son  incrédulité,  comme  s'il  n'étoil  pas  au.s?i 
peu  raisonnable  de  ne  rien  croire  que  de  tout  croire  ; 
on  écrit  des  histoires  qu'on  donne  pour  très-véricliqnes  , 
et  qui  sont  très-enrmyeuses  :  c'est  nous  vendre  beu 
cher  des  vérités  nui  ne  sont  guère  imporlantes  ,  et  qiû 
sont  tout  aussi  douteuses  que  les  traditions  qu'elles  rem- 
placent. Je  lis  Condiliac  et  Mably  ,  et  leurs  livi-es  ma 
tombent  des  mains  :  rendez-moi  Xéuophon,  Hérodote,. 
Plutarque  ;  rendez-moi  nos  vieilles  chroni(|ues  ;  je  les 
préfère  à  toutes  vos  savantes  discussions  :  leurs  men- 
songes me  plaisent  davantage  ,  et  me  sont  même  plus 
profitables! 

Rollin  est  diflus  el  long  :  M.  Boyou  a  raison  de  h- 
remarquer  ;  mais  je  ne  sais  pourquoi  on  se  sent  disposo 
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.1  lui  pnrdonnn-  ses  loiii^iiciirs  :  iio  sci-(iit-co  point  parco 
<]u"on  roronnoîl  (jw'll  {liut  sVlcndi'o  un  peu  quand  ou 
p.ulo  à  la  jcinicsse?  On  ne  liait  pas  un  peu  de  prolixité 
dans  le  langage  paleinel  ,  lorsqu'un  prrc  communique 
0  ses  enfans  les  icsultal.s  de  son  exptrienc(î;  cependant, 
il  faut  avouer  (|u'on  no  pouvoit  pardoinieiqu'à  ^d.  riollin 
d'avoir  inséré  un  mandement  du  recteur  de  l'Université 
de  Paris  loul  au  beau  milieu  de  rniftoiredeCvi-us  ;  il  faut 
avouer  que  lui  seul  pouvoit  se  perm  .Ire ,  savs  beauco^ip 
de  risque  ,  de  faire  des  réflexions  très-bonnes  en  elles- 
mêmes  ,  mais  lrès-déplc\cées ,  sur  l'indécence  dese  baigner 
iiu  dans  les  rivières  ,  en  présence  du  public ,  à  l'occasion 
do  riiisloii-c  de  Cigès,  qui  vit  toute  nue  la  femme  du 
roi  Cai^.daule  :  il  f  lUt  avouer  qu'il  auroit  pu  se  dispenser 
de  rapporter  textuellement  les  prophéties  relatives  à  la 
chute  dcBabylone  et  aux  conquêtes  d'Alexandre,  toutes 
belles  ,  tout  édifiantes  que  sont  ces  prophélics;  il  faut 
avouer  qu'on  ne  peut  guère  s'empêcher  de  riie  ,  quand 
on  l'entend  s'écrier  ,  à  l'occasion  de  la  mort  do  Bncé— 
phale  ,  qui  se  fracassa  la  tête  contre  un  arbre,  en  tirant 
non  maître  d'un  grand  danger  :  P^oilâ  une  belle  mort 
de  chei'cd  !  Il  faut  convenir  enfin  qu'd  moralise  un  peu 
trop  ,  et  que  ses  dissertations  morales  sont  quelquefois 
un  peu  longues,  quoiqu'il  soit  rare  qu'elles  le  paioissent, 
pfli'ce  qu'elles  ne  sorit  point  pédantesques ,  parce  qu'elles 
ne  sont  jamais  dures,  parce  qu'on  y  sent  toujours  un 
fonds  d'indulgence,  d'intérêt  véritable,  et  de  boulé, 
pai'ce  qu'elles  ont  même  un  certain  attrait  et  une  cejtaine 
aménité  qui  les  intioduisent  sons  effort  dans  les  esprits, 
et  qiîi  leur  gagnent  en  secret  les  cœurs  :  c'est  ce  ton  de 
tendi'csse  et  de  simplicité  patriarcale  qui  a  rendu  l'épi- 
lliète  de  bon  comme  inséparable  du  respectable  nom  de 
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M.  Rollin;  heureux  les  auteurs  ,  comme  les  princes  ,  à 
qui  la  voix  publique  décerne  un  si  doux  lioniieur  !  Une 
statue  fut  élevée  au  bon  RoUin,  comme  au  grand  Bos- 
suct ,  au  sensible  Féuélon  ,  au  profond  Pascal ,  au  naïf 
La  Fontaine ,  à  Corneille,  à  Racine ,  à  Descartes  :  le  bon 
Rollin  tient  sa  place  parmi  les  lettrés  qui  ont  le  plus 
Jionoré  noti'e  nation  ,  et  qui  l'ont  le  mieux  servie. 

«  Sa  critique  est  à  peu  près  nulle ,  dit  M.  Royou  ,  et 
«  ses  vues  politiques  bornées  ,  quand  elles  ne  sont  pas 
«  fausses.  »  Tant  mieux  :  son  Insloiie  seroit  infiniment 
moins  intéressante  et  moins  appropriée  au  but  que  se 
pj  oposoit  l'auteur  ,   si   elle  étoit  plus  philosophique  : 
fa!loit-il  que  M.  Rollin  entraînât  l'esprit  des  jeunes  gens 
dans  ini  dédale  de  discussions ,  ou  qu'il  prononçât ,  de 
son  autorité  privée  ,  et  sans  alléguer  ses  raisons ,  sur  des 
points  historiques  qui  embarrassent  quel(|uefois  les  éru- 
dits  même  les  plus  versés  dans  la  science  des  antiquités  ? 
Falloit-il ,  d'uH  autre  coté,  qu'il  parlât  aux  enfuis  ,  qu'il 
vouloit  surtout  instruire  ,  le  langage  de  Tacite  et  de 
Montesquieu?  Ses  vues  politiques  peuvent  être  fausses 
quelquefois,  comme  le  dit  M.  Royou;  mais  qui  est-ce 
qui  ne  se  trompe  pas  sur  la  politique  ?  Montesquieu  et 
Tacite  eux-mêmes  ne  se  sont-ils  pas  trompés  souvent 
dans  leurs  profondes  et  ingénieuses  spéculations?  Ce  qui 
importe  dans  un  ouvrage  de  ce  genre ,  consacré  parti- 
culièrement à  la  jeunesse ,  ce  n'est  point  d'étaler  de  l'éru- 
dition et  de  la  politique ,  de  faire  le  capable  ,  mais  d'être 
exact  dans  ses  recherches  ,  clair  dans  la  disposition  des 
matériaux  et  dans  l'exposition  des  faits  ,  agréable  dans 
son  style  :  c'est  d'avoir  du  jugement  plutôt  que  des  pré- 
tentions ,  et  du  goût  plutôt  que  de  la  philosophie. 
Avec  quelque  âpreté  que  M.  Royou  adresse  cesrepro- 
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elles  li  ]\I.R<)llin  ,  il  les  mnilo  Iiii-nièmo  on  parlio,  cl  jf« 
l'en  ii'licilr  :  sa  ciiliquc  est  aiLs.si  ù  peu  piôs  jiiillo;  il  a 
suivi  Hollin  pits((ii(^  pas  à  pas,  ol  c'est  ce  (|u'il  avoit  d<: 
mieux  à  (liirc  ;  il  est  cxacl  .  |)Ili,s  oxacl  nièiiu'  qt;e  ,sou 
modèle  ,  el  c'est  eu  celi  <|ii{'  coiisi.slc  loulv.  su  critique  : 
il  faut  l'eu  louer  ;  il  e^t  Irès-écouome  do  vues  el  de 
réflexions  poliiiiin  s.  c!  a  plijlosophie  est  plus  retenue 
et  plus  sage,  en  gi'riéi-.d  ,  (pic  liardie  et  tranchante  :  ce 
n'est  pas  (juil  ne  donne  (juclquelois  à  des  pensi'cs  vul- 
gaires et  justes  un  lour  vif  et  senloncicux,  <pii  jirctcnd 
à  la  nouveauté,  qui  vise  ù  la  profondcui- ,  et  que  n'u 
jamais  M.  Rollin  ;  mais  on  peut  avoir  le  ton  philoso- 
phique sans  être  pour  cela  philo.so]:>he  ,  et  je  pense 
qu'il  ne  fdloit  pas  l'être  dans  un  Précis  historique 
destiné  aux  études  du  ])i-em!ei'  âge.  On  seroit  dis|)osé 
à  conchue  de  ce  que  M.  Royou  i-eproi^iie  à  M.  Rollin 
d'avoir  ài'svues  bornées  ,  (jue  son  ouvrage  en  r(!nf"rrae 
de  très-étendues  et  de  très-sublimes  :  ce  seroit  \\i\  défaut, 
et  ce  défaut  ne  s'y  trouve  ])as.  Ce  Précis  est  plus  mo- 
deste que  la  prélace  ne  le  feroil  croii-e  ,  et  j'approuve 
cette  inodestie.  :  ce  qui  en  constitue  le  principul  mérite  , 
c'est  que  l'auteur  asu  renfermer  autant  etmémeplus  de 
faits  que  n'en  contient  V  Histoire  ancienne  de  M.  Rollin, 
dans  un  espace  plus  étroit  de  la  moitié;  el  celle  giande 
précision  ne  nuit  pas  à  la  claité.  Le  Précis  de  l'Histoire 
ancienne  est  un  des  meilleurs  livi'es  qui  puissent  com- 
poser la  bibliothèque  des  étudians  ,  el  l'écrivain  ,  à  qui 
nous  le  devons _,  est  un  homme  f|ui  joint  beaucoup  de 
sens  à  beaucoup  de  talent ,  et  dont  le  caractère  est  aussi 
honorable,  que  ses  ouvi'ages  sont  utiles. 
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XXX. 

De  l'Esprit  des  Religions  y  seconde   édition, 
par  M.  Alexis  Dumesnil. 

10  février. 

Il  existe  de  prétendus  penseuis  qui  frémissent  au 
seul  nom  de  religion  ;  qui  paroissent  croire  que  les 
hommes  pourroieut  vivre  en  société,  sans  aiicun  culte; 
qui  attaquent  indifféremment  toutes  les  institutions  sa- 
crées de  tous  les  peuples  et  de  tous  les  âges  ;  qui  consi- 
dèrent l'idée  même  de  la  Divinité  comme  plus  nuisible 
que  salutaire  au  genre  humain  ,  et  qui  n'élèvent ,  pour 
ainsi  dire,  vers  le  ciel  que  des  regards  de  courroux  et 
d'indignation  ,  semblables  à  cet  esprit  téméraire  dont 
Lucrèce  nous  ti'ace  un  portrait  si  vigoureux  dans  ces 
vers  célèbres  : 

Prinius  Graïus  ho?no  morUiles  tollere  contra 
Est  oculos  aususj  primuscjue  insisiere  coiUrà  j  etc. 

Il  est  une  autre  classe  d'hommes  qui  veulent  flétrir 
tontes  les  religions,  excepté  la  leur;  qui  ne  voient  que 
fanatisme ,  superstition ,  fureur  et  imbécilhté  ,  hors  du 
culte  qu'ils  professent ,  et  qui  ne  souffrent  pas  même 
qu'on  établisse  aucune  espèce  de  parallèle  entre  la  ma- 
nière dont  ils  honorent  la  Divinité  ,  et  les  formes  sou'î 
lesquelles  le  sentiment  religieux  répandu  sur  toute  la 
terre  s'est  manifesté  dans  d'autres  temps  et  chez  d'autrer, 
nations  :  également  éloigné  de  ces  deux  excès  ,  le  sage 
sait  accorder  son  respect  pour  la  leligion  dans  luqueîlo 
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il  csl  no  ,  avec  celle  ])liil().s(ij)lii(!  qui  pro.sciil  Tinlolr- 
rance  ,  qui  parcourt  d*mi  (x'il  iiii|);u  li.il  loulcs  Us  in.sli  • 
talions  par  lesquelles  le.s  hoiuines  .soûl  gouvernés  sur 
les  ililïeronles  laliliides  du  globe;  el  persuadé  ,  s'il  a  lo 
bonlieur  d'avoir  reçu  eu  uaissanl  le  sceau  de  la  religion 
chrélienne  ,  qu'il  est  mar(jué  du  sceau  de  Dieu  lutnic  , 
il  n'en  est  pus  moins  disposé  à  étudier,  à  .saisir  les  rap- 
poi  Is,  lesailinités,  les  ressemblances  que  les  autres  cultes 
IJeuvent  avoir  avec  le  sien. 

Ces  ressemblances  sont  incontestables  ;  el  couuuent 
n'existeroient-elles  point?  Toutes  les  religions  n'ont  elles 
pas  une  source  commune  dans  ce  sentiment  universel, 
qui  est  une  des  bases  de  la  morale,  et,  pour  ainsi  diio,  de 
l'essence  Imraaine  ,  dans  ce  besoin  de  reconnoili-e  et  d'a- 
dorer un  ètresupérieur ,  principe  suprême  de  toute  action 
et  de  toute  puissance,  de  toute  intelligence  et  de  loule 
justice,  véritable  soleil  du  monde  moral ,  qui  disliibue 
à  l'univers  intellectuel  la  cbaleur  ,  la  lumière  el  la  vie, 
comme  sa  plus  brillante  image  échauffe  ,  anime,  éclaire 
tout,  dans  l'ordre  physique?  Sorties  de  la  même  pen- 
sée ,  nées  du  même  sentiment  et  de  la  même  source, 
mais  plus  ou  moins  divergentes  clans  leur  cours  prolongé 
à  travers  les  siècles  ,  les  religions  ont  du  conserver 
plus  ou  moins  ce  qu'on  pourroit  appeler  la  teinte  de 
leur  origine  ;  et  comme  une  même  allection  ne  sauroit 
avoir  qu'un  certain  nombre  très-borné  d'expressio)rs 
extérieures,  partout  elles  ont  dû  présenter  les  mêmes 
formes,  modifiées sei dément  pardes  circonstances  locales 
assez  indifférentes  en  elles-mêmes  pour  ne  pouvoir  pas 
être  confondues  avec  le  fond,  sur  lequel  elles  ont  exercé 
une  influence  plus  ou  moins  sensible.  En  considérant 
donc ,  par  la  force  de  l'absti-açtlon  j  toutes  les  religions 
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qui  ont  oxi.slé  on  qui  exisieiit  encore  ,  coinnie  un  .seul 
individu  moral ,  comme  ne  fusant  qu'une.seiile  religion  , 
on  peut  dire  que  le  divin  législateur  des  chre'liens  n'a 
point  changé  les  formes  de  la  religion,  mais  qu'il  les  a 
seulement  épui-ées  ,  agrandies  ,  ennoblies;  et  s'il  étoit 
permis  de  se  servir  de  termes  qui  n'ont  de  rapport 
qu'aux  fo!bl('s  ouvrages  de  riuimanilc,  en  parltml  des 
desseins  de  la  Divinité  même  ,  on  oseroit  ajouter  que 
le  Clirist ,  a  poiu'  ainsi  dire  ,  réalisé  le  beau  idéal  de  ces 
mêmes  formes  dans  une  œuvre  toute  vivante  et  toute 
agissante  ,  connue  quelques  génies  f^upérieurs  sont  par- 
venus à  nous  montrer,  dans  des  représentations  inani- 
mées ,  le  beau  àdéal  Jcs  formes  extérieures  de  l'homme. 
Mais  qui  peut  nier  ([ue  le  beau  idéal  ne  soit  appuj'^é  sur 
la  nature  même  ,  et  qu'il  n'y  ait  toujours  un  rapport 
plus  oa  moins  mu'qué  entre  ce  qui  existe  en  réalité  et 
ce  qui  n'existe  (jue  par  supposition?  Il  n'y  a  donc  aucun 
inconvénient  à  confronter  le  culte  des  chrétiens  avec 
tous  les  autres  cultes  ,  comme  on  les  confronte  eux- 
mêmes  entre  eux  pour  en  assigner  les  affinités  et  les 
discordances,  pour  en  caractériser  la  nature,  les  inten- 
tions ,  les  principes  ,  et  ce  qui  comprend  tout  en  un 
mot,  V esprit. 

C'est  ce  qu'a  fait  M.  Alexis  Dumesnil ,  avec  autant 
de  sagesse  que  de  talent ,  dans  cet  ouvrage  qui  a  paru 
l'année  dernière  ,  et  dont  le  succès  est  attesté  par  la 
promptitude  avec  laquelle  il  a  été  réimprimé  :  l'auleur 
paroît  avoir  eu  pour  but  d'appliquer  à  l'examen  des 
religions  le  môme  esprit  d'aniilyse  que  M.  de  Montes- 
quieu a  porté  dans  l'examen  des  lois  ,  et  peut-être  une 
étude  appj-ofondie  de  V Esprit  des  Lois  a  donné  nais- 
sauce  à  V Esprit  des  Religions.  \aà\i  de  moi  l'idée  de 
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eomparcr  une  irjMitalion  nai^saiilc  avec,  une  de  cc.9 
rcnonini^o.s  imposa  ni  os  que  le  Icinp.s  a  cuiisao'ées ,  et 
(jue  l'adniiralioii  piiblupie  protège  ;  niai.s  l'ouvrage  de 
]\1.  Dumcsnil  lappelle  iiécessairenienl  celui  de  M.  de 
Montesquieu  ;  (  t  si  l'on  pouvoit  èlit;  accusé  d'cxagérei' 
les  ('k»m'S  (lus  à  l'a u leur  de  Vl^.sp/it  des  Keligions  e\\ 
le  ra])]Mocliant  de  l'auleur  de  V ICsprit  des  IjUls  ,  ce 
rappi'oclienient  poiuroll  du  moins  ,  sous  un  certain 
point  de  vue ,  devenir  une  apologie  pour  M.  Dumesnil. 
Est-il  étonnant  ,  en  effet ,  qu'il  ait  erré  souvent  dans 
ses  savantes  et  profondes  recherches ,  puisque  M.  de 
Montesquieu  ,  dans  ses  hautes  sjjcculations ,  n'a  pas  été 
à  l'abri  d'ime  l'oule  d'erreurs  ?  il  est  aisé  de  m  ncher 
d'un  pas  ferme,  quand  ou  s'avance  dans  dus  chemins 
frayés,  quand  on  parcourt  des  senliei's  bat! us }  mais  il 
faut  pardonner  (|ueli|nes  chutes  au  talent  courageux  qui 
s'ouvre  des  loiiles  nouvelles  :  il  se:nb'.e  que  dans  les 
ma lières  philosophiques  ,  celle  activité  ,  cette  bagijcilé 
de  l'esprit  qui  découvre  les  grandes  vérités,  conduisent 
par  les  mêmes  voies  aux  grandes  erreurs ,  comme  en  lit- 
térature et  dans  les  arts  du  goiU  ,  on  risque  pi'esf|ue  tou- 
jours de  rencontre}'  des  fautes  choquantes  en  cherchant 
des  beautés  neuves  : 

Celui  <l<ii,  so  livr.mt  à  des  f^uidos  vi!lj,'.iires, 
Ne  détourne  jamai?  dos  routes  populaires 

Ses  pas  inlViietueux , 
Marche  plus  sûrement  dans  une  iiumble  campagne. 
Que  ceux  <]ni ,  plus  Iiardis,  pereent  de  la  montagne 

Les  sentiers  tortueux. 

Je  crois  quelesujetdel'£«pn7  des  Lois  offroit  encore 
moins  d'écueils  que  celui  de  V Esprit  des  Religiujis.Qnoi 
qu'il  en  soit,  si  l'uuleur  est  tombé  dans  des  erreurs  que 
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la  sévère  exactitude  des  théologiens  lui  pardonnera  dif- 
ficilement .  et  que  leur  zèle,  souvent  trop  vif,  exagérera 
peut-éfi'C  ,  toutes  les  pages  de  son  livre  portent  l'em- 
preinte très-sensible  des  meilleures  intentions ,  et  du 
respect  dont  l'auteur  est  pénétré  pour  les  principes 
fondaraentau:t  du  christianisme  :  partout  le  clu'étien 
marche  à  colé  du  philosophe  dans  cet  ouvrage  ,  et  les 
erreurs  du  philosophe  y  sont  toujours  couvertes  par  les 
intentions  du  chrétien  :  il  est  vrai  que  M.  Duraesnil  ne 
paroît  pas  avoir  ambitionné  le  suffrage  de  ceux  qui  sem- 
blent n'avoir  recueilli  ,  d'une  étude  plus  suivie  de  la 
religion  ,  qu'une  disposition  plus  prononcée  à  semer  le 
dogme  j  la  morale ,  et  la  discipline ,  de  difficultés  scolas- 
tiques  ,  à  peu  près  comme  certains  hommes  du  barreau 
ne  paroissent  avoir  cherché,  dans  l'étude  des  lois  ,  que 
des  ressources  pour  la  chicane  :  il  rëpond  à  quelques- 
unes  de  leurs  objections  ou  prévient  leurs  attaques,  dans 
son  Discours  préliminaire  ,  avec  une  noblesse  et  une 
bonne  foi  très-remarquables  ,  mais  dont  l'expression  a 
peut-être  trop  d'dpreté  ,  et  n'auioit  rien  perdu  de  sa 
franchise  en  perdant  un  peu  de  sa  vivacité  :  «  Plusieurs 
«  routes  se  présentoient ,  dit-il ,  mais  il  n'y  en  a  qu'une 
«  pour  l'honnête  homme ,  celle  que  trace  la  conscience; 
«  or ,  elle  m'a  prescrit  d'être  historien  sévère ,  chiétien 
«  humble  et  soumis  :  je  ne  sais  point  dissimuler  ,  et  cela 
«  vient  sans  doute  de  ce  que  j'ai  une  foi  vive  et  pure. 
«  Il  me  semble  aussi  extravagant  de  supprimer  dans 
«  l'histoire  des  faits  peu  honorables  aux  chrétiens,  que 
«  si,  par  une  vénération  déplacée  pour  l'astre  qui  nous 
«  éclaire  ,  on  s'obstinoit  à  nier  l'existence  des  nuages 

«  qui  ternissent  à  nos  yeux  son  éclat Je  n'ai  point 

«  écrit  pour  plaire  à  tel  homme  qui  s'appelle  un  caiho- 
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«  Ii(ji/r  ,  ou  à  Ici  aiilri!  ([ui  jh)i  le  le  nom  i\v philosophe  f 
«  jo  n'ui  vu  tjiruii  lioiiiuic,  celui  (nii  aime  qu'on  lut 
«  dise  toujours  la  vérilé  ,  cL  j'ai  écrit  pour  celui-là.  » 
Ce  laug.ige  me  paioît  être  celui  d'un  éoivaiii  vcrila- 
]>lenieul  enflamme  de  ramour  du  bien  ,  cl  absolumenl 
cxempl  de  rcsjjiiL  de  parti;  et  quand  on  parle  ainsi ,  ou 
se  monire  très-supéjieur  à  toutes  les  petites  con.sidéra- 
lious  qui  retiennent  ou  qui  diligent  les  âmes  vulgaires, 
à  tous  les  petits  incnagemens  pur  lesquels  \\n  auteur 
nouveau  clierclie  ordinairement  à  se  conciliej'  la  faveur, 
ou  du  moins  à  ne  pas  heui  ter  les  pas-sions  des  gens  de 
toutes  les  opinions  :  en  efl'et,  où  est-il  cet  homme  que 
M.  Dumesnil  a  en  vue  ,  et  qui  aime  qu'on  lui  dise  tou- 
jours la  vérité  ?  Presque  toutes  les  opinions  humaines 
sont  des  passions  ;  mais  qu'esi-ce  que  la  vérité?  Qui 
peut-  être  sûr  de  l'avoh'découverle  ?  Puisque  V Esprit  des 
/feZ^oio«5renfeiniedeserreiu-s,  cet  ouvrage  pourra  donc 
quelquefois  déplaire  à  cet  homme  qui  aimequ'on  lui  dise 
toujours  la  vérité  ;  l'auteur  se  seroit ,  je  crois,  exprimé 
avec  plus  de  mesure,  s'il  n'avoit  montré  que  l'intention 
de  plaire  à  ceux  qui  veulent  qu'on  leur  parle  toujours 
avec  bonne  foi  :  l'engagement  d'être  continueUement 
sincère  est,  il  me  semble,  le  seul  que  puisse  prendre  un 
écrivain  ,  surtout  dans  des  matières  si  épineuses. 

Au  reste,  il  est  impossible  de  porter  la  candeur  plus 
loin  que  ne  le  fait  M.  Dumesnil  :  d  va  môme  ,  dans  son 
discours  préliminaire  ,  jusqu'à  fermer  la  bouclie  à  ses 
adversaires  par  une  profession  de  foi  formelle.  En  parlant 
d'un  l'eproche  que  quelques  critiques  lui  ont  adressé  : 
«  On  fiit  ce  reproche,  s'écrie-t-il ,  à  celui  quireconnoît 
«  la  naissance  miraculeuse  de  Jésus-Cîmst ,  à  celui  qui 
<c  croit  à  sa  résurrection ,  et  s'humilie  devant  la  sainte 
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%  Eucliaristie  î  Non ,  une  foi  si  pleine  et  si  entière  n'em- 
«  pêclie  point  qu'on  ne  l'accuse  d'avoir  soumis  lé 
«  christianisme  à  des  combinaisons  humaines  ,  de 
«  ?ie  Vapoir  point  excepté  de  calculs  hasardeux  ;  que 
«  de  tels  critiques  coramencejit ,  avant  tout ,  par  nous 
«  dire  où  ils  posent  les  limites  de  la  foi,  eiiK  qui  confon- 
<'  dent  avec  les  combinaisons  humaines  l'incarnation 
«  du  Verbe  et  la  résurrection  de  Jesus-Chii.st  !  »  Les  dis- 
putes sur  la  religion  ont  toujours  quelque  chose  de  vio- 
lent :  les  adveisaires  de  M.  Duniesnil  me  paroissent 
avoir  passé  toute  mesure  en  l^attaquant;  celui  qui  erre 
avec  bonne  foi  doit  être  ramené  dans  le  vrai  chemin 
avec  égard  et  politesse  ;  d'ailleurs  ,  les  erreurs  ou  les 
choses  hasardées  que  renferme  V Esprit  des  Religions 
sont  les  idées  d'un  homme  de  beaucoup  d'esprit  ;  et 
elles  valent  mieux  que  cette  foule  de  propositions  conve- 
luies  et  triviales  qu'on  leur  oppose,  en  ce  sens  ,  qu'elles 
provoquent  davantage  la  réflexion  ,  et  qu'elles  donnent 
plus  d'exercice  à  la  pensée. 

Le  plus  profond  des  méditatifs  religieux,,  Pascal ,  a 
dît  :  Il  faut  savoir  douter  où  il  faut  ,  assurer  où  il 
faut ,  se  soumettre  où  il  faut.  Cette  pensée,  qui  sert 
d'épigraphe  à  V Esprit  des  Religions  ,  a  servi  de  règle 
à  l'auteur  dans  la  composition  de  son  ouvrage  ,  qui 
présente  partout  le  mélange  de  la  simplicité  de  la  foi , 
de  la  sagesse  du  doute  ,  et  de  cette  fermeté  d'esprit , 
sans  laquelle  le  doute  paroît  n'être  qu'une  foiblesse,  et 
la  foi  qu*une  habitude  et  un  préjugé  :  ceux  qui  pour^ 
roient  croire  que  ce  livre  a  quelque  rapport  avec  celui 
du  très-savant ,  mais  très- absurde  et  très-ennuyeux 
M.  Dnpuis ,  n'ont  qu'à  lire  le  chapitre  intitulé  :  Mauvaise 
foi  de  Dupuis  ;  ceux  qui  pourroient  penser  que  la 
5.  23 
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religion  clircliciuie  n'y  osl  pas  traitée  avec  assez  de 
respect ,  n'ont  qu'à  i'aiie  attention  à  ces  paroles  de  l'au- 
lenr,  (jui  dit  expressément  i\\\''il  .se  scrL  de  Ut  religion 
chrétienne  conirne  cVun  contrôle  pour  assigner  aux 
autres  religions  le  rang  cjui  leur  convient  ,  selon 
qu'elles  sont  plus  ou  moins  éloignées  de  celle-là  :  en 
elFet ,  cette  idée  renferme  tout  le  dessein  de  l'ouvrage  , 
et  l\xéeulion  l'épond  à  la  beauté  d'un  plan  si  pliiloso- 
phlqiie  à  la  lois  et  si  dn'éticn.  Piesque  tous  les  cliapi- 
Ires ,  qui  sont  peut-être  un  peu  trop  multipliés ,  offrent 
des  points  de  vue  Irès-piquans  :  la  matière  est ,  pour 
ainsi  dire  ,  taillée  à  facettes,  mais  ces  facettes  sont  très- 
brilLmtes  ;  le  style  ,  généralement  clair  et  correct,  est 
souvent  relevé  par  des  coups  de  pinceau  vigoureux  , 
par  d'heureux  traits  de  plume  ,  p;u'  des  pensées  pleines 
de  noblesse  et  de  vivacité. 


XXXI. 

Biographie  universelle  y  ancienne  et  moderne , 
ouvrage  entièrement  neuf,  rédigé  par  une 
société  de  gens  de  lettres  et  de  savans. 

29  mai. 

Depuis  \ Encyclopédie ,  aucune  entreprise  tjrpogra- 
jibif^ue  et  littéraire  n'a  peut-être  été  annoncée  avec  plus 
d'éclat ,  n'a  fait  plus  de  bruit  dans  la  i-épublique  des  lettres 
et  dans  le  monde ,  plus  de  sensation  dans  le  commerce  de 
la  Ubraii'ie,  n'a  inspiré  une  plus  haute  idée  de  la  hardiesse 
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et  des  moyens  des  entrepreneurs ,  promis  à  ceux-ci  plus 
d'argent ,  et  au  public  plus  de  fruit,  que  celle  de  la  Blo~ 
graphie  universelle ,  dont  la  première  livraison ,  long- 
temps attendue ,  vient  enfin  de  paroître.  V Encyclopédie 
fut  conçue  par  deux  hommes  de  lettres  j  la  Biographie 
l'a  été  par  deux  libraires,  IVIM.  Micliaud,  frères,  dont 
l'un  est  à  la  vérité  lui-même  un  homme  de  lettres  très- 
distingué.  La  première  eut  en  quelque  sorte  une  origine 
plus  noble;  la  seconde  semble  tenir  davantage  à  cet  es- 
prit de  commerce  qui  se  mêle  à  tout  aujourd'hui,  et  qui, 
plus  que  jamais,  a  gagné  la  httérature;  mais  jamais  aussi, 
peut-être ,  la  littérature  ne  donna  la  main  au  commerce 
avec  plus  de  dignité  que  dans  cettecircons  tance  :  on  voit  les 
nombreux  gens  de  lettres  appelés  à  la  construction  du 
nouvel  édifice  biographique  ,  se  rassembler  gravement 
et  périodiquement  dans  des  séances  convenues ,  où  le 
ti-avail  de  chacun  est  soumis  à  l'examen  de  tous,  for- 
mer ,  sous  les  yeux  des  libraires ,  une  académie  d'une 
nouvelle  espèce  ,  et  tenir  plusieurs  fois  par  mois ,  si  l'on 
peut  s'exprimer  ainsi,  les  étals  généraux  de  la  Biogra- 
phie.  Si  ces  états ,  comme  presque  toutes  les  assemblées 
du  même  genre,  ne  peuvent  avoir  toute  l'utilité  qu'ils 
semblent  promettre,  ils  ont  du  moins  quelque  chose 
d'imposant  qui  impinme  à  l'entreprise  un  certain  caractère 
de  majesté;  et,  après  tout,  ils  ne  sont  pas  entièrement 
inutiles  :  ils  servent  à  exciter  l'émulation  des  collabo- 
,  rateurs,  à  rapprocher  leurs  opinions  les  unes  des  autres, 
en  rapprochant  leurs  personnes,  à  leur  faire  mieux 
sentir  qu'en  travaillant  à  un  même  ouvrage  ils  doivent 
travailler  dans  le  même  esprit.  On  sort  quelquefois  sans 
doute  de  ces  assemblées  sans  aucun  résultat  positif,  et 
précisément  appréciable  j  mais  on  n'en  sort  jamais  sans 
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quelque  (lispo.siliou  à  s'uk'ulilur  plus  inliincinoiit  avec 
le  tout  dont  ou  Util  pailic;  et  cola,  au  di'Taut  mèniu 
de  tout  le  rosle,   duil  compter  pour  (jiu'l(|ue  chose. 

Le  ban  el  Taj'i  i(  rc-ba:i  de  la  lillcraliu-c  oui  clé  con- 
voqués :  ymvMa  j)rospcctn.s  n'appuya  la  foi  de  .ses  pro- 
messes pompeuses  sur  un  plus  grand  nonibre  de  noms 
propres  à  commander  la  conliance,  et  capables  de 
rinspiier;  el  va  prospectus  n'est  pas,  comme  quelques 
aulres,  ime  vaine  alliclu!  :  lous  les  gens  de  lellres  (pie 
l'on  annonce  devoir  Iravailler  au  monument  blogrophi^ 
ijue  y  mettent  vcrilablemenl  la  main;  ils  ne  prêtent  pas 
seulement  lem-nom  à  l'entrepiise;  ils  lui  dorment  leurs 
soins,  leurs  veilles;  ils  ne  décorent  pas  seulement  le 
prospectus,  ils  coopèrent  à  l'ouvi-age.  Les  entrepreneurs 
ont  fait  même  une  espèce  de  miracle  :  V Kncyclopédie 
éloit  une  oeuvre  de  paili  ;  la  Biographie  devient  la  réu- 
nion de  tous  les  partis,  si  toutelois  on  doit  encore  au- 
jourd'lmi  donner  ce  litre  aux  souvenirs  qui  peuvent 
avoir  laissé  quelques  traces  de  division  entre  les  pensées 
des  gens  de  lettres.  L'annonce  du  nouveau  Dictionnaire 
biographique  présente  des  noms  dont  les  rapproclie- 
mens  paioissent  singuliers;  mais  on  ne  comparera  pas 
celte  entreprise ,  comme  on  a  compai'é  V Encyclopédie , 
à  la  Tour  de  Babel  :  le  monument  biographique  n'est 
point  élevé  contre  le  ciel,  et  les  orrvrieis  s'enleirdeirt  et 
s'entendi'ont  toujours  bien  entre  eux.  Ou  dlioit  que  la 
Biographie  universelle  a  été  le  signal  de  la  paix  uni- 
verselle :  je  n'ai  pas  tort,  je  crois,  d'appeler  cela  une 
sorte  de  miracle. 

Au  nombre  ,  au  choix  des  collaboriiteurs,  aux  sages 
mesures  prises  pour  assurer  la  perfection  du  travail, 
aux  mesures  non  moins  sages,  imagiirées  pour  alliiei' 
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travance  sur  l'ouvrage  les  legards  et  la  confiance  du 
public,  les  entrepreneurs  ont  joint  la  magie  d'un  titre 
qui  annonce  une  conception  toute  nouvelle,  et  afin 
qu'il  ne  manquât  pas  le  but,  et  qu'il  ne  pût  laisser 
aucun  doute,  ils  ont  qualifié  la  Biographie  ,  dans  ce 
titre  même,  â'ouprage  entièrement  neuf.  Ce  n'est  plus 
en  efi'et  ici  un  Dictionnaire  liistorique ,  c'est  tort  ai:- 
tre  chose;  c'est  une  Histoire  par  ordre  alpliahêtlqiie î 
on  voit  la  différence.  Cet  ordre,  à  la  vérité,  n'est  pas  ce 
qui  donne  à  f ouviage  un  caractère  d'originalité  et  do 
nouveauté;  c'est  le  soin  qu'on  a  pris  de  rassembler  un 
assez  gi-and  nombre  de  collaborateurs ,  pour  faire  face  , 
en  quelque  sorte,  à  toutes  les  parties  de  l'entreprise,  et 
d'appliquer  convenablement  les  talens  et  les  connoissan- 
ces  de  chacun  de  ces  collaborateurs  :  voilà  ce  qui  fait  de 
lu  Biograpliie  universelle  un  ouvrage  véritablement 
neuf^  et  qui  ne  l'auroit  pas  été  moins  quand  même 
il  aui'oit  paru  sous  le  titre  plus  vulgaire,  moins  pom- 
peux et  plus  simple  de  ISfouveau  Dictionnaire  histo  - 
riqUe  ;  mais  le  titre  n'y  fait  pas  de  mal.  Il  en  est  des 
livres  comme  des  hommes;  il  leur  fmt  des  titjcs  :  le 
mérite  le  plus  solide  et  le  plus  vrai  a  toujours  besoin 
d'un  peu  de  charlatanisme. 

UJEncyclopédie  fut  précédée  d'nn  Discoujspréli/nl- 
jiaire^  qui  passa  pour  un  chef-d'œuvre  :  la  Biograpliie 
est  aussi  précédée  d'un  Discours  pr'élimuiaire  qui  n'est 
point  sans  mérite ,  et  dans  lequel  il  y  a  beaucoup  dVs- 
prit,  de  finesse,  et  de  malice  à  peu  près  perdus  :  car 
on  ne  lit  guère  ces  sortes  de  pièces  d'éloquence  que 
l'auteur  ou  les  auteurs  d'une  compilation  mettent  en 
tête  de  leur  ouvrage ,  et  qui  en  coritiennent  l'éloge  avec 
la    critique  plus  ou   moins  franche  ,   plus    oa  moins 
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déguisi'c,  des  compilations  ri vak'.s.  H  est  l(»iil.sim|ilo  que 
les  cnlicprencuis  de  la  Biographie  vnlvcrselle.  aient 
prétendu  f'aiic  un  ouvrage  supérieur  à  l<»us  les  Diction- 
naires Iiis/oricjiws  qui  existent  aujoiud'hui:  il  est  tout 
simple  qu'ils  croient  le  l'aire;  et  il  est  Irès-viai  que 
leur  compilation,  établie  sur  un  plan  mieux  entendu 
fct  plus  étendu,  nourrie  des  travaux  d'un  plus  grand 
nombre  de  collaborateurs,  est  de  beaucoup  préférable 
à  celle  qui  se  trouve  maintenant  dans  toutes  les  bi- 
bliothèques :  c'est  ce  que  l'auteur  du  Discours  prélimi- 
naire, M.  Auger,  nous  dit  fort  bien  ,  avec  mille  protes- 
tations de  ne  le  vouloir  pas  dire.  J'avoue  que  j'aimerois 
mieux  qu'il  se  fut  exprimé  avec  un  peu  plus  de  can- 
deur :  sa  prétendue  réserve  et  sa  politesse  affectée  ont 
quelque  chose  de  froidement  cruel  et  d'infiniment  plus 
pénétrant  que  la  simplicité  naïve  d'une  explication  vé- 
ridlque;  mais  aujourd'hui ,  l'on  veut  mettre  de  la  finesse 
partout ,  et  ce  style  si  fin  est  prescjue  toujours  sec ,  péni- 
ble et  alambiqué  :  il  est  déplacé,  particulièrement  en  tête 
d'un  ouvrage  grave  et  impoitant;  il  falloit  se  contenter 
d'exposer  d'une  manière  nette ,  précise  et  noble ,  les 
avantages  très-réels  de  la  nouvelle  Biographie ,  en  la 
compaiant  franchement  et  sans  détours  avec  les  ouvra- 
ges du  même  genre  qui  ont  été  publiés  jusqu'à  pré- 
sent; mais  M.  Auger  prétend  qu'un  tel  procédé  eût  été 
peu  délicat,  et  mêtne  auroit  eu  un  côté  ridicule.  Use 
trompe  :  il  y  a  des  esprits  qui  A'eulent  voir  partout  du 
ridicule,  et  des  consciences  très-facilas  à  s'alarmer  sur 
la  délicatesse.  Croit-il  donc  que  le  passage  suivant  de 
son  discours  restera  sans  application  ?  «  Nous  ne  sau- 
«  rions,  dit-il,  à  moins  de  supposer  une  compilation 
«  incomplète  et  indigeste,  faite  sans  exactitude  et  sans 
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«  discernement ,  imagi  ner  qu'une  telle  entreprise  puisse 
«  êlre  exécutée  par  un  ou  deux  hommes  seulement , 
«  de  quelques  secours  qu'ils  soient  envii'onnés.  Il  nous 
«  semble  les  voir  arrachant  des  lambeaux  de  mille  ou- 
«  vrages_,  qu'au  moins  ils  auroni:  ouverts  une  fois ,  s'en 
«  rapportant  même  pour  ce  travail  à  des  mains  plus 
«  inhabiles  encore,  qu'ils  ne  sauroient  dii'iger,  ras- 
«  semblant  à  la  hâte  ces  matériaux  pris  au  hasard ,  en- 
«  tassant  les  erreurs  et  les  vérités ,  les  traits  d'esprit  et 
«  les  sottises,  et, pour  ainsi  dire  ,  reci-épissant  le  tout 
«  d'un  sLyle  de  mauvais  goût,  où  brillent  par  inter- 
«  valles  quelques  phrases  d'emprunt ,  honteuses  d'un 
«  si  ridicule  enchâssement.  »  Croit-il  qu'on  n'entendra 
pas  les  plirases  que  voici?  «  C'est  véritablement  dans  un 
«  Dictionnaire  historique  ,  fait  par  deux  personnes  y 
u  et  encore  plus  par  une  seule,  qu'il  doit  exister  beau- 
«  coup  de  discordance  et  de  disparate;  car,  dans  l'hn- 
«  possibilité  d'avoir  des  idées  propres  sur  les  innom- 
«  brables  objets  dont  ils  ont  à  s'occuper,  ils  sont  forces 
«  de  prendre  aveuglément  celles  de  tous  les  auteurs 
«  qu'ils  mettent  à  contribution;  et  ainsi  leur  compila- 
«  tion  devient  en  effet  l'ouvrage  d'un  millier  d'esprits 
«  différens.  »  Je  ne  prétends  pas  nier  que  toutes  ces 
penséesaientungrand  fonds  de  justesse  :  je  suis  surtout 
cela  de  l'avis  de  l'ingénieux  auleur  du  Discours  :  je  dis 
seulement  qu'il  n'étoit  pas  nécessaire  de  se  mettre  l'es- 
prit à  la  torture  pour  exprimer  avec  tant  de  finesse  des 
ci-itiques  qui  se  comprennent  avec  tant  de  facilité. 

Je  n'ai  jamais  douté  qiie  la  Biographie  universelle 
ne  dût  l'emporter  sur  le  Dictionnaire  historique  de 
MM.  Chaudon  et  Delandine.  D'abord ,  elle  a  le  prodi- 
gieux avantage  de  paroître  après  ce  Dictionnaire,   et 
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npiô.s  la  Iniilic'ine  ou  la  neuvième  t'dilîon  de  cet  ouvrage, 
doul  elle  u'a  pu  manquer  de  s'aider  eu  beaucoup  de 
poiul.s.  au(juel  les  entrepreneurs  du  nouveau  Diclion- 
nalre  anroieni  dû  l('ni(»ip;ner  quelque  reconnoi.ssance  , 
sans  dissimuler  ni  alluiblir  ])our  cela  les  i-aisoïis  (|ui  as- 
surent à  leur  entreprise  une  supériorité  réelle  eL  néces- 
saire, et  qu'on  peut  enfin  regu-dcr  comme  la  base  sur 
laquelle  s'est  élevé  le  nouveau  Panthéon  de  la  Biognir- 
phie  jinù'ersellf  ;  ensuite,  elle  est  véritablcnT'nl ,  com- 
Tueje  Tai  dit,  l'ouvrage  d'une  .90c/e7e'  de  gens  de  lellres, 
(jui  non-seulement  y  travaillent,  miis  (jui  y  travaillent 
avec  suite,  avec  zèle,  avec  une  ai'deur  sans  cesse  entre- 
tenue, sans  cesse  ranimée  par  les  entiepreneurs;  et  ces 
gens  de  lettres  3ont  la  plujiarl  dos  hommes  du  premier 
mérite,  chacun  dans  leur  partie.  J'ose  donc  affirmer  que 
peut-être  aucune  eiîiieprise  littéraire  n'a  od'ei  t  au  pu- 
blic de  plus  justes  et  de  pluspuissans  motifs  de  conliance, 
et  n'a  eu  moins  à  oaiudre  des  dangers  de  la  concur- 
rence et  de  la  rivalité  antérieure  ou  postérieure. 

La  première  livraison  est  du  plus  heureux  augure 
pour  celles  qui  doivent. suivre  :  toutes  les  promisses  que 
font  les  éditeurs,  les  plus  dignes  même  de  ciédit,  tous 
les  bruits  avantageux  qui  se  répandent  ausujet  d'un  ou- 
vrage avant  qu'il  paroisse,  ne  valent  jms  la  publication 
de  cet  ouvrage  même  : 

Segnîùs  irritant  animes  demissa  per  aurem  , 
Quàm  fjitœ  siint  ocuLis  subjeclaJiJelibus 

Les  deux  premiers  volumes  de  la  Biograplile^  qui 
viennent  d"ètre  publiés,  donnent  une  idée  positive  de 
l'élégance  typographique  et  de  l'exactitude  littéiaire  qui 
recommanderont  tout  l'ouvrage.  Les  ai'ticlesde  quelque 
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importance  y  sont  traités  de  la  manière  la  plus  satis- 
faisante; quelques-uns  même  piquent  vivement  la  cu- 
riosité, el  d'abord  s'emparent  de  l'atlentlon  du  lecteur  : 
tel  esL  celui  à\4spa.ne  par  madame  de  Staël,  dont  le 
nom  figure  parmi  les  noms  des  collaborateurs    de  la 
Biographie ,  comme  le  nom  d'Aspasie  elle-même  auroit 
figuré  sans  doute  parmi  ceux  des  premiers  écrivains  et 
des  plus  illustres  savans  d'Atliènes,  si  les  Grecsavoient 
eu  l'idée  de  faire  une  Biograpliie  universelle.  On  re- 
trouve dans  cet  article  A^Aspasie  tout  le  talent  et  toute 
la  manière  de  madame  de  Staël,  quoi(|u'ilsoit  très-court: 
lesréllexionset  les penséesy  abondent  plus  que  les  faits,  et 
ces  réflexions  tendent  à  inspirer  beaucoup  d'indulgence 
poi7r  la  célèbre  courtisane  qui  en  est  le  sujet,  et  même 
pour  son  métier  :  ce  seul  article  mériteroif  un  extiait 
particulier.   M  idarae  de  Staël  y  compare  les  réunions 
qui  0 voient  lieu  chez  Aspasie,  avec  celles  qui  quelquefois 
ont  eu  lieu  à  Paris  chez  quelques  personnes  du  mémo 
sexe  :  «  On  a  vu,  dit-elle,  plusieurs  exemples,  à  Paris, 
«  de  femmes  qui  réunissoient  autour  d'elles  le  cercle  le 
«  plus  distingué,  et  sans  lesquelles  les  hommes  d'esprit 
«  de  France  n'auroient  pu  goûter  le  plaisir  de  se  cora- 
«  muniquer  entie  eux,  et  de  s'encoui-agor  mutuelle— 
«  ment;  mais  l'ascendant  d'Aspasie  étoit  d'une  toute  autre 
«  nature  :  on  aimoit  à  l'admirer  comme  orateur,  tandis 
«  qu'en  France  la  parole  n'étoit  jamais  qu'un  jeu  facile 
«  et  léger.  Aspasie  influoit  sur  la  nation  entière,  dont 
«  elle  pouvoit  presque  se  faire  entendre:  car  le  nombre 
«  des  citoyens  qui  furnioient  Fétat  politique  d'Athènes 
«  étOit  singulièrement  resserré.  »   Madame  de  Staël, 
dans  ce  passnge  ,  me  paioît   moins  énoncer  un  fait  des 
temps  anciens ,  qu'un  regret  relatif  aux  temps  modernes  j 
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mais  si  les  dames  ri"an(;aisos  doiil  elle  parle  ont  ou  le 
niallicur  de  ur  pouvoir  pas  .sy-  Jairr  (nhnircr  coriLme 
oratrurs ,  il  laiil.  coiivfuii"  (pie  quclipics-uiics  d'entre 
elles  se  soûl  bien  dédommagées  ,  paj'  Téciat  de  leurs  ou- 
vrages, de  la  coulrainte  de  leur  éloquence.  J'ai  de  la 
peine  à  quitter  cet  article,  mais  je  ne  dois  point  sortir 
ici  des  idées  générales  :  je  j'ései've  les  délails  pour  un 
autre  extrait,  et  j'espère  qu'aucun  auteur  mâle  ne  sera 
jaloux  de  la  mention  particulière  que  je  me  suis  hiilé 
de  faire  d'un  article  composé  par  une  dame  célèbre  :  en 
s(mime,  je  tacherai  de  ne  pas  m'attirer  trop  d'ennemis 
en  parlant  de  ce  Dictionnaire  :  je  suis  en  face  d'une  ar- 
mée d'auteurs,  et  aux  prises  avec  près  de  cent  noms, 
sans  compter  le  mien  :  j'aurai  bien  de  la  peine  à  m'en 
tiier  ;  quand  j'aurois  les  cent  voix  de  la  Renommée, 
me  suffiroient-elles?  quand  je  ferois  cent  articles,  con— 
tenterois-je  tout  le  monde  ?  Je  puis  bien  me  dire  ici 
ce  qu'un  certain  pej'sonnage  de  Térencc  se  dit  à  lui- 
même  :  Durant  cepisti  proi^inciam ,  Geta  I  «  Pauvre 
«  Géta,  tu  t'es  chaigé  là  d'une  rude  commission!  » 


XXXII. 

OEuvt^es  de  Louis  Racine,    faisant  suite  aux 
OEuvres    de   J.    RacÀne  y    commentées   par 

M.  GEOFniOY. 

3  juin. 

L'ÉDITION  des  (Euvres  de  J.  Racine ,  accompagnées , 
ornées  du  nouveau  commentaire  de  M.  Geoffroy ,  four- 
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nissoit  une  occasion  naturelle  de  publier  une  édition 
complète  des  ouvrages  de  Louis  Racine,  qui  jusque-là 
n'avoient  pas  encore  été  rassemblés  dans  un  seul  et  uni- 
que recueil.  L'éditeur,  plein  de  zèle  et  de  goût,  M.  Ber- 
lin l'aîné,  qui  dirigea  l'impression  du  Commentaire  des 
tragédies  de  Raciae,  saisit  celte  occasion  de  réunir  en 
quelque  sorte  la  gloire  du  fils  à  celle  du  père ,  et  d'enri- 
chir noire  littérature  d'une  collection  précieuse  qui  lui 
manquoit  :  on  vit  paroître  en  même  temps  ,  et  les  pio- 
ductions  immortelles  du  prince  de  notre  scène  tragique , 
avec  des  observations  littéraires  qui  répandent  un  nou- 
veau jour  sur  leurs  beautés,  et  les  productions  esti- 
mables d'un  poète  qui  eut  assez  de  talent  pour  n'être  pas 
écrasé  du  nom  qu'il  porte  et  du  poids  des  obligations 
qu'imposoit,  dans  la  carrière  des  lettres,  la  réputation 
du  grand  Racine  au  fils  d'un  tel  père. 

Dans  la  profession  des  armes ,  il  semble  que  le  cou- 
rage des  pères  se  communique  à  leurs  enfans ,  que  la 
valeur  guerrière  soit  un  héritage  qui  se  ti-ansmette  de 
génération  en  génération,  et  que  les  héros  naissent  des 
héros  :  l'aigle  intréjDide,  a  dit  Horace,  n^engendre  point 
la  timide  colombe.  Le  génie  littéraire  paroîtsuivre  d'au- 
tres lois  :  il  est  assez  commun  que  le  fils  d'un  homme 
d'esprit  soit  un  homme  d'esprit  lui-même  j  mais  il  est 
très-rare  que  le  fils  d'un  homme  de  talent  i-eproduise 
le  talent  de  son  père;  je  ne  sais  même  si  Thistoire  de 
la  littéi^ature  eu  poui-roit  offrir  un  exemple  :  u  Depuis 
«  que  le  monde  est  monde,  disoit  Boileau  à  ce  même 
<(  Louis  Racine  dont  les  (Euvres  nous  occupent  en  ce 
«  moment,  on  n'a  point  vu  de  grand  poète  fils  d'un 
«  grand  poète.  »  On  ne  sauroit  dire  que  Louis  Racine 
fait  exception  à  la  règle j  mais  du  moins  il  ne  dément 
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pas  ahsolnmciil  le  saiip;  donl  il  sort  :  sa  vcrsincaliou 
]niio  et  coneclc,  son  style  oluganl  cl  clair,  sa  com- 
posiiion  sage  et  délicate,  sa  raétliode  toujours  cou- 
ro)-iiie  aux  principes  du  goiil  le  plus  sévèi-e ,  et  aux 
maximes  de  la  lillérature  la  ])lus  saine,  font  recon- 
noîlie  avec  plaisir  en  lui  le  fds  et  le  digne  élève  de 
cet  éciivain,  <]ui,  né  avec  la  plus  riclie  et  la  plus  bril- 
lante imagination,  n^Qii  abusa  jamais;  qui  soumit  tou- 
jours l'enthousiasme  du  génie  au  compas  de  la  raison; 
et  dans  les  chefs-d'œuvre  duquel  on  ne  sait  ce  qu'on  doit 
admirer  le  plus,  ou  du  feu  créaleur  et  divin  qui  les 
vivifie,  ou  de  la  sagesse  supérieure  et  impcrtui-bable  qui 
préside  aux  moindres  détails,  comme  à  l'ensemble  de 
chaque  ouvrage. 

Ce  qui  rapproche  encore  les  productions  de  Louis 
Racine  de  celles  de  son  père,  ce  qui  semble  répandre 
sur  elles  un  air  de  famille  ,  ce  qui  favorise  cette  il- 
lusion agréable  où  se  complaît,  l'imagination  du  lecteur, 
c'est  l'esprit  religieux  qui  dicta  les  premiers  poèmes  da 
fils,  comme  il  avait  inspué  les  dernières  tragédies  et  les 
derniers  accens  du  père  :  on  diroit  que  les  sons  expl- 
lans  de  la  lyre  du  grand  Racine  viennent  encore 
retentir,  affoiblis,'  dans  les  potimes  de  la  Grâce  et 
de  la  Religion  :  l'oreille  s'ouvtc  au  prestige  de  ces 
échos  imaginaires,  qui  pai'fois  semblent  assez  fidèles. 

Le  premier  de  ces  deux  sujets  n'étoit  point  heureux  : 
commentles fleurs  delapoésieanroient-ellespu  trouver 
quelqueplace parmi  les  dilhcultésde  ces  discussions  épi- 
neuses ,  et  au  milieu  des  ronces  de  cette  métaphysique 
abstruse,  dont  les  questions  mystiques  sont  hérissées? 
Cependant  le  poëme  de  la  G/'ace  commença  la  repu  ta- 
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tion  lillfci'aire  de  Louis  Racine.  On  s'occupoit  beavicoup 
alors,  et  depuis  long-lemps,  de  celte  matière  qui  avoit 
donné  lieu  à  tant  de  querelles,  quelquefois  très-animées, 
quelquefois  très-scandaleuses ,  et  toujours  fort  ridicules: 
Boileau,  dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  el  dans  la 
ciiducilé  de  son  talent ,  avoit  traité  en  vers  la  question  de 
V amour  de  Dieu.  Ilsemhloit  que  la  théologie ,  dégoûtée 
des  armes  rouillées  et  affoiblies  de  l'école,  voulût  en 
clierclier  de  plus  brillantes  et  de  plus  fortes  sur  le  Par- 
nasse :  elle  enrôla  facilement  sous  ses  drapeaux  la  Muse 
naissante  du  jeune  Racine,  celte  Muse  que  les  instruc- 
tions de  M.  Rollin ,  jointes  aux  leçons  et  aux  exemples  de 
la  maison  paternelle ,  avoient  préparée  à  de  pareils  sujets; 
peut-être  même  donna-t-elle  aux  vers  de  son  nouveau 
poêle  quelques-uns  de  ces  éloges  dont  l'esprit  de  pai'ti 
est  si  fécond j  qu'il  sait  si  bien  répandre  et  propager,  et 
qui  mûrissent  rapidement  une  réputation  à  peine  éclose; 
mais  elle  ne  put  lui  fournir  les  moyens  de  rendre  une 
telle  matière  intéressante;  el  s'il  est  difficile  de  lire  le 
jîoéme  de  la  Grâce  ^  il  n'est  pas  aisé  même  d'en  extraire 
quelque  morceau  qui ,  détaché,  puisse  briller  d'un  cer- 
tain éclat,  et  donner  quelque  idée  du  talent  que  le 
poète  montra  depuis  dans  plusieurs  parties  doses  autres 
ouvrages.  Cependant,  les  premiers  vers  de  ce  poème  font 
souvenir  de  quelques  vers  du  prologue  d^JEsther,  je 
me  plais  à  les  citer  : 

O  vous,  qui  ne  cherchez  que  ces  rimes  impures, 
Des  plaisirs  sëduisans  dangereuses  peintures, 
Sur  mes  chastes  tableaux  ne  jetez  pas  les  yeux! 
Fuyez  :  mes  vers  pour  vous  sont  des  vers  ennuyeux  ; 
Des  sons  de  la  vertu  votre  oreille  se  lasse  : 
Profanes,  loin  d'ici,  je  vais  chanter  la  grâce. 
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Lo  graïul  Racine  avoil  dil ,  dans  le  prologue  dont  Je  vicn« 

de  parler  : 

F,l  vous,  qui  vous  plaisrz  an:^  folles  passions 
Qu'allninciit  flans  vos  rœiirs  les  vaincs  fictions, 
Prol'anrs  nnial(Mirs  de  speotarlos  liivolcs, 
Dont  roieilK-  s'ennuie  aux  sons  de  mes  paroles , 
Fuyez  de  mes  plaisirs  la  sainte  austérité  : 
Tout  respire,  ici,  Dieu,  la  paix  ,  la  vérité. 

11  ne  faudroit  pas  mettre  souvent  en  parallèle  les  vers  du 
père  et  ceux  du  fils  :  ces  derniers  y  perdroient  trop  ; 
il  y  en  a  pourtant  de  tiès-beaux  dans  le  poëme  de  la 
Religion;  et.  en  général, ce  poème  renferme  un  grand 
nombre  de  morceaux  brillans,  de  tirades  magnifiques, 
qui  peuvent  être  rangés  parmi  les  monumens  les  plus 
distingués  et  les  plus  honorables  de  la  poésie  française  : 
cette  composition  est  le  vrai  titre  de  Racine  le  fils  à  l'es- 
time de  la  postérité.  Le  génie  n'a  pas  seul  droit  à  nos 
suffrages  et  à  nos  éloges,  il  faut  savoir  encore  payer  un 
juste  tribut  d'applaudisseraens  à  ces  écrivains  qui ,  sans 
atteindre  aux  degrés  les  plus  élevés  de  l'art,  n'ont  pas 
manqué  d'un  certain  essor ,  et  se  soutiennent  avec  éga- 
lité à  cette  liauteur  que  l'œil  mesure  aisément ,  mais  où 
l'on  ne  monte  jamais  sans  le  véhicule  d'un  talent  pro- 
noncé ,  sans  effort  et  sans  mérite.  Songeons  que  les  pre- 
miers rangs  de  la  médiocrité  sont  toujours  placés  au- 
dessus  des  derniers  rangs  du  génie,  et  que  l'éclat  égal 
et  pur  d'une  lumière,  foi ble,  à  la  vérité,  mais  cons- 
tante, est  préférable  à  ces  traits  de  feu  éblouissans  et 
rapides ,  qui  brillent  au  sein  des  ténèbres.  Le  poème  de 
la  Religion  est,  dans  sa  totahté,  un  ouvrage  médiocre, 
et  les  plus  beaux  morceaux  même  de  cet  ouvrage  ont 
un  ceilain  caractère  qui  exclut  l'idée  du  génie  ;   mais 
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les  amateurs  de  la  poésie  française  ne  le  négligeront  ja- 
mais :  ils  aimeront  à  y  retrouver  les  plus  belles  formes 
de  notre  versification,    calquées  savamment   par  une 
main  exercée ,  habile  et  ferme ,  que  Fai't  n'abandonne 
jamais,  et  que  le  goût  conduit  toujours,  soit  qu'elle 
plie  la  langue  poétique  aux  habitudes  sévères  de  la  dis- 
cussion, soit  quelle  se  joue  artistement  dans  ces  cadres 
heureux  où  se  déploient  toutes  les  richesses  et  toutes  les 
couleurs  du  genre  descriptif.  Je  ne  répéterai  point  ici 
les  justes  critiques  auxquelles  le  fond  et  la  conception 
de  ce  poëme  ont  donné  lieu  :  il  est  certain  que  le  talent 
du  po'éte  ne  s'est  pas  élevé  au  niveau  du  sujet,  et  que 
l'ensemlDle  de  cet  ouvrage,  établi  sur  des  fondemens 
trop  rétrécis  et  construit  sur  des  dimensions  trop  mes- 
quines,  n'a  ni  la  grandeur  ni  la  majesté  que  la  seule 
idée  de  la  matière  présente  d'abord  à  l'imagination;  mais 
combien  d'heureux,   ou  plutôt  combien  de  savans  dé- 
tails ,  combien  de  morceaux  d'étude  il  offre  au  goût  et  à 
la  méditation  de  nos  jeunes  versificateurs!  Nous  voyons 
que  M.  Delille  le  lisoit  assidûmeut,  et  prenoit  en  quel- 
que soile  le  chantre  de  la  Religion  pour  guide  ,  lors- 
qu'il essayoit  ses  premiers  pas  dans  cette  carrière  de  la 
poésie ,  où  tant  de  gloire  l'attendoit  :  peut-être  même 
dut-il  au  chef-d'œuvre  de  Louis  Racine  les  premières 
inspirations  et  les  premières  révélations  de  son  talent; 
car  il  arrive  presque  toujours  que  les  hommes  de  talent 
sont  plus  puissamment  et  plus  efficacement  modifiés 
par  l'influence  immédiate  de  leurs  contemporains  que 
par  les  exemples  de  ceux  qui  ont  marché^  long-temps 
avant  eux ,  dans  les  mêmes  routes.   On  peut  dire  que 
Louis  Racine  n'étoit  pas  indigne  d'avoir  un  tel  disciple  : 
\\  a  sans  doute  été  surpassé  par  son  élève ,  lequel  a  poussé 
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le^  joux  (le  la  versiliculioti  cl  les  arlificcs  du  slyïo 
ju.s(]u'à  un  <l('gié  de  peil'ecliou  qui ,. semblable  au  mm" 
nul  (le  (•(  ilaiues  hauteurs,  est  environné  de  pi'rils  eL  de 
preeipices;  niais  il  lui  a  tracé  le  cliemin  on  [c.  jonchant 
de  lleurs  biiUanles.  Le  poëinc  do  /et  Religloii  en  (^st 
semé  :  les  «leseriplions  agréables  y  sont  mêlées  avec 
goût  à  la  sévérité  des  discussions  et  à  l'austérité  des 
raisonnemens;  quel(|ues-unes  sont  restées  gravé<'s  dans 
laméinoircdes  amis  des  vers  :  tout  le  monde  a  i-elenu  co 
queTauteura  dit  si  poétiquement  des  petits  des  oiseaux  : 

Qiiiiml  dos  nouvc.iux  zophjrs  l'iialeiiie  fortunée 
AllimiciM  pour  eux  le  Uamtx'.ui  (l'Iiymonee, 
Fidèlemciil  unis  par  leurs  tendres  liens  , 
Ils  rempliront  les  airs  de  nouveaux  citoyens  : 
Innonibraljle  l'aniille,  oii  bientôt  tant  de  (V'-res 
Ne  reconnoitront  plus  leurs  aieux  ni  leurs  pèresy 
Ceux  qui ,  de  nos  liivers  redoutant  le  courroux. 
Vont  se  réfugier  dans  des  climats  plus  doux , 
Ko  laisseront  jamais  la  saison  rigoureuse 
Surprendre  parmi  nous  leur  troupe  paresseuse: 
Dans  un  sage  consi'il  par  les  cliel's  assemblé. 
Du  départ  général  le  gmnd  jour  est  réglé  ; 
11  arrive;  tout  part  :  le  plus  jeune  peul-ëlre, 
Demande  en  regardant  les  lieux  qui  l'ont  vu  naiircy 
Quand  viendra  ce  printemps  par  qui  tant  d'exilé» 
Dans  les  champs  paternels  se  verront  rappelés. 

Les  Odes  et  les  dillerentes  Epîtres  de  Louis  Racine  sont 
encore  des  ouvrages  estimables  :  le  genre  de  l'épître 
éloit  plus  approprié  à  son  talent  que  celui  de  l'ode,  qui 
demande  tant  de  feu,  de  verve,  d'enthousiasme  et  d'é- 
lévation :  toutes  ses  é^Vîtres  roulent  sur  des  sujets  tiès- 
philosopliiqiiesj  et  sa  manière,  dans  ces  sortes  de  com- 
positions, ressemble  plus  à  celle  de  Pope ,  qui  traitoit 
t:\\  vers  les  ipiei lions  les  plus  difficiles  de  l'école,  ([u'à 
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celle  de  Boileau ,  qvii  se  coii tenta  d'orner  des  charmes  de 
sa  poésie  quelques  points  rebattus  de  morale  vulgaire. 
Le  goût  de  la  littérature  anglaise  coramençoit  à  pénétrer 
en  France  lorsque  Louis  Racine   écrivoitj  et  le  poème 
de  Milton,   ce  poëme  dont  quelques  parties  sont  si  ca- 
pables d'effltroucher  la  délicatesse  des  oreilles  françaises, 
fut  traduit  de  la  main  de  ce  littéi-ateur,  qui  avoit  été 
élevé  par  le  grand  Racine  et  par  Rollin  :  il  rendoit  justice 
aux  inimitables  beautés  du  Paradis  perdu ,  sans  cher- 
cher à  excuser  les  énormes  défauts  de  ce  poé'me  :  il 
n'exaltoil  point  Milton  avec  un  enthousiasme  aveugle 
et  fanatique  j  il  accordoit  à  ce  génie  sublime  et  bizarre 
une  admiration  raisonnée.  Louis  Racine  joignoit  au  ta- 
lent d'un  poète  très-distingué ,  le  mérite  d'un  excellent 
Httérateur  :  la  plus  grande  partie  du  Recueil  de  ses  oeu- 
vres est  consaciée  à  des  dissertations  littéraires;  et  ces 
dissertations ,  qui  manquent  quelquefois  d'une  certaine 
profondeur,  ne  manquent  jamais  d'intérêt  :  elles  sont 
toujours  attachantes  et  instructives.  J'aime  surtout  à  le 
voir  commenter  les  tragédies  de  son  père  :  il  étoit  à  la 
source  des  traditions  ;  ses  remarques  ont  été  fort  utiles 
aux  commentateurs  qui  l'ont  suivi  et  qui  l'ont  surpassé. 
En  ce  genre  ,  ceux  qui  viennent  les  derniers  ont  tou- 
jours un  grand  avantage  :  les  travaux  de  leurs  prédé- 
cesseurs sont  leur  propriété  :  ils  sont  les  héritiers  na- 
turels de  leurs  devanciers.  C'est  en  joignant  ses  propres 
observations  aux  réflexions  de  Louis  Racine  et  aux  notes 
de  Luneau  de  Boisjermain,  que  M.  Geoffroy  a  composé 
ce  commentaire  des  tragédies  de  Racine,  si  complet 
dans  toutes  ses  parties,  si  exact  dans  tous  se&  détails j 
et  surtout  si  remarquable  par  les  grands  morceaux  de 
traduction  dont  il  est  enriclii  :  ouvrage  qui  fut  amè- 
3.  23 
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renient  (Mitit|ii(.'  parco  (|ii'il  sorloil  dos  mains  (riiii  cii- 
li((ne  .sc'V('re;  nuis  (|ni  rcslcra,  iiialtirc  les  censures 
inssionnécs  et  malqir  sos  (IrCaiits  ivds,  rommo  une 
c.spî'ce  lie  nioiuinionl  d'iililik'  piil)lii|ue  dans  noirci  lil— 
téraltire.  Je  nie  plais  à  rendre  ici  une  justice  cclalanle 
ù  ce  Commcnlaire^  auquel  on  s'est  fait  un  jeu  de  tout 
contester,  excepté,  pourtant,  son  immense  .supéi'iorité 
sur  celui  de  M.  deBoisjermiin  :  car  il  y  a  des  degrés  où  la 
haine  s'arr^/le  quand  elle  n'a  point  perdu  toiile  ])utl(.'nr. 
Habitué  à  dire  toujoui's  iVancliement  ma  ])en.sée,  soit 
tjue  je  loue,  soit  que  je  censure,  je  la  dis  encore  eu 
ce  moment,  sans  égaj-d  peut-être  pour  ceitaines  con- 
venances, mais  ti'ès-assurément  sans  aucune  acception 
de  persomu's.  Louis  Racine  fnt  le  piemier  commenta- 
teur des  œuvres  de  son  pore;  M.  Geoffroy  est  et 
denieni'cra  le  dernier  :  il  a  posé  la  borne.  Les  deux  Re- 
cueils des  ouvrages  de  Jean  et  de  Louis  Racine  forment 
tme  collection  recommandable;  et  Tédilion  complète 
des  oeuvres  de  Louis  y  joint  un  mérite  particulier  : 
elle  est  unic^ue. 


XXXIII. 

Morceaux  choisis  de  Bourdalouej  par  M.  Henri 
Lemaike. 

■i.\  juin. 

BouRDALOUE  n'est  pas  celui  de  nos  écrivains  dont  le 
style  prête  le  plus  à  la  composition  d'un  Recueil  de 
Morceaux  choisis  :  sa  diction  sévère  ,  et  même  aus- 
tère ,  où  tout  est  donné  à  la  solidité  du  raisonnement 
e-t  rien  à  l'éclat  du  style ,  fournit  peu  de  ces  passages 
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remarquables  dont  les  corapilaleurs  de  recueils  aiment 
à  s'emparer.  On  peut  même  dire  que  Bourdaloue  perd 
beaucoup  dans  ces  sortes  d'extraits  :  le  raéiite  principal 
de  sa  mam'ère  consiste  dans  le  tissu  des  pensées  et  dans 
la  liaison  des  conséquences  ;  dès  qug  cette  lir;ison  est 
interrompue ,  dès  que  le  fii  qui  enchaîne  ses  idées  e'  qui 
les  serre,  est  coupé ,  Tesprit  n'aperçoit  plus  que  la  séche- 
resse ,  dont  l'élocution  de  Bourdaloue  est  si  voisine.  Les 
figures  de  style  sont  très-rares  chez  lui  :  on  rencontre 
dans  ses  discours  bien  peu  de  ces  métapliores heureuses, 
de  ces  allégories  frappantes  dont  les  compositions  de 
Bossuet  et  de  liîassillon  abondenl ,  bien  peu  de  ces  pages 
marquées  du  sceau  brillant  d'une  imagination  vive  et 
riche  ,  qui  semblent  gagner  à  être  détachées  de  l'en- 
semble dont  elles  font  partie. 

On  s'est  accoutumé  à  coraparei"  Bourdaloue  à  Déraos- 
thènes;  mais  il  est  très-i"are  que  ces  comparaisons  soient 
aussi  justes  qu'elles  sont  séduisantes  :  ce  qui  distingue 
Démosthènes,  c'est  le  sublime;  c'est  par-là  que,  suivant 
Longiiî ,  il  s'élève  si  fort  au-dessus  d'une  foule  d'orateurs 
qui  l'emportent  sur  lui  ])ar  d'autres  génies  de  mérite; 
car  il  ne  réanissoit  pas  toutes  les  perfections  de  l'élo- 
quence :  or,  le  sublime  n'est  point  le  caractère  de  Bour- 
daloue ;  il  n'a  de  commun  avec  Démosthènes  que  la 
vigueur  de  la  logique  et  la  sévérité  du  style  ;  ils  marchent 
l'un  et  l'autre  veis  leur  but ,  d'un  pas  ferme  et  rapide , 
suj'  la  ligne  la  plus  directe;,  et  jamais  ils  ne  s'amusent  à 
cueillir  les  fleurs  que  la  route  peut  leur  oiFrir  ;  mais 
Bourdaloue  se  tient  pour  ainsi  dire  toujours  près  de  la 
terre,  et  Démosthènes  s'élance  souvent  jusqu'aux  cieuxj 
1  orateiu'  grec  ,  comme  l'orateur  français  ,  compîent  les 
niots  et  ne  donnent  rien  à  la  phrase  :  ils  se  servent  tous 
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lieux  (le  la  parole,  .suivaiil  rcxprcssion  tlo  Fénélon ^ 
comme  un  homme  modeste  se  sert  do  sou  li;tl)il  ,  poui- 
la  soûle  ulililé,  pour  se  couvrir  :  ils  scniblenl  MKUi<|ucr 
Tnii  eL  l'auU'e  de  celle  imagiiialiou  (|ui  colore  clia([ue 
expression  ;  mais  Démosdiènes  jnodigue  les  mouvemens 
de  réioquence,  tandis  que  Bourduloue  ne  prodigne  que 
les  formules  de  la  dialoclique  :  les  npostrophos ,  les  (;xcla- 
mulions  ,  les  prosopopées ,  se  pressent  doîis  les  discours 
de  l'orateur  athénien  ;  toutes  les  figures  de  pensées  lui 
sont  familières  :  les  foimcs  du  raisfmnemcnt  sont  tou- 
jours chez  lui  dos  élans  de  l'ame,  et  les  argumentations 
les  plus  réiléchies  ressemblent  à  des  inspirations  sou- 
daines :  l'oraleur  français  est  presque  toujours  de  sang- 
froid;  il  argumente  dans  la  tribune  comme  on  disserte 
sur  les  bancs  de  l'école;  et ,  satisfait  de  pousser  à  bout  la 
r.iison  de  l'auditeur  ,  il  semble  craindre  d'ébianlor  son 
imagination  et  de  loucher  son  cœur.  S'il  est  un  orateur 
que  nous  puissions  opposer  à  Démos thènes  ,  c'est  Bossuet  ; 
encore  faut-il  aAoir  égard  à  la  difléronce  des  genres  dans 
lesquels  lems  talens  ont  éclaté.  Celui  des  Oraisons  fu- 
nèbres est  sans  contredit  plus  facile  que  le  genre  déli- 
béralif ,  où  Démosthènes  a  triomphé  :  le  premier  admet 
des  ornemeiis  que  l'autre  exclut ,  et  fournit  au  génie  de 
l'orateur  des  ressources  que  le  second  lui  refuse. 

Quelque  sévère  que  soit  l'éloquence  de  Démoslhènes, 
on  poin-roit  cependant  détacher  de  ses  discours  un  certain 
nombre  de  morceaux  éclatans ,  qui  conserveroient ,  isolés , 
toute  leur  énergie  et  tout  leur  effet  :  la  plupart  des  rhé- 
toriques en  offrent  quelques-uns  qu'on  y  rencontre  tou- 
jours ayec  plaisir  3  et  il  n'est  presque  personne  qui  n'ait 
lu  le  passage  où  l'orateur  athénien  jure  par  les  ombre* 
des  guerriers  morts  à  Marathon  et  à  Salarainb,  et  celvii 
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OÙ  ,  gonrmandant  les  nouvellistes  de  sa  ville  ,  il  s'écrie  : 
«  Eh  !  qu'y  a-t-il  de  plus  nouveau  que  de  voir  un  roi  de 
«  Macédoine  faire  la  loi  aux  Grecs?  »  Bourdaloue  embar- 
rasse davantage  le  choix  des  compilateurs ,  et  le  Recueil 
publié  par  M.  Henri  Leraaii'e piésente  très-peu  de  j)ages 
qui  aient  mérité  d'être  plus  particulièrement  offertes  à 
l'admiration  des  lecteurs  ;  il  en  est  surtout  très-peu  qui 
puissent  avoir  beaucoup  d'attrait  pour  la  jeunesse ,  à  qui 
cette  compilation  est  destinée  :  les  jeunes  gens  ne  goû- 
tent point  un  style  si  sévère  ,  et  ce  n'est  point  celui  de 
Bourdaloue  qu'il  faut  leur  donner  pour  exemple  et  pour 
modèle:  leur  imagination  naissante  a  besoin  d'une  nour- 
riture plu5  douce  et  moins  forte  :  c'est  dans  Massillon , 
«î'est  dans  Fénélon  qu'elle  aime  à  se  familiariser  avec  les 
grâces  du  discours  j  c'est  là  qu'elle  puise  les  alimcns  qui 
lui  conviennent,  qui  la  développent,  qui  la  fortifient, 
qui  l'embellissent,  comme  les  douces  rosées  du  printemps 
font  croître  les  plantes  encore  tendres.  L'étude  de  la 
manière  de  Bouidaloue  ne  seroit  propre  qu'à  dessé- 
cher l'esprit  des  jeunes  gens  :  un  jour  ils  liront  cet 
orateur ,  mais  ils  le  liront  dans  l'ensemble  de  ses  ou- 
vrages; ils  admii^eront  la  beaulé  de  ses  plans  ,  dont  un 
recueil  de  morceaux  délacliés  ne  peut  leur  donner  au- 
cune idée;  la  fécondité  de  ses  conceptions,  qui  dispa- 
roît  entièrement  dans  la  compilation  de  M.  Henri  Le- 
maire;  l'empire  victorieux,  de  sa  logique,  qui  ne  peut 
se  montrer  avec  tous  ses  avantages  que  dan;S  le  dévelop- 
pement d'une  longue  suite  de  principes  et  de  consé- 
quences nées  les  unes  des  aut}-es  5  l'austère  simplicité  de 
ce  style  ,    qui  ne   s'anime  et  ne  s'échauffe  que  par  le 
progrès  continu  du  raisonnement ,  qui  ne  se  pare  que  de 
la  force  toujours  cjoissante  des  idées  ,   et  qui  s^-mble 


^O^  ANNALES 

pei-dre  tous  ses^rneraens  et  tout  son  feu  quand  on  le 
morcelé  :  ils  apfendi-oat  de  lui  à  établir  toujours  leurs 
compositions  su  des  idées  distinctes  et  nettes  ,  sur  des 
fbndemens  solidsj  à  enchaîner  puissamment  toutes  leurs 
pense'es  ;  à  fairGiaîlre  les  développemens  des  dévelop- 
pemens;  à  reconoître  que ,  dans  réloquence  ,  il  n'y  a 
poiul  de  véritab  clialeur  sans  lumière ,  m  de  vrai  mou- 
vement sans  pigression;  à  aimer  la  raison,  qui  ne  doit 
pis  toujours  ,  Jcst  vrai  _,  se  présenter  avec  les  formes 
exîérieures  du  aisonnement ,  mais  qui  toujours  doit 
présider  aux  dails  comme  à  l'ensemble  de  la  compo- 
f.ition.  Tels  soi  les  fruits  qu'un  esprit  déjà  voisin  de 
la  maturité  peufctirer  de  l'étude  des  discours  de  Bour- 
daloue  ;  mais  i  doute  que  le  Recueil  de  M.  Henri 
Lcmaire  puissëtre  fort  utile  aux  jeunes  étudians,  sous 
le  lapport  du  pût  et  de  réloquence. 

L'aufem' ,  caime  l'indique  le  titre  de  son  livre ,  s'est 
encore  pioposmn  autre  but  :  «  Il  faut,  dil-il ,  qu'un 
<(  tel  ouvrage  slt  un  petit  cours  de  morale  chrétienne, 
«  aussi  bien  oivnné  qu'intéressant  ;  le  plan  de  conduite 
«  du  juste,  Icexemples  dont  il  s'appuie  ,  la  lécom- 
«  joense  élernle  qu'il  se  propose ,  voilà  la  première 
<(  partie  du  Reueil  que  nous  donnons  :  les  égareniens 
«  du  pécheur  la  peinture  hideuse  des  passions  qui  le 
<(  retiennent  ois  leurs  indignes  liens,  le  terrible  .sup- 
«  plice  qui  ei devient  le  châtiment  ,  et  le  salutaire 
«  repentir  pailequel  on  peut ,  à  toute  heure  ,  rentrer 
«  en  grâce  ave  l'Etie  souverainement  clément  et  misé- 
«  ricordieux  , voilà  notre  seconde  partie  :  partout  les 
«  preuves  de  «tte  religion  essentiellement  sauite  ,  dont 
«  les  impies  n'at  jamais  triomphé  complèteirient ,  et  qui 
«  ne  semble  qelquefois  céder  un  moment  à  leurs  efforts , 
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«  que  pour  les  éloufl'er  bientôt  sous  Icrs  propres  tro- 
«  phécs  ,  qui  se  Uaiisfoimcnt  pour  eu  en  monumc ns 
«  de  lionle  et  d'infamie.  »  Voilà sausdoLc  d'excellcnlos 
intentions,  etll  est  fâcheux  d'avoir  à  crindie  que  l'au- 
teur du  Recueil  ne  soit  encore  ici  tronoc  par  son  zèle: 
la  morale  chrétienne  ne  se  présente  n»le  jiart  avec  un 
appareil  phjs  imposant  et  plus  teriihleue  daas  Bour- 
daloue  ;  cliez  Uii  ,  ritii  n'eu  déguise  lisévérilé  :  il  no 
cherche  point  à  l'insinuer  dans  le  cœr  par  d'adroits 
détours;  il  l'offre  à  l'esprit ,  à  la  raison  avec  une  fran- 
chise effrayante  ;  il  s'aime  de  toute  la  li-ce  du  raison- 
nement pour  attaquer  les  passions  ;  il  .-guinrnte  sans 
cesse  avec  elles;  il  combat  de  fiont  tous  lurs  sophl.smcs  : 
c'est  une  lutte  d'où  il  exclut  la  ruse,  et  uns  lacjuelle  il 
se  prévaut  fièrement  de  tous  ses  avanta^;  il  tend  tou- 
jours à  la  conviction  ;  on  diioit  qu'il  trove  indigne  do 
lui  d'employer  les  ressources  d'une  éloqutce  persuasive 
et  son  langiige  même  a  quelque  chose  ddriste  ,  de  sec 
et  de  rude  dans  sa  majestueuse  simplicit  II  en  faut  , 
je  crois ,  un  autre  ,  quand  on  veut  se  fae  écouter  des 
jeunes  gens  en  leur  développant  les  piricipe.s  de  la 
morale  :  il  faut  chaimer  leur  imaginatio  et  intéressci' 
leur  cœur;  il  faut  couvrir  de  miel  les  ords  du  vase 
qui  renferme  le  breuvage  amer  et  salutae  qu'on  leur 
présente  :  ces  vérités  sont  bien  triviales  je  l'avoue  ; 
mais  l'auteur  du  Recueil  que  j'annonce  paiit  lesmécon- 
noître  :  dans  la  candeur  de  ses  intentions  il  fonde  de 
grandes  espérances  sur  la  compilation  qui  s'est  donné 
la  peine  de  faire  ;  cela  est  bien  naturel  :  jiime  à  croii'e 
son  zèle  sincère  ^  et  je  voudrois  qu'il  otînt  tout  le 
succès  qu'il  désire  et  qu'il  se  promet  ;  je  dis  dire  pour- 
tant que  rien  n'est  moins  digne  d'indulpice  que  ces 
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pcrdio  Ions  .ses  ornoincns  cl  lout  .^.oii  Tu  quand  on  le 
morc-Me  :  ilsapprendioiit  de  lui  ù  él  iblir  lonjoui\s  leurs 
compositioriiS  àiii  dos  idées  dIstincUs  cl  nelle.^ ,  snr  des 
iondemens  solides;  àeiicliuîuerpuissfnnn.ml  louleslouis 
pensées  ;  ù  faire  naîu*e  les  dévelop])enu'i!s  des  dcvelop- 
])eincns;  à  reconnoîlre  que  ,  dans  réloqu(  nco  ,  il  n'y  a 
point  de  vérilablo  clialeur  .sans  lumière,  n;  de  vrai  mou- 
vemcnl  .sans  progression;  à  aimer  larai;son,  qui  ne  doit 
pas  toujours  ,  il  est  vrai  y  se  présenter  avec  les  formes 
exîéiieures  du  raisonnement ,  mais  qui  toujours  doit 
présider  aux  détails  comme  à  Fensemble  de  la  compo- 
sition. Tels  sont  les  fruits  qii'uu  esprit  déjà  voisin  de 
la  miilurité  peut  retirer  de  l'étude  des  di.scoui's  de  Bour- 
daloue  ;  mais  je  doute  que  le  Recueil  do  M.  Henri 
Lcmaire  puisse  être  fort  utile  aux  jeunes  étudians,  .sous 
le  rapport  du  goût  et  de  réloquenco. 

L'auteur  ,  comme  l'indique  le  titre  de  son  livre ,  s'est 
encore  proposé  un  autre  but  :  «  Il  faut ,  dii-il ,  qu'un 
<(  tel  ouvrage  soit  un  petit  cours  de  morale  chrétienne, 
«  aussi  bien  ordonné  qu'intéressant  5  le  plan  de  conduite 
«  du  juste,  les  exemples  dont  il  s'appuie  ,  la  récom- 
«  pense  éternelle  qu'il  se  propose ,  voilà  la  première 
«  partie  du  Recueil  que  nous  donnons  :  les  ëgaremens 
«  du  péclievu"  ,  la  peinture  hideuse  des  pas.sion.s  qui  le 
«retiennent  dans  leurs  indignes  liens,  le  teirible  .sup- 
«  plice  qui  en  devient  le  châtiment  ,  et  le  salutaire 
«  repentir  par  lequel  on  peut ,  à  toute  heure  ,  reiitier 
«  en  grâce  avec  l'Etre  souverainement  clément  et  misé- 
«  ricordieux  ,  voilà  notre  seconde  partie  :  jjartout  les 
«  preuves  de  cette  religion  essentiellement  sainte  ,  dont 
«  les  impies  n'ont  jamais  triomphé  complctesrJent ,  et  qui 
«  ne  semble  quelquefois  céder  un  moment  à  leurs  efforts , 
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«  que  pour  les  étouffer  bientôt  sous  leurs  propres  tro- 
«  phées  ,  qui  se  transforment  poui'  eux  en  monumens 
«  de  honte  et  d'infamie.  »  Voilà  sans  doute  d'excellentes 
intentions,  et  11  est  fâcheux  d'avoir  à  craindi'e  que  l'au- 
teur du  Recueil  ne  soit  encore  ici  trompé  par  son  zèle: 
la  morale  chrétienne  ne  se  présente  nulle  part  avec  un 
appareil  plus  imposant  et  plus  terrible  que  dans  Bour- 
daloue  5  chez  lui  ,  rien  n'en  déguise  la  sévéj-ilé  :  il  no 
cherche  point  à  l'insinuer  dans  le  coeur  par  d'adroits 
détours;  il  l'offre  à  l'esprit ,  à  la  raison  ,  avec  une  fran- 
chise effrayante  ;  il  s'arme  de  toute  la  force  du  raison- 
nement pour  attaquer  les  passions  :  il  argumente  sans 
cesse  avec  elles;  il  combat  de  front  tous  leurs  sophismes  : 
c'est  nue  lutte  d'où  il  exclut  la  ruse,  et  dans  laquelle  il 
se  prévaut  fièrement  de  tous  ses  avantages;  il  tend  tou- 
jours à  la  conviction;  on  diroit  qu'il  trouve  indigne  do 
lui  d'employer  les  ressources  d'une  éloquence  persuasive 
et  son  langage  même  a  quelque  chose  de  triste  ,  de  sec 
et  de  rude  dans  sa  majestueuse  simplicité.    Il  en  faut  , 
je  crois ,  un  autre  ,  quand  on  veut  se  faire  écouter  des 
jeunes  gens  en   leur  développant  les  principes  de   la 
morale  :  d  faut  charmer  leur  imagination  et  intéresser 
leur  coeur;  il  faut  couvrir  de  miel  les  bords  du  vase 
qui  renferme  le  breuvage  amer  et  salutaire  qu'on  leur 
présente  :   ces  vérités  sont  bien  triviales  ,   je  l'avoue  ; 
mais  l'auteur  du  Recueil  que  j'annonce  paroît  lesmécon- 
noître  :  dans  la  candeur  de  ses  intentions  ,  il  fonde  de 
grandes  espérances  sur  la  compilation  qu'il  s'est  donné 
la  peine  de  fiire  ;  cela  est  bien  naturel  :  j'aime  à  croire 
son  zèle  sincère ,  et  je  v^oudi-ois  qu'il  o])lînt  tout   le 
succès  qu'il  désire  et  qu'il  se  promet  ;  je  dois  dire  pour- 
tant que  rien  n'est  moins  digne  d'indulgence  que  ces 
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sortostlecompilalioiis  (jiii  coûtentsi  peu  à  leurs  auteurs, 
et  qui  se  multiplient  si  Tort  aujourd'hui  ;  rien  mÊme 
n'est  moins  digiu^  d'occuper  la  ciilicjuc  :  ce  que  nous 
aurious  de  inieuA  à  Tuiie ,  ce  seroit  de  n'eu  pas  pailer. 


XXXIV. 

Les  Fables  de  Phèdre  ^  avec  les  Fables  de  La 
Fontaine ,  qui  y  sont  relatives ,  et  le  Diction- 
naire des  termes  dont  l'auteur  a  fait  usage , 
par  M.  Letellier. 

5  juillet. 

Je  ne  dédaigne  aucun  ouvrage  lorsqu'il  peut  donner 
lieu  à  quelques  réflexions  utiles  5  on  met ,  il  est  vrai , 
les  Fables  de  Phèdre  entre  les  mains  des  enfans  qui 
commencent  à  apprendre  le  latin;  mais  Phèdre  n'a 
point  écrit  pour  les  petites  écoles  :  La  Fontaine  en  est-il 
moins  un  de  nos  plus  grands  poètes  ,  parce  qu'on  fait 
apprendre  et  répéter  ses  fables  aux  petits  garçons  et  aux 
petites  filles?  Phèdre  est  un  des  auteurs  les  plus  admi- 
rables du  siècle  d'Auguste ,  si  fécond  en  beaux  génies  : 
il  occupe  une  place  honorable  à  côté  des  Horace  et  des 
Virgile,  comme  notre  La  Fontaine  brille  sur  le  même 
l'ang  que  les  Boileau,  les  Racine  et  les  Molière;  nous 
ignorons  absolument  quels  hommages  lui  furent  rendus 
par  l'admiration  de  ses  contemporains;  mais  les  savans 
modernes  n'ont  pas  cru  pouvoir  donner  assez  d'éloges 
à  l'élégante  pureté  de  son  style.  C'est  par  cette  qualité 
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qu'il  se  recommande  surtout:  il  est  plein  de  grâces, 
mais  de  ces  grâces  qui,  semblables  à  celles  de  Ménandre 
et  de  Térence ,  ne  sont  bien  senties  que  par  le  goût  le 
pins  délicat  et  le  plus  exercé;  si  ses  apologues  sei-vent  à 
ttiitier  la  jeunesse  dans  la  connoissance  de  la  langue  la- 
tine, si  son  livre  est  le  manuel  des  commençans,  il 
n'appartient  qu'aux  plus  habiles  latinistes  d'apprécier 
tout  le  mérite  de  sa  diction  :  Phèdre  est  du  nombre  des 
auteurs  attiques ,  c'est-à-dire,  de  ceux  qui  ont  plus 
particulièrement  recherché  la  pureté  du  langage ,  la 
propriété  de  l'expression ,  la  précision  du  trait ,  et  une 
sorte  de  brièveté  lumineuse,  qui  n'ajoute  et  n'ote  rien 
à  la  naïveté  primitive  de  la  pensée  ;  il  est  simple ,  et 
La  Fontaine  ne  Test  pas  toujours,  quoiqu'il  soit  tou- 
jours éminemment  naturel.  Le  fabuliste  fi-ançais  re- 
grette quelque  paj-t  cette  simplicité,  dont  il  sentoit  tout 
le  prix ,  et  dont  il  a  si  heiu-eusement  remplacé  les  grâ- 
ces par  des  ornemens  d'un  autre  goût  et  d'un  autre 
genre  :  il  donne  à  entendi-e  que  notre  langue  n'en  est 
pas  susceptible ,  et  je  le  crois.  La  simplicité  de  Phèdre 
ne  seroit  en  français  que  sécheresse  et  nudité  ;  La  Fon- 
taine est  en  totalité  très-supérieur  à  Phèdre  :  il  paroît 
avoir  reçu  de  la  nature  un  génie  plus  facile  et  plus  ri- 
che; mais  il  ne  faut  pas  croire  que  toutes  ses  fables 
soient  supérieures  à  celles  de  l'auteur  latin,  qui  sont 
composées  sur  les  mêmes  sujets.  Phèdre  obtient  quel- 
quefois la  palme  avec  d'autant  plus  de  gloire,  que  son 
rival  combattoit,  en  quelque  sorte,  contre  lui  avec  les 
armes  qu'il  fournissoit  au  fabuliste  français.  Je  choisis 
la  fable  du  Loup  et  de  la  Cigogne,  traitée  également 
par  La  Fontaine  et  par  Phèdre.  Ecoutons  d'abord  La 
Fontaine  : 
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compense  que  le  loup  avoil  promise  avec  sennenl; 
mais,  dans  La  ]''ont»ine,  le  loiij)  n'.i  rien  promis,  et  la 
cigogne  a  un  peu  mauvaise  grâce  d'exiger  un  .salaiix-, 
après  unel)(»nue  aclioii  à  hupjelle  elle  .s'est  porl»V',  |)oin* 
ainsi  diie,  de  son  propre  mouvement  :  la  réponse  du 
loup  (jui  .se  mo(pie  d'elle,  en  paroîl  moins  atroce.  Phè- 
dre amène  celte  réponse  avec  plus  d'art  : 

Pro  fjiid  cuin  paclnmjla^ilarcl  prœiniuui  : 
Ingraia  eSj  inquil ,  orc  qnœ  nosirn  capnt 
Incolume  abstulerisj  cl  mercedeni  postules  ! 

La  Fontaine  lait  du  loup  un  plaisant,  et  peut-éLie  n'a-t-il 
pas  tort;  car  les  médians  sont  généralement  railleurs  : 
il  règne,  en  totalité,  dans  sa  fable,  plus  de  gaîié,  plus 
de  légèreté,  plus  de  facilité  que  dans  celle  de  Phèdre; 
mais  celle-ci  est  mieux  composée,  dit  plus  de  choses 
en  moins  de  mots,  peint  avec  plus  d'énergie  la  .scène 
que  l'auteur  a  voulu  représenter,  et  renferme  des  beau- 
tés d'élocution  contre  lesquelles  il  semble  que  La  Fon- 
taine n'ait  pas  osé  lutter.  C'est  ainsi  qu'il  pai-oît  avoir 
désespéré  d'atteindre  Horace,  dans  la  fable  des  Deux 
Rats ,  dont  il  ne  nous  a  donné  qu'une  très-foible  imita- 
tion :  au  reste,  personne  n'a  senti  mieux  que  lui  le  mé- 
rite des  anciens;  personne  n'a  parlé  d'eux  avec  plus  de 
respect.  Il  est  beau  de  voir  un  si  grand  et  si  heureux 
génie  se  covuber  devant  la  majesté  des  temps  antiques  , 
et  baisser  les  yeux  devant  cette  même  gloire  des  écri- 
vains anciens ,  à  laquelle  il  s'est  associé. 

Il  y  a  telle  fable  do  Phèdre  qui  n'a  que  quatre  vei'.i 
en  y  comprenant  la  moralité  :  celle-ci ,  par  exemple  : 

Perso)iam  Iragicamyorlè  vulpis  viderai  : 

0  quanta  species,  inquil,  cercbruin  non  hahcl! 
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Hoc  illis  dictum  est  quibus  honorem  et  gloriam 
Forlmta  Iribuitj  scnsum  communem  absUiUt. 

Cela  seroit  sec  en  français.  La  Fontaine  a  supérieure- 
ment développé  et  amplifié  ce  texte  : 

Les  grands  pour  la  plupart  sont  masques  de  the'àtre  : 
Leur  apparence  impose  au  vulgaire  idolâtre; 
L'âne  n'en  sait  juger  que  par  ce  qu'il  en  voit  ; 
Le  renard,  au  coniraire  ,  à  fond  les  examine  , 
Les  tourne  de  tous  sensj  et  quand  il  s'aperçoit 

Que  leur  fait  n'est  que  bonne  mine , 
Il  leur  applique  un  mot  qu'un  buste  de  héros 

Lui  lit  dire  fort  à  propos  : 
C'etoit  un  buste  creux,  et  plus  grand  que  nature j 
Le  renard ,  en  louant  l'effort  de  la  sculpture  , 
«  Belle  tète ,  dit-il,  mais  de  cervelle  point  !  » 
Combien  de  grands  seigneurs  sont  bustes  en  ce  point. 

J'ai  peine  à  quitter  Phèdre  et  La  Fontaine  pour 
m'occoper  des  notes  de  M.  Letellier  :  le  plus  grand 
défaut  de  ces  notes,  qui  du  reste  appartiennent  à  tous 
les  commentateurs  à  qui  M.  Letellier  les  a  prises ,  est 
d'être  trop  multipliées  :  la  plupart  sont  inutiles  :  l'é- 
diteur pouvoit  se  dispenser  de  mettre  au  bas  des  pages 
de  son  Phèdre  ce  que  les  en  fans  peuvent  fort  bien  cher- 
cher et  trouver  dans  les  dictionnaires  qu'ils  ont  entre 
les  mains.  L'édition  stéréotype  de  Phèdre ,  à  l'usage  des 
écoles ,  donnée  par  le  célèbre  professeur  M.  Planche , 
me  paroît  faite  sur  un  meilleur  plan  :  les  notes  y  sont 
beaucoup  plus  ménagées,  et  les  endroits  auxquels  elles 
s'appliquent  paroissent  toujours  choisis  par  le  goût  le 
plus  éclairé.  Les  notes  de  M.  Planche  sont  aussi  mieux 
rédigées  :  elles  sont  toujours  précises  et  claires.  On  peut 
faire  cependant  aux  deux  commentateurs  un  même  re- 
proche :  ils  confondent  continuellement  le  sens  propre 
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<li'.sniot.s  avec  leur  sens  fliviuv.  Ainsi  ]\I.  L(l:]Iici-,  diiiii 
Li  l.il)l<!(//^  Chien  et  lia  Loup ,  à  c(\s  mots,  (jue  le  loup 
adresse  au  cliien  :  Undc  sic,  quœso,  nitefi?  mot  au 
bis  de  la  pige  :  «  nitere,  avoir  de  reiiibonpoiul  :  »  Ni- 
icre  ne  signiHe  pa.s  piopieiiicnl  cela;  il  v(îutdire,  6/7"/- 
/<7-,  reluire;  cl  il  ne  veul  dire,  elre  i(rcis ,  avoir  de 
Vcnihon point,  que  dans  certains  cas,  où  red'ct  est  pris 
pom- la  cause,  et  l'éclat  que  donne  l'embonpoint  pour 
l'embonpoint  même  Celte  erreur  de  MM.  Planche  et 
Lctellicr  est  celle  de  tous  les  autem's  de  diclioimaircs  : 
ces  auteurs  lie  distinguent  jamais  la  signiiication  nguréf- 
des  termes  de  leur  signification  propre ,  et  portent  ainsi 
le  trouble  dans  les  idées  des  cominençans  :  un  bon  dic- 
tionnaire latin  est  encore  à  faire.  Je  connois  un  profes- 
seur de  Tancienne  Université  de  Paris,  qui  se  pjopose 
de  publier  quelques  essais  en  ce  geni*c ,  el ,  s'il  ne  peut 
pas  atleindie  au  terme,  d'indiquer  au  moins  la  loute  à 
suivre  :  ce  professeur  est  M.  Lingois,  im  des  hommes 
qui  ont  le  plus  réfléchi  sur  l'ai  t  d'enseigner  en  général , 
et  en  particulier,  siu" les  méthodes  grammaticales.  Après 
avoir  enseigné  long- temps  la  philosophie,  il  s'est  dé- 
voué au  soin  de  montrer  les  premiers  rudiinens  des  lan- 
gues anciennes ,  et  il  remplit  des  fonctions  si  pénibles 
avec  un  zèle  qm  naît  de  la  conviction  de  bien  faire,  et 
un  succès  qui  justifie  cette  conviction.  Je  ne  doute  pas 
que  ((uelques-unes  des  idées  de  M.  Lingois  ne  dussent 
opérer  une  révolution  utile  dans  l'enseignement  ,  si 
elles  venoient  à  triompher  des  piéjugés  qui  luttent  tou- 
jours contre  les  innovations;  mais  M.  Lingois  m'a  fait 
oublier  long -temps  M.  Letellier  :  ce  dernier  ne  doit 
pas  s'en  plaindre;  cela  lui  épargne  quehjues  critiques. 
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XXXV. 

OEnvres  de  M,  Ponce -Denis  Ecnvchard  Le 
BritUy  mises  en  ordre  et  publiées  par  J\I.  Gin- 
GUENÉ  ,  membre  de  i'inslitut,  et  précédées 
(l'une  Notice  sur  sa  vie  et  ses  ouvrages,  ré- 
digée par  l'éditeur. 

24  juillet. 

.   Si  cette  édition  poslbume  des  (Euvres  de  M.  Ecou- 
chard  Le  Brun  irassure  pas  à  cA  i'cs  îvairi  un  i-aiig  parmi 
les  pierai'n'3  poêles  de  la  nation  ,  elle  peut  du  moins  lui 
mériler  ujie  place  parmi  les  plus  volumineux  faiseurs 
de  vei's  (pii  jamais  aienl  t'iotmé  le  Parnasse  français  : 
des  quatre  volumes  dont  elle  se  compose ,  le  premier 
offre  six   livres  d'ODFS,  dojit  le  total  se  monte  à  cent 
quarante-deux  odes    bien   comptées;   encore  l'éditeur 
nous  parle-t-il ,  avec  quelque  regret,  de  certaines  pièces 
de  ce  genre,  qu'il  a  élé  obligé  de  supprimer  ;  mais  il 
convient  que  cette  suppiession  doit  faire  peu  de  peine 
aux  amateurs  ,  et  que  cent  quaranîe-deux  odes  forment 
un  trésor  lyrique  assez  riche,,  et  dont  on  doit  être  con- 
tent :  on  seroit  tenté  de  prendre  ces  derniers  mots  pour 
une  plaisanlerie,  si  on  ne  savoit  que  les  éditeurs  parlent 
toujours  très-séiieusement.  Le  second  volimie  est  un 
peu  plus  vaiié;  il  renferme  une  quaranlaine  Ôl  élégies , 
divisées  en  quatre  livres,  une  vingtaine  d'épîli-es  ,  divi- 
sées en  deux  livres;  un  poème  ayant  pour  titre  les 
f^eillées  du  Parnasse^  et  dont  le  premier  chant  seul 
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t'sl  fîi'i;  le  f;iiii(Mi\  poriiic  de  la  \(tlnre,  ainioiicé  d(!- 
pui.i  loiig-leiups  jtvci'  l;inl  tic  r;i.slr.,  cL  reslé  de  même 
iniparfail;  dos  Iraduclioii.s  eu  vers.  el.  (|ueI(juos  poésies 
divcises,  painii  !c\s(jiu'lles  .se  trouvent  des  pièces  com- 
posées par  M.  Le  liriui  quand  il  éloit.  au  collège,  et  dont 
ou  aui-oil  pu  du  moins  nous  faiie  grâce. 

Le  troisième  est  presque  tout  entier  rempli  d'ÉPi- 
GRAMMES  :  il  y  en  a  six  livres,  et  elles  sont  au  nond)ro 
de  six  cent  trente-six.  Il  est  comique  d'eiileudi-e  l'édi- 
teur s'écrier  :  «  Six  livres  d'épigrammes  !  et  dont  chacun 
«  en  renferme  plus  de  cent,  si  bien  (remai'quez  l'em- 
«  phase  naïve  de  ce  si  bien),  si  bien  que  le  nombre  to- 
«  ta!  des  épigrammes  est  de  six  cent  trente-six  !  »  Et 
après  le  point  d'exclamation ,  l'éditeur  ajoute  :  «  Tandis 
((  que  les  quatre  livres  de  Rousseau  n'en  contiennent  en 
«  tout  que  cent  quarante ,  sur  lesquelles  encore  il  y  en 
«  a  cinquante  qui  sont  et  doivent  être  nulles  pour  plu- 
«  sieurs  classes  de  lecteurs  !  »  ce  qui  donne,  comme  on 
le  voit,  à  M.  Lebrun  une  supériorité  incontestable  sur 
Rousseau  j  mais  le  charitable  éditeur  nous  prévient  que 
beaucoup  de  ces  épigrammes  ne  sont  pas  des  épigram- 
mes ,  que  même  quelques-unes  ne  sont  que  des  madri- 
gaux :  ainsi ,  M.  Lebrun  n'étolt  pas  lout-ù-fait  aussi  mé- 
chant que  semblent  l'annoncer  ses  six  cent  trente-six 
épigrammes;  et  M.  Ginguené ,  qui  craint  apparemment 
lui-même  pour  sa  réputation  de  philantropie  et  de  sen- 
sibilité, ne  convient  qu'à  regret  que,  dans  le  nombre 
de  ces  épigrammes,  il  y  eii  aune  grande  quantité  de  sa- 
tiriques. Cet  aveu ,  que  fait  avec  une  espèce  de  soupir  le 
bon  M.  Ginguené,  n'est  pas  une  des  choses  les  moins  plai- 
santes el  les  moins  ingénues  de  sa  préface  :  enfin,  le  qua- 
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trième  volume  laisse  un  peu  respirer  le  lecleai' ,  assailli 
par  une  si  prodigieuse  mullitude  de  vers,  et  lui  présente 
la  CORRESPONDANCE  de  M.  Le  Brun  avec  Voltaire,  Buf- 
fon ,  deBelloy,  Thomas,  et  quelques  autres  gens  de  letlrcs  ; 
il  contient,  de  plus,  difl'érens  morceaux  de  prose,  dont 
les  trois  premiers  )-enferment  ce  qu'on  peut  appeler  la 
poétique  de  l'auteur,  c'est-à-dire  ,  le  développemenî  des 
principes  par  lesquels  il  s'efî'oice  de  justifier  tout  ce  qu'il 
y  a  de  plus  défectueux  dans  son  style  et  de  plus  vicieux 
dans  sa  manière.  Celte  théorie  n'est  point  la  partie  la 
moins  piquante  de  ses  Gïuvres ,  et  l'ariroit  éditeur  en 
recommande  fort  la  lecture  :  «  Les  critiques  de  honne 
H  foi  et  les  lecteurs  judicieux ,  dit-il ,  avec  une  gravité 
«  qui  ressemble  presqu'à  de  l'ironie,  feront  bien  de  ne 
<(  prononcei'  sur  les  hoi'diesses  de  l.i  poésie  de  Le  Brun, 
{<.  qu'après  avoir  lu  ce  qu'il  a  e'crit  pour  les  moliver,  et 
«  pour  les  défendre.  »  On  sent  tout  ce  qu'il  y  a  de  pro- 
fond dans  cet  avis  ! 

Sur  cette  recommandation  si  formelle  et  si  impéra- 
tive  de  l'éditeur,  j'ai  cru  devoir  prendre ,  et  j'ai  pris  en 
effet  cette  précaution  :  je  me  suis  prépuce  aux  hardiesses 
poétiques  de  M.  Lehruji ,  par  une  lecture  l'éfléchie  de 
ses  théories,  littéraires;,  et  par  tout  le  recueillement  que 
semble  exiger  M.  Giuguené  :  j'ai  commencé  par  médi- 
ter rehgieusement  sur  les  points  de  doctrine  exposés 
dans  le  quatrième  vohune,  avant  d'ouvrir  les  trois  pre- 
miers :  et  c'est  aussi  de  cette  partie  du  quatrième  volume 
qu'en  critique  de  honne  foi  j'entretiendrai  les  lecteurs 
judicieux.)  avant  de  leur  dire  mon  sentiment  sur  les 
poésies  de  M.  Le  Brun;  espèce  d'ordre  inverse  que  je 
suivrai  d'autant  plus  volontiers,  que,  certainement,  les 
lecteurs  judicieux  savent  déjà  à  peu  près  à  quoi  s'en 
5.  124 
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tenir  sur  \v  l;ilon1 ,  le  .slyN'  cl  Ics  prodiiclions  de  cet 


cciivaiii. 


ReinaïquoTis  d'aboid  que  c'est  par  les  hardiesses  de 
Coiiieillc  (iiie  M.  Eioiirliard  Lebiiin  clicvclie  à  justifier 
les  siennes,  eloonvenons(|ues;i  JNslificalionsei'oil  nnpeii 
nidins  suspecte  s'il  en  avoil  ])uisé  les  moyens  dans  Boi- 
leau,  dans  Racine,  dans  La  Fontaine.  Tous  les  iiommes 
instruits  savent  de  combien  d'alliances  de  mots ,  de  com- 
bien d'expressions  heureusement  figmées,  de  combien 
de  tournures  sagement  audacieuses  ces  grands  maîtres 
ont  einichi  noire  langue  :  pourquoi  donc  M.  Le  Brun 
n'appelle-l-il  (|ue  Corneille  à  son  secoux's?  Il  est  vrai  que 
les  Remarques  sur  les  hardiesses  poétiques  du  grand 
Curneille  furent  composées  à  l'occasion  de  l'ode  que  l'au- 
teiu"  crut  devoir  adresser  à  Voltaire  sur  mademoiselle 
Corneille ,  et  dans  laquelle  il  faisoit  parler  le  père  de  notre 
théâtre;  mais  éloit-ce  donc  une  raison  pour  ne  tner  toute 
sa  poétique  de  style  que  d'un  écrivain  dont  les  beautés 
sublimes  sont  mêlées  de  tant  de  fautes ,  et  dont  le  goût 
n'égala  pas  ,  à  beaucoup  près ,  le  génie?  En  faisant  parler 
Corneille ,  M.  Lebrun  ne  devoit-il  pas  aussi  épurer  le  lan- 
gage et  le  style  de  cet  illustre  tragique?  Devoit-il  chercber 
à  imiter  ses  fautes  encore  plus  que  ses  beautés  ?  D'ailleurs  j 
il  érige  en  principes  généraux  les  rapprocliemens  parti- 
culiers qu'il  établit  entre  le  style  de  son  ode  et  celui  de 
quelques  morceaux  de  Corneille  :  ses  Remarques  sur 
les  hardiesses  poétiques  du  grand  Corneille  renfer- 
ment donc  toute  sa  théorie  sur  l'art  d'écrire  en  vejs ; 
et  cette  théorie  est  véritablement  si  singulièie  ;  elle 
annonce  une  absence  si  totale,  si  absolue  de  goût,  qu'il 
est  surprenant  qu'avec  de  paieils  principes  ,    qu'avec 
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ùné  littérature  si  étrange ,  M.  Le  Brun  n'ait  pas  encore 
fait  plus  mal. 

Il  faut  ici  des  preuves,  et  je  Tais  en  fournil-  quelques- 
Unes  aux  lecteurs  judicieux  :  écoutons  ce  professeur 
d'une  nouvelle  espèce  :  «  Corneille  ne  dira  pas  languis- 
«  samment  :  la  mort  de  Pompée  sera  une  tache  trop 
«  noire ,  etc.  ;  mais  , 

c  .  .  5a  tête,  immolée  au  dieu  de  la  victoire. 
Imprime  à  votre Jvojit  une  taclie  trop  noire. 

«  une  tête  immolée  qui  imprime  sur  un  front  !  quelle 

«  image  '  quelle  énergie  ! Corneille  sème  en  foule 

«  ces  beautés!  »  En  vérité,  on  ne  peut  s'empêcher  de 
rire  j  quand  on  voit  M.  Le  Brun  admù'er  précisément 
ce  qu'il  y  a  de  plus  répréhensi1)le  ,  de  plus  ridicule ,  et 
prodiguer  ses  exclamations  sur  un  jeu  de  mots  aussi 
déplacé  et  aussi  misérable.  Mais  ce  jeu  de  mots  se 
Irouve-t-il  réellement  dans  Corneille  qui ,  du  reste ,  s^en. 
est  permis  tant  d'autres  ?  Point  du  tout  :  c'est  une 
beauté  que  M.  Le  Brun  se  plaît  à  lui  prêter  ;  Corneille 
n'est  nullement  coupable  de  cette  sublime  hardiesse,  et 
M.  Le  Brun  auroit  pu  s'épaigner  tous  ses  points  d'ad- 
miration. Voici  ce  qu'on  lit  dans  la  première  scène  de 
Pompée  ;  les  lecteurs  J udicieux  peuvent  le  vérifier ,  et 
J'invite  l'éditeur  lui-même  à  s'en  assurer  : 

Et  sa  tête ,  immole'e  au  dieu  de  la  victoire  ^ 
Imprime  à  votre  nom  une  tache  trop  noire. 

Il  n  est  point  question  dans  ces  vers ,  de  tête  et  àe  front: 
cela  est  moins  beau  ,  je  l'avoue  ;  mais  il  ne  faut  pas 
dénaturer  les  textes  pour  créer  des  beautés,- 
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M.  Le  Brun  .'Klniije  encore  beaucoup  ce  vers  : 

El  quoique  votre  encens  le  traite  d'iiiiinurlul  ! 

Il  sV'Crie  :  «  L'encens  qui  s'anime  et  devient  person- 
«  nage  !  »  Eu  eOl-L ,  c'est  une  très-l)elle  clio.sc  cl  très- 
facile  à  se  l'eprc.sentei'  «pie  l'encens  qui  devieul  person- 
nage I  Les  rcmanpies  de  Voltaire  n'avoient  point  encore 
paru  lors<pie  AL  Le  Brun  écrivit  ses  Remarques  sur  les 
hardiesses  deCorneiîle  :  il  a  pu  voir  depuis  (jueVollaire 
n'admiroit  pas  autant  que  lui  l'encens  qui  demeTitper- 
so?inagei  mais  le  fier  M.  Le  Brun  ii'éloitpas  liommeà 
prendre  le  goût  du  commentateur  de  Corneille  pour  lu 
règle  du  sien  :  son  éditeur  nous  apprend,  avec  son 
sérieux  ordinaire  ,  qu'il  avoit  sur  le  style  poétique  d(i.s 
principes  faits ,  une  théorie Jixe  ,  qu'il  ne  vouloit  nulle- 
3îient,  dit-il ,  livrer  à  la  discussion  :  cela  étoit  aussi  pru- 
dent que  le  soin  qu'il  a  toujoiu's  eu  de  ne  pas  donner 
l'édition  de  ses  (EuvTes  ,  en  disant  toujours  qu'il  étoit 
sur  le  point  de  la  publier.  Nous  voyons  aujourd'Iuii 
quels  étoient  cqh  principes  faits  ;  nous  en  trous  dans  tous 
les  secrets  de  cette  théorie  fixe ,  que  l'éditeur  nous  pré- 
sente comme  une  espèce  de  mystère ,  et  qui  n'a  rien  de 
fort  imposant ,  comme  on  peut  s^en  apercevoir'.  «  L'ne 
<(  idée  ,  dit  M.  Le  Brun ,  qui  applique  de  la  clarté  sur 
«  le  front  j  cela  se  dira-t-il  ?  Non  sans  doute ,  si  l'on 
«  en  croit  un  subtil  ignorant:  mais  croyons-en  Corneille , 
«  qui  dit  admirablement  :  » 

Ainsi  de  ta  splendeur  mon  idée  enriehie , 
En  applique  à  tou  front  la  clarté  rëflecliie. 

Il  faut  convenir ,  avec  tout  le  respect  dû  à  Corneille, 
c[ue  ces  deux  vers  sont  un  vrai  galimatias,  presque  aussi- 
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j'idicule  que  l'admiration  qu'ils  inspirent  à  M.  Le  Brun. 
En  lisant  ses  remarques  y  on  croit  lire  le  commentaire 
SU7'  le  Chef-d'(H!uvre  d'un  Inconnu ,  tant  il  s'extasie 
sur  des  choses  ou  mauvaises  ou  tout-à-fait  indignes  de 
ses  exclamations  !  «  Que  d'expressions  heureusement 
«  hasardées  ,  s'écrie  l-il  encore ,  dans  la  comparaison 
«  suivante  :  » 

Ainsi,  quand  du  sol«il  la  course  rayonnante 

Fait  rouler  dans  les  cieux  sa  pompe  dominante, 

La  terre,  qui  l'adore^  exhale  des  nuages 

Qui ,  du  milieu  des  airs,  lui  rendent  ses  hommaqes  ; 

Mais  il  n'attire  à  lui  cette  semence  d'eaux 

Que  pour  la  distiller  en  de  féconds  ruisseaux. 

On  ne  se  figureroit  pas  qu'il  a  pu  exister  ,  dans  le 
dix-huitième  siècle  ,  un  littérateur  capable  de  ne  pas 
sentir  tout  ce  que  de  pareils  vers  ont  ,  à  la  fois  ,  de 
tudesque  et  de  risible.  Eh  bien  !  écoutons  M.  Le  Brun  : 
«J'y  trouve  d'abord,  dit-il,  une  course  qui  a  des 
«  rayons  (  c'est  déjà  quelque  chose  )  5  une  pompe  qui 
«  roule  (  rien  n'est  plus  merveilleux  )  ;  ensuite  des 
«  nuages cpii  rendent  des  liorninages  (le  style  poétique 
«  ne  va  pas  plus  loin  ).  >>  M.  Le  Bi^un  poursuit  par 
des  exclamations  :  «  Une  semence  d'eaux  !....  distiller 
<(  inie  semence!....  images  neuves  I....  singularités  heu- 
«  reuses  que  le  génie  rend  naturelles  !  »  On  voit  que 
M.  Le  Brun  a  bien  du  goût. 

Notre  hardi  littérateur  semble  ne  pouvoir  prodiguer 
assez  d'éloges  à  ces  vers  de  la  Mort  de  Pompée  : 

Il  croit  que  ce  climat,  en  dépit  de  la  guerre. 
Ayant  sauvé  le  ciel,  sauvera  bien  la  terre j 
Et,  dans  son  desespoir  à  la  fin  se  mêlant , 
Pourra  prêter  l'épaule  au  monde  chancelant. 
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«  Voilà  d'al)or(î  .  dil-il  ,  un  cUnutl  (jiii  sauvera  la  terre 
<(  ni  (U'pil  (le  la  micrro  ,  1111  rlimal  ((vii  sft  mclc  dans  im 
«  désespoir!....  Mais  ce  qui  est  hieu  plus  étonnant ,  c'est 
«  ce  climat  qui ,  se  jiiclant  dans  ini  désespoir  ,  pr^te 
«  Vèpaule  au  monde  chancelant  !  »  ;  cl  ,  après  tons  ces 
élans  d'adniiiation  ,  M.  Le  Brun  finil  par  un  trait  plus 
expressif  encore^  en  s'écriant  :  \J épaule  d'un  cliinat! 
Que  cela  est  heaii! 

Cette  littératvucne  ressemble  pas ,  assurément ,  à  celle 
des  Voltaires  et  des  La  Haipe  :  elle  est  même  d'un  genre 
si  particulier,  qu'on  seroil  disposé  à  croire  que  c'est  un 
jeu,  et  que  M.  Le  Brun  a  voulu  ,  dans  ses  Rembarques 
sur  les  hardiesses  de  Corneille  ,  se  moquer  des  criti- 
ques qui  lui  avoient  reproché  un  peu  sévèrement  ses 
propres  hardiesses;  mais  il  ne  faut  pas  s'y  tromper  :  il 
parle  très-sérieusement  j  c'est  une  doctrine  qu'il  établit 
3t  qu'il  prêche  pour  le  bien  des  lettres  et  poia-  l'instruc? 
tiou  des  jeunes  auteurs  :  «  Je  me  livre  à  cette  discussion 
«  intéressante,  dit-il ,  beaucoup  moins  pour  justifier  les 
«  hardiesses  prétendues  de  mon  style ,  que  pour  déve- 
«  lopper  les  ressources  de  notre  langue ,   trop  souvent 
«  accusée  d'impuissance  ,    pour  ramener  les  jeunes 
Hauteurs  cjii'intimide  sojivent  une  fausse   critique  y 
u  et  pour  confondre  les  sourcilleuses  inepties  des  avor— 
is.  tons  littéraires.  »   M.   Le  Brun ,  le  gigantesque,   ne 
plaisante  pas ,  et  M.  Ginguené,  son  écuyer^  qui  ne  plai- 
sante pas  non  plus,  nous  dit  fièrement  dans  son  «vw- 
tissement ,  que  cette  partie  des  (Euvres  de  Le  Brun  peut 
être  fort  utile ,  et  fournir  aux  viais  poètes  des  armes 
contre  les^fay^x  critiques  de  nos  jours.  J'ai  suivi  les  con- 
seils prudens  de  l'éditeur  ;  je  me  suis  d'aboid  occupé 
des  principes  faits  et  de  la  théorie  fixe  du  nouveau 
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Quintillen.  J'examinerai,  dans  un  prociiain  article,  les 
poésies  du  nouveau  Pindare. 

§.  II. 

2  août. 

Je  devois  naturellement  parler,  dans  cet  article,  des 
Odes  de  M.  Le  Brun  :  elles  sont  le  premier  titre  de  sa 
réputation  ,  et  c'est  dans  cette  partie  de  ses  (Euvres 
qu'on  voit  surtout  briller  les  qualités  plus  ou  moins  es- 
timables qui  distinguent  sa  manière ,  et  quon  remarque 
les  défauts  plus  ou  moins  graves ,  les  ridicules  plus  ou 
moins  frappans  qui  la  déparent;  mais  ou  me  pardon- 
nera de  remettre  cette  tâche  à  un  autre  article  :  ou  dif- 
fère avec  plaisir  ce  qu'on  ne  fait  qu'avec  répugnance, 
et  j'avoue  que  je  suis  épouvanté  moi-même  de  toutes 
les  graves  dissertalions,  de  tous  les  sermons  littéraires 
où  je  vais  m'engager,  assez  inutilement,  sans  doute,  à 
l'occasion  des  (Euvres  d'un  écrivain  d'un  mérite  équi- 
voque, auquel  on  s'est  amusé  à  donner  le  nom  de 
Pifidare  y  qui  !X  de  très- fanatiques  admirateurs^  quia 
fait  école,  et  qui  a  mis  tellement  à  la  mode  deux  gran- 
des figures  de  rhétorique ,  Vhjpallage  alla  jnétonymiey 
que  toutes  nos  jeunes  muses  en  sont  chamarrées,  et 
que  tous  nos  jeunes  Apollons  en  sont  clFrayans^  On 
me  permettra  donc  de  ne  m'occuper  aujourd'hui  que 
de  ses  mx  cents  trente-six  épigrammes  :  elles  forment, 
il  est  vrai ,  Tarrière-garde  de  sqs  poésies  ;  mais ,  à  force 
de  méditer  sur  les  productions  d'un  poète  si  peu  na- 
turel, je  me  sens ,  comme  par  contagion,  je  ne  sais  quel 
penchant  à  prendi'e  les  choses  à  rebours. 

Les  six  cent  trente-six  épigrammes  ne  sont  pas  tou- 
tes bonnes ,  et  si  elles  l'étoient ,  ce  seroit  un  mhacïe  : 
Oïl  peut  leur  appliquer  ce  vers  qui  sert  en  quelque  sorte 
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ir('i)igraplio.  à  un  anlre  rciMicil  du  morne  goiro,  cl  d'une 
nia^^ic  hiaïu'oiip  iiu»iii.s  iinj)osanle  : 

Su'tl  Loua,  SHiit  (jUtviliim  nwcliocria,  suiil  iiiald  plura. 

Mais  celles  (iiii  .sont  vralnieiU.  bomies  soiiL  excellenles  y 
et  les  mauva.i.scs  pissent  dans  le  iiumbre  :  celle  es])èce 
de  composilioii  et  de  poésie  est  peut-être  celle  à  la(|uelle 
M.  Le  Hrun  étolt  appelé  par  une  vocation  plus  p  irlicu- 
Jière  ,  et  il  faut  convenir  (ju'il  a  bien  rciuipii  sa  Aocaliou, 
tl  qu'il  n"a  pas  i ési.slé  à  la  giàce  :  en  général ,  il  me  pa- 
roîl  avoii-  leçu  de  la  naluie  plus  de  disposilion  pour  les 
ouvrages  qui  se  renrerinent  dans  un  cadre  étroit  et  borné, 
que  pour  ceux  qui  demandent  de  l'élendue;  il  avoil  plus 
de  saillie  <pie  de  suite  dans  l'esprit,  et  les  compo.silions 
plus   importantes  d;m.s  lesquelles  il  s'est  exercé  ,  pèchent 
géni'i-alement  plutôt  encore  par  les  vices  de  l'ensemble 
que  par  ceux  de  l'expression.  Il  concevoit  mal,  il  peu- 
soil  mal,  dès  qu'il  s'agissoitd'airanger  entre  elles  plusieurs 
pensées,  de  les  subordonner  les  unes  aux  autres,  de  les 
fondre,    de  les  lier,  dii  les  conduire  sur  la  ligne  ti'acée 
par  le  bon  sens  ,  et  d'en  i'ormm-  un  tout  d'une  certaine 
dimension  ,  un  coips    dont  les  membres  concourussent 
tous  également  à  l'unité;  mais  il  sayoit  amener  le  trait 
de  l'épigramme  qui,  quelquefois,  comme  l'a  dit  Uoi- 
leau  ,  n'est  (.\\iiin  bon  mot  de  deux  rimes  orné,  et  qui, 
quelquefois  aussi,  piépare  et  balance  iiabili-meut,  par 
une  suile   de    dix   ou    douze    veis^    le    coup    qu'elle 
veut  porter.  On  doit  donc  examiner  d'abord  deux  cho- 
ses dans  une  épigrumme,  le  trait,  et  lu  nianièie  dont 
il  est  décoché  :  les  traits  du  nouvel  épigrammatiste  n'ont 
pas  tous  la  fleur  et  la  grâce  de  la  aotiveaulé,  à  beau- 
coup   prèsj  mais  ils   sont  presque   tous  lancés  d'une 
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main  agile,  adioïLe  et  ferme.  Il  faut  de  plus  faire  al- 
tenliori  au  plus  ou  moins  de  fuiesse  du  trait,  qui, 
ce  me  semble,  n'est  plus  digne  du  nom  d'épigramme, 
s'il  n'est  qu'un  aiguillon  de  plomb,  qu'un  lourd  sar^ 
casme,  ou  qu'une  injure  grossière,  dans  quelque  tour 
heureux  que  ce  sarcasme  ou  cette  injure  soient  enca- 
drés. Les  deux  principaux  défauts  des  épigrammes  de 
M.  Le  Brun,  de  celles  qui  ne  sont  pas  au  rang  des 
bonnes,  me  paroisseiitêtre  la  trivialité  et  la  grossièreté  ; 
je  sais  que  la  maligtiilé  des  lecteurs  les  rend  très-indul- 
gens  sur  le  mérite  d'une  épigxanime ,  d'une  plaisanterie, 
d'une  raillerie  quelconque;  mais,  en  vérité,  je  ne  sau- 
rois  goûter  une  épigramme  telle  que  celle-ci,  qui  pour- 
tant a  fait  quelque  bruit: 

Sottise  entretient  la  santé  : 
Baour  s'est  toujours  bien  porte'. 

Ce  n'est  pas  là  un  bon  inot^  c'est  une  plate  injure  de 
deux  rimes  ornée. 

En  voici  une  qui  réunit ,  à  ce  qu'il  me  semble ,  la  tri- 
yialité  et  la  grossièreté  : 

Ecris  vite,  mon  pauvre  Urbain  , 
L'e'pigranime  que  tu  veux  faire  : 
Au  pelit  cabinet  prochain 
Elle  ira  trouver  ta  grammaire, 

M.  Baour- Lormian ,  M.  Urbain  Domergue  et  M.  de 
Laliarpe  sont  les  trois  auteurs  contre  lesquels  la  verve 
satirique  de  M.  Le  Brun  s'est  le  plus  déchaînée  :  le  der- 
nier surtout  est  l'objet  d'un  grand  nombre  d'épigram- 
mes  oii  fauteur  retourne  et  rebat  presque  toujours  la 
même  pensée  : 
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Oui,  La  Ilarpo  osld.nis  l.i  nnliiir  : 
Il  n'a  rien  thi  sud  oiiij,'<Mi.\  ; 
Mais  (lu  nord  {^laçant  «H  inif^cnx 
Qu'il  rsl  l)ion  la  vive  prinluiv! 
Pareil  à  la  blanclio  loison 
Sous  <|ui  la  verdure  frissonne, 
Son  vers,  ijui  nous  pleut  à  l'oison, 
Est  mou,  froid,  pâle  et  monotone. 

Remarquons,  à  l'occasion  de  cette  épigramnin,  floiil  le 
trait,  pour  le  dire  en  passant,  n'a  i  idii  «le  lorl  in£ft'nieux, 
qu'on  retrouve  quelquefois  dans  les  ('pigranni\es  de  M.  Le 
Brun  les  mêmes  vices  de  style,  les  niènies   d>'Tauls  de 
goût  qui  défigurent  ses  autres  ouvrages,  et  (|ui  devien- 
nent plus  choquans ,  plus  réj^réhensibles  encore  dans 
de   petites  pièces    légères  et  badines ,    essentiellement 
ennemies  de  toute  espèce  d'allectalion  :  si  le  dur  néolo- 
gisme ,  si  la  gothique  manie  de  foi-cer  le  sens  des  mots 
est  toujours  condanniable,  tlle  l'est  surtout  dans  l'épi- 
gramme,   dont  une   certaine  naïveté  piquante  fait  le 
caractère  et  la  physionomie.  Le  mot  neigeux  n'est  pas 
sans  doute  une  création  du  génie  de  M.  Le  Brun;  mais 
la  manière  dont  il  l'em^iloie  ici ,   a  quel([uc  chose  d'é-' 
trange  et  de  rude;  et  de  plus,  la  périphrase  ambitieuse 
et  ridicule  par  laquelle  il  appelle   la  neige  la  blanche 
toison  sous  qui  la  verdur-e  frissonne ,  est  absolument 
l'antipode  du  style  qui  convient  au  genre  :  du  reste , 
cette  épigramme  n'est  pas  moins  dépourvue  de  naturel 
dans  son   ensemble  et  dans  l'idée  sur  laquelle   elle  est 
fondée j   que  dans  la  manière  dont  elle  est  écrite:  elle 
est  du  nombre  des  plus  mauvaises;  elle  réunit  tous  les 
défauts. 

Trouvera-t-on  quelque  chose  de  bien  neuf  dans  cette 
épigramme  contre  un  mc'dscin  ; 
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Puisqu'il  faut  qu'on  m'expcdie, 
J'aime  autant,  docte  assassin, 
Mourir  de  la  maladie. 
Que  mourir  du  médecin. 

JL^ancieniie  Académie  française  et  l'Institut  sont  aussi 
pour  M.  Le  Brun  deux  sources  intarissables  de  rail- 
leries ;  mais  le  sel  en  est  bien  vieux  et  bien  passé  : 
l'auteur  ne  fait  guère  que  rédiger  en  dizains  ou  en 
distiques  ,  toutes  les  plaisanteries,  bonnes  ou  mauvaises, 
auxquelles  l'Académie  française  a  été  en  butte  depuis 
son  origine;  cependant  il  me  semble  que  le  trait  sui- 
vant appartient  à  M,  Le  Brun ,  et  il  est  fort  joli  : 

Tous  ces  beaux  esprits  qu'on  assenïble, 
Ont  trop  peu  d'esprit,  ce  me  semble; 
Momus,  qui  jamais  ne  se  tut, 
Dit,  avec  franche  bonhomie  : 
On  bàilloil  à  l'Académie , 
Et  l'on  rebàille  à  l'Institut. 

En  voici  encore  un  qui  lui  appartient  en  propre ,  et  qui 
n'est  jDas  moins  plaisant  ;  il  s'agit  d'un  assez  bon  poëte , 
nomme  Desorgues,  qiti  se  distingua  dans  nos  temps  les 
plus  révolutionnaires j  et  qui  avoit  malheureusement 
un  Parnasse  sur  le  dos  ;  » 

Quand  Polichinelle  Desorgue , 
Ce  petit  bossu  rodomont, 
Sur  la  montagne  au  double  front, 
A  voulu  grimper  avec  morgue, 
Ou  (Toiroit  que  le  double  mont, 
Pour  se  venger  de  cet  aflront, 
Lui-même  a  grimpé  sur  Desorgue, 

La  très-bouffonne  harmonie  imilative  qui  se  trouve 
dans  l'épigramme  qu'on  va  lire ,  et  qui  en  fait  loutlesel, 
est  aussi  de  l'invention  de  M,  Le  Brun  : 
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An  licnn  drainr  de  CK'opàlrc, 
Où  fiil  l'aspif  de.  A  aïKiinson, 
TiUil  fiil  sifllr,  qu'il  l'unisson 
Siflluiint  «'l  parlcnv  cl  llniàlrc; 
Et  le  soiitlliur,  oyanl  «ela, 
Cropnl  rncor  soudlor,  sillla. 

Cela  est  excellent. 

Les  vivans  et  les  morts  sont  également  immolés,  éga» 
ïf'ment  déchirés,  égalenieiU  jjeicés  de  traits  envenimés 
cl  sanglansj  dans  cet  immense  recueil  de  sarcasmes  et 
de  bous  mots;  et  cejîendant  le  sensible  éditeur  nous 
avoit  assuré ,  dans  son  très-remarquable  auerllssenient, 
qu'il  avoit  en  soin  de  retranclier  toutes  les  ('•pigrammes 
(jui  conteno'ient  des  traits  ojfensans  contre  des  per^ 
sonnes  encore  ripantes.  En  vérité,  cette  phrase  ano- 
xline  et  philanlropique  a  bien  Tair  dx4re  elle-même  une 
plaisanterie  assez  gaie  :  M.  Ginguené  tient  donc  pour 
morts,  pour  rayés  du  nombre  des  personnes  vwa/iteSf 
M1\T.  Aubert,  Clément ,  Baour-Lormian ,  dont  les  noms 
sont  tracés  en  toutes  lettres  dans  quelques-unes  des 
six  cent  trente-six  épigrammes  de  ce  recueil!  Comme 
l'éditeur  vous  tue  les  gens  avec  son  air  de  bonhomie  î 
Les  mots  que  je  vieHs  de  souligner  méritent  assurément 
de  compter  pour  la  six  cent  trente-septième  épigramme 
de  la  collection.  Mais  voyez  ce  (ju'il  ajoute,  car  cela  est 
curieux  :  «  Il  se  peut  encore  que  quelques  traits  tom- 
<(  bent  surdespersonnesvivanir's  dont  jen'ai  pu  ni  saisir 
«  les  désignations ,  ni  deviner  les  lettres  initiales  ,  quand 
<(  Tautein'  s'est  borné  à  les  indiquer  ainsi  :  pour  celles-là, 
«  je  n'y  puis  autre  chose ,  si  ce  n'est  d'espérer  que  le  pu- 
«  blic  ne  les  devinera  pas  plus  que  moi.  »  Quelle  louchante 
poDiponction  dans  ces  chaiitabics  poroles I  Mahitenant, 
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lisez  nne  certaine  petite  ëpigrararae  sur  une  traduction 
en  vei's ,  et ,  j'en  suis  persuadé  ,  vous  ne  devinerez  pas 
plus  que  M.  Ginguené  à  qui  ce  dernier  trait  s'adresse  : 


Et  laul  lima  son  vers  mince  et  poli , 
Que  le  grand  homme  est  devenu  joli. 


Mais,  au  moins,  vous  saurez  bien  à  qui  s'adresse  l'épi- 
gramme  suivante  : 

Malgré  deux  succès  dramatiques, 
La  Harpe  n'est  iju'un  rimailleur  j 
Chamtbrt  polit  des  vers  éticjues; 
Lemière  en  forge  d'helvétiques  ; 
Saint-Lambert  les  fait  narcotiques; 
Marmontel  ne  plaît  qu'au  railleur; 
L'adroit  et  gentil  émailleur 
-Qui  brillanta  les  Géorgiques, 
Des  poètes  académiques 
Delille  est  encor  le  meilleur. 

Aliî  M.  Ginguené,  vous  avouerez,  toute  bonhomie 
à  part,  que  vous  n'ignoriez  pas  que  les  lettres  françaises 
n'ont  pas  encore  eu  le  malheur  de  perdre  M.  Delille! 

Le  discret  éditeur  nous  avertit,  avec  prudhommie  , 
qu'il  a  supprimé  quelques  épigrammes  trop  libres;  mais , 
à  cet  égard,  rendons-lui  la  justice  de  dire  qu'il  n'a  pas 
été  trop  sévère  :  il  y  a  encore  dans  le  recueil  de  quoi 
s'égayer  :  je  ne  voudroispas,  par  exemple,  citer  ici  la 
Tire-Lire  ;  mais  je  citerai  volontiers  le  mariage  d'un 
Bossu  avec  une  Bossue  ; 

Cette  Bossue  aime  un  Bossu  5 
Amoureux  de  la  perronnelle  : 
Si  le  Bossu  n'est  pas  cocu  , 
Il  en  naitra  Polichinelle. 

Bravo  I 
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Les  rigoristes  oiix-incme.s  ne  me  sauroni  penl-elre' 
p.is  fiop  uiauvaii)  gié  de  Iransciire  la  peliie  dioleiie  siil' 
vaille  : 

Dniis  son  boudoir,  un  vieux  sci;;nf'iii- cacliic , 
Mino  t'aisoildr  Ix-iiucoup  cnlivpiTrulrc  j 
Il  jircssoil  Lise  :  iii'i'clc/.,  mon  chc.v  duc, 
Lui  ilil  r«'.sj)ic^U'....  El  si  j'alluis  me  rendre! 

Ce  quatrain  est  aussi  bien  tourné  cju"il  est  plaisant. 

L'éditeur  nous  appi-end  que  cette  partie  des  (Euvres 
de  M.  Le  Brun  est  la  plus  piquante  :  cela  n'est  que 
naïfj  mais  il  auroitpu  nous  dire  que  les  six  cent  trente- 
six  épigranimes  contribueront,  plus  que  tout  le  reste, 
au  succès  d'un  Recueil  de  poésies  si  volumineux  et  si 
mêlé,  dans  un  temps  où  l'on  est  rassasié  de  vers  :  les 
odes,  les  épîtres,  les  élégies,  les  longs  poèmes  que  je 
Vais  enfin  avoir  le  courage  d'aborder ,  malgré  le  mérite 
qu'on  doit  y  reconnoître,  avoient  besoin  de  ce  petit  as- 
saisonnement un  peu  acre.  Quant  à  cet  immense  raa- 
gasii^  épigrammatique ,  en  lui-même,  je  dii-ai,  pour 
résumer  ce  que  j'en  pense,  qu'il  l'enferme  quelques 
grains  de  sel  attique ,  et  prodigieusement  de   gros  seL 

§.  IIL 

16  août. 

Nous  voici  en  présence  de  Pindarel  Je  vais  parler  des 
Odes  de  M.  Le  Brun  5  mais  il  faut  dire  auparavant  quel- 
ques mois  de  sa  réputation ,  puisque  c'est  à  ses  odes  qu'il 
la  doit  particulièrement  :  son  éditeur  prétend  que  ce  fut 
rad/niration  qui  lui  donna ,  de  son  vivant ,  le  titre 
de  Pindare  français.  Il  s'agii'oit  de  savoir  si  ce  fut  l'ad" 
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fnlration  des  vérilables  gens  de  goût;  du  reste,  on  a 
bien  fliit  de  lui  donner  ce  titre  de  son  vivant^  car  il  est 
fort  douteux  que  la  postérité  eût  pris  sur  elle  de  le  lui 
décerner  :  il  est  même  douteux  qu'elle  le  lui  confirme* 
L'éditeur  a  la  bonté  de  convenir  que  bien  des  gejis  ofit 
ti^ouvé  ce  titre  hyperhoUqiie ^  il  auioit  pu  pousser  cette 
bonté  plus  loin ,  en  avouant  que  beaucoup  de  gens  le 
trouvent  ridicule  :  c'est  même  comme  un  ridicule  que 
cette  appellation  s'est  attachée  au  nom  de  M.  Le  Brun; 
tant  il  est  vrai  que  de  sots  amis  et  d'insensés  enthou- 
siastes nuisent  presque  toujours  à  l'objet  qu'ils  veulent 
servir  et  honorer  : 

Mieux  vaudroit  un  sage  ennemi. 

La  réputation  de  M.  Le  Brun,  cette  réputation  qui 
n'a  voit  rien  dé  for  t  maj  estueux  avant  la  révolution,  pritun 
accroissement  prodigieux  dans  un  temps  avec  lequel  le  gé- 
nie de  ce  poète,  son  tour  d'esprit,  son  style,  sa  manière, 
a  voient  des  rapport  très-marqués,  et,  pour  me  servir 
d'une  expression  née  dans  ce  temps  même,  setrouvoient 
parfaitement  e/i  hannonie  :  elle  grandit  comme  une  es- 
pèce de  fmtome  grotesque  et  bizarre,  dans  le  silence 
de  la  critique ,  et  parmi  les  cris  des  factions  ;  ses  progrès 
soudains  et  rapides  seroient  moins  suspects,  s'ils  por— 
toient  le  sceau  d'une  époque  plus  calme,  où  tous  les 
genres  de  délire  n'eussent  pas  obtenu  toutes  les  sortes  de 
triomphe  :  M.  Ecouchard  Le  Brun  fut  mi  Pindare  delà 
façon  des  Brutus  et  des  Publicola  du  temps. 

Avant  ces  jours  de  gloire,  M.  Le  Brun  nepassoitque 
pour  un  écrivain  de  mauvais  goût,  pour  un  héritier  des 
Ronsard  et  des  Dubartas ,  poiu"  un  poète  très-incorrect, 
qui ,  semblable  à  Brébeuf ,  élinceloit  par  fois ,  malgré 
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sou  fraf ras  obscur,  ol  qui ,  né  avec  le  germe  cïu  latent,' 
avec  (|ii(*l(|U('.s  parcelles  «In  W-n  jHK'li(jue,  élolt  cepemhint 
incapable  de  l'aire  jamais  mi  hou  ouvrage.  Tel  l'iil  le 
.seiilimenl  des  incillems  ciiliques,  cl  en  g«'néiiil  de  Ions 
les  gens  de  goùl ,  comme  il  me  seroit  aisé  de  le  [)i'oitver, 
si  je  voulois,  à  ra])piii  de  celle  assertion  ,  accumuler  ici 
les  textes  des  jonnianx  et  des  Mémoires  litk'raires .  dans 
lesquels  son  lalent  et  ses  ouvrages  furent  appréciés.  H 
est  vrai  qu'il  se  débatlit  toujouis  beaucoup  contre  la  cri- 
tique, et  qu'il  iul  un  des  auleui's  les  ])lus  disposés  à  le- 
garder  leuis  censeurs  comme  leurs  ennemis  :  il  se  croyoit 
saus  cesse  aux  prises  avec  l'euTie;  il  en  appeloit  sans 
cesse  à  la  postérité.  Mais  que  prouvoient  tontes  ces  f'u- 
reiiis?  rien  autre  chose,  sinon  que,  de  toutes  les- 
qualités  du  poêle,  la  plus  émi»)ente  étoit  chez  lui  la 
seusibililé  à  la  ciitique,  el  le  penchant  à  la  colère  :  Gê- 
nas irrifahile  l'citum. 

L'édition  générale  de  ses  Qîuvi'es  vient  d'amener  un 
moment  de  crise  pour  sa  l'éputation  :  les  anciens  juge- 
mens  seront-ils  cassés  ou  confirmés  par  le  public?  M.  le 
Brun  reslera-l-il  toujours  Piiidare,  ou  sera-t-il  dipin- 
darisé?  L'éditeur  reut  bien  excuseï"  cé^/z^v^  dit  il,  qui 
Vont  mal jitgé  :  «Ils  n'ont  pu  connoître,  ajoule-t-il, 
«  tout  le  mérite  d'un  auleur  qui  n'avoit  pas  mis  sous  les 
«  yeux  du  public  tous  ses  ouvi'ages,  »  et  il  s'écjie  d'un 
ton  outrecuidant  :  Cette  excuse ,  maintenant ,  ils  ne 
l'auront  plus!  Il  faut  cependant  que;  je  prie  le  fci-rible 
M.  Ginguené  d'observer  (|U  il  n'étoit  pas  nécessaire  d'a- 
Toir  sous  les  yeux  les  ce  fit  quarante-deux  odes  de 
M.  Le  Brun,  pour  avoir  la  mesure  de  son  talent  lyri- 
que :  il  suffisoit  de  connoître  quelques-unes  de  ses  meil- 
leures odes;  et  ce  moyen  éloit  depuis  long-temps  à  la 
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disposition  de  tout  le  monde  ,  puisque,  depuis  long- 
temps ,  l'auteur  avoit  publié  ceux  de  ses  morceaux  ly- 
riques qui  passent  pour  les  plus  distingués  :  ainsi ,  ses  deux 
odes  à  M.  de  BufFon,  son  ode  à  M.  de  Voltaire  sui* 
IVIlle  Corneille^  sont  des  ouvrages  déjà  vénérables  par 
Wr  antiquité;  et  beaucoup  de  pièces  du  même  genre , 
mises  plus  récemment  en  lumière,  telles  que  VExe^i 
monurnentum ,  l'imilation  de  l'oded'Horaceà  Jules-An- 
toine, le  Triomphe  de  nos  paysages ,  et  plusieurs  autres 
qu'il  seroit  trop  long  de  dénombrer  ici,  ont  pu  seivii-  de 
base  au  jugement  des  connoisseurs.  N'est-il  pas  probable 
que  M.  Le  Brun  a  donné,  de  sOn  vivant,  ce  qu'il  ayoitécrit 
de  plus  heureusement  inspiré?  Singulière  idée!  Le  bon 
M.  Ginguené  nous  jette  toujours  ses  gros  volumes  à  la  léte. 

Je  ne  puis  parler  ici  que  de  la  manière  dont  je  suis  af- 
fecté, et  très  -  assurément  la  publication  des  cent  qua- 
rante-deux odes  n'a  rifn  changé  à  l'opinion  que  JQ  m'é^ 
tois  formée  depuis  long-temps  du  talent  de  M.  Le  Brun  : 
c'est,  à  mon  avis,  un  écrivain  qui  a  de  la  chaleui'  et  de 
l'enlhousiasme;  mais  son  feu  ressemble  trop  souvent  à 
celui  de  certaines  matières,  qui  répandent  plus  de  fumée 
qu'elles  ne  jettent  de  flamme;  et  son  enthousiasme  a 
presque  toujours  quelque  chose  de  pénible  et  de  forcé  ; 
il  ne  conçoit  jamais  bien  ses  sujets,  et  le  mauvais  sens 
règne  dans  ses  idées,  comme  le  mauvais  goût  dans  sea, 
expressions;  il  veut  toujours  être  hardi,  et  il  est  piesque 
toujours  malheureux  dans  ses  hardiesses;  il  a  créé  peu 
de  beautés  de  style,  quoiqu'il  n'ait  cessé  de  pi-étendre  té- 
mérairement, pendant  près  de  soixante  années,  à  ce 
genre  de  création  ;  il  a  tourmenté,  vexé,  dénatiu'é,  dé- 
figuré la  langue,  dans  ses  compositions  ambitieuses ';'îi  est 
rare  que  le  t^:rrae  propre  vienne  se  jDlacer  sous  sa  plume 

5.  25 
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harbare,  et  ooKc  conlii)nolle  impropiii'lc-  do.s  mois  est 
un  dos  vices  les  phi.s  clio<[uaiis  (h;  ses  ouvi"ag(!S  :  Il  ne 
foniioil  point  le  naturel,  auquel  il  .substitue  sans  cesse  le 
l)i/arje  et  le  gigantesque  ;  il  eHarouclie  les  Giûces  par  lu 
gros.sicrc  et  louidi;  ailectation  de  son  pédanlesque  néo- 
logisme, qu'il  porte  jusque  dans  les  sujets  légers,  volùp- 
lueux  et  badins  :  c'est  un  peinlie  audacieux,  dont  les 
compositions  sont  généralement  mal  entendues ,  dont  le 
dessin  est  incorrect,  dont  les  couleurs  sont  heurtées, 
crues,  sans  délicatesse,  sans  nuances,  mais  qui,  parmi 
tant  dodéiauts,  rencontre  quehiuefois  un  trait  beineux 
et  brillant,  laisse  quelquefois  échapper  d'instinct  un  de 
ces  coups  de  pinceau,  qui  révèlent  une  main  supérieure. 
Par  exemple ,  dans  sa  première  ode  à  M.  de  l'u  lion  , 
il  n'y  a  qu'une  bonne  stiophc,  mais  cette  strophe  est 
excellente;  il  compare  la  retraite  studieuse  du  génie  à 
celle  de  la  chrysalide  : 

Ainsi  l'active  clirysalidc, 
Fuvanl  le  jour  el,  le  plaisir, 
A  a  filer  son  trosor  liquide 
Dans  un  mystérieux  loisir  : 
La  nvnipl)c  s'enCcrme  avec  joie 
Dans  ce  tombeau  d'or  et  de  so^c 
Qui  la  \oile  aux  profanes  jeux, 
Certaine  que  ses  iiol^les  veilles 
Enrieliiront  de  leurs  merveilles 
Les  rois,  les  belles  el  les  dieux. 

Dans  l'ode  i>îtltulée  le  Triomphe  de  nos  paysages , 
pièce  d'uillevirs  très-défeclueuse,  ou  trouve  encore  une 
de  ces  strophes  que  J.  B.  Rousseau,  auquel  il  Tant  bien 
se  garder  de  comparer  M.  Le  Brun,  u'auroit  pas  désa- 
vouées dans  son  meilleur  temps  : 
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La  colline,  qui  vers  le  pôle 
Borne  nos  fertiles  marais, 
Oocnpe  les  enfans  d'Eole 
•  A  broyer  les  dons  de  Ce'rés  : 

Vanvres,  qu'habile  Galathe'e, 
Sait  du  lait  d'Io  ,  d'AniaUhc'(!, 
Epaissir  les  flots  eeumeux  ; 
Et  Sèvres,  d'une  jjure  argile 
Compose  l'albâtre  t'raîrile, 
Où  Moka  nous  verse  ses  feux. 

Le  dernier  vers  de  cette  strop]ie  poiirroil  être  critiqué; 
mais  quelle  agréable  harmonie  dans  l'ensemble,  et  quelle 
riche  poésie  dans  les  détails!  Malheui-eusement,  M.  Le 
Brun  ne  prodigue  pas  les  morceaux:  aussi  parfaits;  il  est 
moins  économe  des  fautes  les  plus  grossièi'es.  Voici  une 
strophe  où  le  mauvais  goût  me  paroît  porté  au  comble; 
elle  appartient  à  une  ode  légère  : 

Tandis  qu'en  ce  bocage  Endymion  repose , 
Pliebé,  qui,  maigre  l'ombre  et  les  rameaux  jaloux, 
Lance  un  boiser  d'argent  sur  ses  lèvres  de  rose  , 
T'ècoute  et  luit  d'un  lèu  plus  doux. 

Je  ne  connois  l'ien  de  pareil  à  cette  expression  lancer 
u?i  baiserd'aî'gent :]t necvo'is  pasqueRonsard  ait  jamais 
porté  plus  loin  sa  purlesque  audace  :  un  baiser  d'ar- 
gent est  une  de  ces  hardiesses  qu'affectionnoit  singuliè- 
rement le  génie  de  M.  Le  Brun.  Ce  poète  aimoit  à  em-» 
ployer  Vargetit  dans  ses  figures.  Je  rencontre  ailleiu's 
une  strophe  oii  ce  mêlai  joue  encore  un  rôle  : 

Que  de  mortels  pareils  à  ces  riches  fontaines, 
Qu'implore  un  voyageur  en  ses  courses  lointaines! 
Leur  bronze  avec  orgueil  verse  un  flot  indigent  : 
Plus  lieureux  s'il  rencontre  une  rustique  source 

Qui ,  libre  dans  sa  course , 
Aime  à  lui  prodiguer  tout  son  iirju'tde  argent  ! 
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Ce  liquide  a/[£re,ii  c.sL  ici  (raulanl  plus  mauvais,  que 
colle  si roplie  làil  partie  do  l'ode  où  l'aiilcur  veut  itilé- 
r>'ssor  la  génércsilé  de  Vollaijc  on  liiveur  tic  madc  i^ioi- 
sellc  Corneille  :  le  )noL  argent  esl,  bien  placé  dans  un 
jwj-eil  sujel. 

J  aui-ois  Iro])  A  faire  si  je  vouloi.s ,  on  ciler  toutes  les 
b.'Ucs  strophes  éparses  çà  et  là  dans  les  cent  quarante- 
deux  odes  de  ce  trésor  lyrique ,  comme  Tappelle  Tédi- 
teur,  ou  relever  toules  les  tiiules  qui  se  présentent 
presqu'ù  chaque  pagede  ce  volumineux  recueil  :  le  temps 
et  l'espace  ne  mêle  permettent  pas  ;  mais  quand  même 
le  cadre  de  celte  feuille  me  laisseroit  la  liberté  de  citer 
une  ode  entière,  je  me  garderois  de  le  faire  :  je  n'eu 
trouve  pas  une  qui  soit  bonne  d'nnbout  à  l'autre,  comme 
il  ri'çn  est  point  qui  n'offrent  quoique  trace,  quelqu'em- 
preinte  vive  ot  piofonde  de  ce  talent  poétique,  qui  au  - 
roit  pu  mériter  à  l'auteur  un  ti'ès-beau  rang  sui*  notre 
Parnasse,  s'il  avoit  été  épuré  pai'  le  goùl,  et  réglé  par 
la  raison. 

Choisissez,  pi-enez  les  morceaux  qui  sont  regardés 
Comme  ses  chefs-d'œuvre,  ses  odes  à  Buffon,  son  ode 
à  \ollaire,  son  Exegi  monumentum ,  son  ode  sur  le 
vaisseau  le  T^engeur  :  partout  vous  remarquerez  des 
traits  de  verve ,  du  métier ,  de  la  facture,  de  l'haimonie  ; 
nulle  pari  cet  ensemble  satisfaisant  qui ,  joint  à  la  beauté 
des  détails,  nous  attache  par  un  charme  secret  aux  ou- 
vrages des  grands  maîti'es;  nulle  part,  je  ne  dirai  pas 
même  cette  élégance,  mais  cotte  correction  continue 
sans  laquelle  Vauteur  le  plus  divin  est  toujours ,  quoi 
qu  il  fasse  ^  un  méchant  écrivain:  nulle  part,  cette 
sûreté  de  goût  qui  empêche  un  poète  de  ternir  l'éclat 
des  beautés  par  le  voisinage  des  fautes  :  les  deruièi-ei 
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même  ont  toujours  l'air  d'être ,  chez  M.  Le  Brun ,  le 
truit  de  la  réflexion  5  les  premières ,  le  produit  du 
hasard. 

Si  vous  voulez  avoir  une  idée  du  mauvais  sens  qui 
caraclérise  en  général  ses  conceplions ,  lisez  la  seconde 
ode  à  M.  de  Buffon  :  vous  verrez  combien  la  fiction  qui 
sejt  de  fondement  à  celte  pièce  est  mal  imaginée.  M.  de 
La  Harpe  en  fit  dans  le    temps  une  critique  parfliile- 
ment  juste ,  et  qui  se  trouve  dans  un  recueil  publié  par 
M.  de  Saignes,  pour  faire  suite  au  Cours  de  Littérature.  ■ 
Il  y  a  quelques  strophes  inspirées  dans  VExcgi  monu- 
mentuin,  que  quelques-uns  vantent  comme  le  plus  beau  . 
morceau  lyrique  de  l'auteur,  et  qui  n^est  qu'une  para- 
phrase beaucoup  trop  longue  et  trop  cliargée  de  l'ode 
d'Horace.  La  marche  du  poêle  n'est  nulle  part  plus  pé- 
nible et  plus  embarrassée  que  dans  les  quatre  ou  cinq  pre- 
mières strophes  de  son  ode  à  Voltaire.  On  peut  reprendre 
beaucoup  de  choses  dans  l'imita  lion  de  l'ode  à  Jules- 
Antoine.  A  mon  sens ,  le  chef-d'œuvre  de  M.  Le  Brun 
est  son  ode  sur  le  vaisseau  le  T^engeur  ivaaÂs  que  cette 
pièce ,  malgré  ses  beautés ,  est  encore  loin  des  belles  odes 
de  J.  B.  Rousseau!  Ses  odes  légères,  quoique  infectées, 
pour  la  plupart ,  de  tous  les  vices  de  sa  manière ,  jet- 
tent une  agréable  et  piquante  variété  dans  le  recueil  : 
elles  ne  lui  feront  pourtant  pas,  à  mon  avis,  une  répu- 
tation en  ce  genre  :  M.  Le  Brun  n'est  pas  plus  Anacréon 
qu'il  n'est  Pindare. 

§.  IV. 

ai  août. 

Avec  quel  faste ,  avec  quel  fracas  fut  annoncé  le  poème 
de  LA  NATURE  I  on  eût  dit  que  le  Parnasse  français  éloit 
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j^ro.s  irnii  nouveau  rluT-crd-nvrc  ;  mais  les  Jiionlaguos 

«  Il  Ijavail  .sont  .sujcllos  .111   lidiciiU:: 

QVn  sort-il  soiiveiil  ? 
Du  Tcnl. 

11  y  a  cinquante  ans  qu'il  n'est  Inuit  que  du  poème 
do  la  Isalure  :  il  faut  toujours  qu'un  poH<'  ait  (juelque 
production  en  réserve  ,  à  laquelle  il  travaille  sans  cesse, 
(I  (|u'il  n'achève  jajuais  ;  un  chef-d'œuvre  divin,  qui 
s'élabore  lentement  dans  le  mystère,  et  dont  il  s'échappe, 
(le  temps  en  temps  ,  quel(|ues  i-ayons  à  travers  les  ténè- 
bres du  cabinet;  un  ouvnge céleste,  auprès  duquel  veille 
la  Renommée  ,  attentive  à  en  épier  les  moindres  tiaits  à 
mesure  qu'ils  se  développent ,  pour  les  olTiir  au  monde 
éloimé  ;  il  liiut  que  le  porte-feuille  d'un  homme  de 
lettres  soit  un  sanctuaire  où  réside  quelque  divinité  in- 
connue ,  à  qui  l'univers  fasse  de  grandes  avances  d'ado- 
rations ,  au  risque  de  n'être  jamais  ]-embotn-sé  de  ses 
frais  :  c'est"  ainsi  qu'un  au  leur  ne  donne  jamais  sa  me- 
sure; les  ouvrages  qu'il  publie  ne  sont  ([U(î  des  préludes 
du  grand  œuvre  qu'il  doit  publier  ;  cr  sont  les  jeux  de 
son  génie ,  les  capri;  es  de  sou  loisir  :  quel  surprenant 
caractère  n'auia  donc  pas  le  fruit  dd  son  travail  ,  l'en- 
lanL  de  ses  doctes  veilles? 

Le  poêle  Le  Brun  cornioissoit  ces  grands  principes, 
pour  le  moins  aulant  (pie  ceux  de  l'x\rt  poéli([ue  ;  il 
conçut  ridée  d'un  poëîne  de  LA  nature  ,  et  jeta  à  la 
Renommée  le  titre  de  ce  poëme  :  elle  employa  ,  pen- 
dant un  demi-siècle ,  toutes  ses  trompetles  à  répéter  ce 
titre  sonore  et  pompeux  ;  et,  si  quelque  sifflet  insolent 
accueilloit  de  son  aigre  harmonie  les  productions  que 
i\I.  Le  Brun  sema  dans  cet  espace  de  temps  ,   elle  en 
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fclouiToit  le  bruit  en  répétant  toujours  :  Le  Poème  de 
la  Nature  !  Les  bonnes  gens  ,  qui  forment  le  grand 
nombre,  et  à  qui  les  litres  de  lout  genre  en  imposent  y 
croyoient  lire  sur  le  front  même  du  poète  ,  le  frontis- 
pice du  poëme  que  rect'loit  son  cerveau  mystérieux. 
Cependant  le  grand  ouvrage  ne  s'achevoit  point ,  et 
jamais  il  ne  s'est  achevé  5  la  mystification  est  complète  : 
l'imposant  portefeuille  a  laissé  pénétrer  dans  ses  replis 
ténébreux  les  regards  avides  du  vulgaire.  Qu'a-t-on 
trouvé  ?  quelques  fragmens  informes  ,  quelques  lam- 
beaux décousus,  quelques  parcelles  de  poème;  vaine 
pâture  d'une  curiosité  trompée  ,  risible  objet  d'une  si 
longue  et  si  grande  attente. 

Je  ne  me  fie  point  en  général  aux  ouvrages  que  les 
auteurs  n'ont  pas  eu  le  courage  de  terminer,  quand  ils 
en  ont  eu  le  temps ,  et  qu'ils  ne  publient  point  eux  ^ 
mêmes  de  leur  vivant  :  lorsque  le  sujet  est  bien  choisi , 
bien  conçu ,  quand  l'inspiration  est  en  conséquence  vive 
et  forte,  le  poëte  se  sent  en  quelque  sorte  maîtrisé  par 
sa  pensée ,  entraîné ,  emporté  par  ].e  tprrent  de  ses  idées  ; 
il  cède  à  l'ascendant  supérieur  qui  le  domine,  et  au 
besoin  impérieux  de  poursuivre  ce  qu'il  a  entrepris, 
d'achever  ce  qu'il  a  commencé  ;  mais  quand  il  suspend 
fréquemment  son  travail ,  quand  sa  plume  hésite  sou- 
vent et  s'arrête ,  quand  sa  verve  iirtermittente  languit  et 
s'éteint  dans  de  longs  repos  ,  on  peut  en  conclure  qu'il 
ne  sortira  de  ses  mains  qu'une  œuvre  imparfaite  et  raan- 
quée  y  et  si  l'ouvrage  commencé  dans  la  jeunesse  de 
l'auteur  n'est  pas  même  achevé  à  la  lin  de  sa  vie  ;  s'il  le 
laisse  sur  sa  tombe,  dans  un  état  encore  très- éloigné 
d'une  entière  exécution  ,  il  nen  faut  point  douter  ,  le 
poète  s"est  trompé  sur  la  nature  de  son  talent  ou  sur  le 
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rli.iix  (le  5on  snjcf.  Jo  iic  sais  dans  Icqnt-l  de  ces  deux 
ca.s  s'tvst  trouve  J\I.  J.e  Bniii  :  j'ignore  si  c'est  son  talent 
qui  ne  cônvcnoit  pas  à  son  sujet ,  ou  .son  sujet  ù  son 
talent;  mais  ce  (\u'\\  nous  a  laissé  de  son  poëme  ne  fait 
]7oint  i(>grell(r  qu'il  ij'ail  pas  poussé  plus  loin  son 
eu  I  reprise.  • 

L'ouviage  est  inlltule  LA  nature  ,  ou  /c  Bonheur 
pfniôsop/i/cjue  et  cjiampétre  ^  poème  eti  qitiilre  c/ia/iLs: 
de  Ces  quatre  cliants ,  il  n'y  à  cjue  le  troisième'  qui  soit 
à  peu  près  en  lier.  L(\s  Irois  au  lies  ne  présentent  que 
des  i'ragmens  :  le  premier  a  pour  titre,  /a  Sagefise ; 
le  second  ,  la  Liberté  ;  le  troisième,  le  Génie  ;  le  qua- 
trième, r^niour;  et  le  tout  est  très- lourd  et  très-en- 
'hùyeuX  :  la  liianlèie  de  M.  Le  Biun  ,  dans  le  grand 
vers,  est  singulièrement  monotone.  On  voit  d'abord 
qiîe  le  sujet  est  moins  grand ,  moins  noble ,  moins  élevé , 
<|ue  le  simple  litre  de  la  Nature  ne  semble  l'annoncer. 
L'aïUeur  n'embrasse  pas  ,  comme  Lucrèce  ,  l'univers 
entier  dans  ses  desseins  poétiques  5  il  se  boirne  à  chauler 
le  paisible  bonheur  (î|ùe  l'on  goûte  à  la  campagne  ,  et  à 
Tîiontier  que  le  séj^oùr  des  champs  est  tout  à  la  fois 
favorable  à  la  sagesse,  à  la  liberté ,  au  génie,  à  l'amour. 
Ce  qu'il  y  a  d'assez  rernaï'qlTable  dans  les  fragmens  qu'il 
nous  a  laissés  ,  c'est  qu'on  n'y  découvre  pas  mêni<î  l'in- 
tention d'un  de  ces  épL'jodcs  ,  toujours  si  nécessaires 
pour  rompre  la  raonbtonie  d'un  long  poème,  et  d'une 
nécessité  surtout  très-alisolue  dans  un  poëme  philosophi- 
que :  il  sémljle  pouilant  que  ce  sonl-lù  d(i  es  morceaux 
vers  lesquels  se  porte  d'abord  l'imagination  du  poëte, 
et  qu'elle  se  plaît  à  ébaucher  dans  ii(:s  premières  créa- 
tions. Je  vais  transcrire  ici  quelques  morceaux  du  troi- 
sième chant  j  le  plus  complet  de  tous  j  et  celui ,  par 
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conséquent,  où  l'inspiration  du  poëte  paroît  s'être  le 
mieux  soutenue  :  il  s'agit  du  Génie;  M.  Le  Brun  n'é- 
toit-il  pas  là  sur  son  terrain? 

Le  génie  est  un  dien  totit  de  gloire  et  dejlamme; 
L'h<irnionie  est  sa  voix,  la  nature  est  son  ame; 
Son  vol  n'est  limité  ni  des  rieux  ni  des  niersj 
Ses  ailes,  s^s  r'»j^ards  embrassent  l'univers: 
Il  ins])iroit  Virj^il'*,  Homère  et  Dëmostliènes; 
Il  étlatoit  dans  Rome  ,  il  tonnoit  dans  Atliencs. 

Je  ne  sais  si  l'on  peut  dire  que  le  Génie  est  un  dieu 
de  gloire  et  de  jlainme ^  et  que  la  nature  est  son  ame: 
ces  idées  et  ces  expressions  me  paroissent  un  peu  ridi- 
cules; elles  sont  du  moins  plus  singulières  qu'heureuses. 
Malherbe   a    dit  :   Je  suis   vaincu   du   temps  ;    mais 
M.  Le  Brun  l'a-t-il  imité  avec  bonheur  lorsqu'il  a  dit 
que  le  vol  du  génie  n'est  limité  ni  des  cieux  ni  des  mers? 
Le  génie  tonnoit ,  à  la  vérité  ,  dans  Athènes  par  la  bou- 
che de  Démosthènes;  mais  il  tonnoit  aussi  dans  Rome 
par  l'organe  des  grands  oratem-s  romains.  Pourquoi  le 
poète  le  fait-il  seulement  éclater  sur  ce  dei'nier  théâtre? 
Ne  veut-il  parler  que  des  poètes  latins  ?  Mais  Athènes 
n'ev^t-elle  pas  aussi  ses  poètes  ?  L'espèce  d'opposition 
qu'il  cherche  à  établir  entre  ces  deux  mots ,  il  éclatoit , 
il  tonnoit,  n'est  ni  assez   marquée,   ni  assez  fondée.  Tel 
est  le  style  de  M.  Le   Brun  ,  hérissé  de    fautes  ,  avec 
lui  air  de   pompe.   Voyons  encore    quelque  chose  de 
son  GÉNIE  : 

S'il  porte  à  la  beauté  d'harmonieux  hommages,   • 
Sur  les  tiges  des  fleurs  il  cueille  ses  images. 

Voilà  encore  une  expression  bien  exti'aordinaîre  ^cuei  llir 
des  images  sur  les  tiges  des  fleurs  1  Poursuivons  : 
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S'il  pciiil  lV«lat  (Irsdiciiv,  ri  riiumortrl  srjonr, 
li  Ircinpc  SCS  /liiicciiiijL  dans  les  raj  tjiis  iliijinir. 

On  ne  conçoil  ^n(•l•e  romment  on  pcnl  tremper  des 
pinceaux  ilanti  les  rayons  du  jour  :  cela  j-ajjpcllc  ce 
que  disolt  Didorol ,  dans  une  pro.se  toute  aussi  poétique 
(jue  les  vers  de  ]\I.  Le  Brnn  :  il  pirleiuldil  (|iio  ,  poui- 
jjoindre  la  femme,  il  falloit  tremper  sa  plume  da/is  les 
couleurs  de  Varc-en-ciel ,  et  jeter  sur  son  papier  la 
jwussière  des  ailes  du  papillon.  Diderot  iaisoil  de 
rarc-en-ciel  une  écritoire  ;  M.  Le  Brun  fait  du  soleil 
une  palette  :  je  laisse  à  dccidor  leciuel  est  le  plus  admi- 
rable. 

S'il  veut  pcindrolo  sapje,  an  front  ralnic  cl  sublime. 
D'un  Ci'ch'c  vi-nt'rable  i!  ronlrinplo  la  «inie  ; 
S'il  égare  un  baiser,  s'il  )'n(lanimc  un  soupir, 
Jl  attache  à  ses  vers  les  ailes  du  zèjdiyr. 

Je  ne  comprends  pas  du  tout  la  pensée  que  renferme 
ce  dernier  vers  :  en  quoi  les  ailes  du  zéphyr  peuvent- 
elles  être  utiles  'çowv égarer  un  baiser?  D'un  autre  coté, 
il  me  semble  que  le  propre  du  zépJiyi'  est  de  rafraîchir 
et  non  pas  d' enflammer  ;  comment  donc  ses  ailes  poin- 
rolent-elles  servir  à  enfammer  un  soupir  ?  Quel  gali- 
matias !  Mais  n'êtes  vous  pas  frappé  de  la  hardiesse  du 
poète,  qui  veut  qu'on  attache  les  ailes  du  zéphyr  à 
des  vers  ?  Voilà  (  jrles  une  belle  invention  I 

S'il  peint  l'amour  heureux  ,  ses  tendres  rêveries 
Dépouillent  les  gazons  et  l'émail  des  prairies. 

Est-il  bien  nécessnire  de  dépouiller  les  gazons  pour 
peindre  l'amour  heureux? 
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S'il  aime  à  soupirer  d'tnmoii  reuses  douleurs, 
Toui'tcrelle  plaintive,  il  dérobe  tes  pleurs. 

On  pourroit  dire ,  je  crois ,  il  emprunte  tes  accens  ; 
maij  dérober  des  pleurs  I  il  ne  seroit  pas  même  permis 
de  les  emprunter  I 

Un  lac  tranquille  et  pur,  une  onde  à  peine  errante,  , 

Lui  peint  le  calme  oisif  d'une  ame  indiflerente; 

S'il  tente  les  volcans,  il  mêle  dans  ses  vers. 

Et  le  bruit  de  la  foudre,  et  le  feu  des  éclairs  : 

S'il  peint  Mars  irritant  de  féroces  courages , 

11  monte  ses  accords  sur  le  tondes  orages j 

Ou  dans  les  sombres  bois  il  emprunte  l'horreur 

D'une  affreuse  harmonie  aux  torrens  en  fureur. 

//  emprunte  l'horreur  d'une  affreuse  harmonie  forme 
un  enjambement  d'un  vers  à  l'autie,  absolument,  con- 
traire aux  règles ,  et  d'un  effet  trt  s-désagréable  ;  tenter 
les  volcans  pour  essayer  de  peindre  les  volcans  ,  n'est 
pas  beureux,  et  monter  ses  accords  sur  le  ton  des  orages 
est  d'un  ridicule  parfait;  d'ailleurs  ,  je  ne  crois  pas  qu'il 
y  ait  une  grande  dift'érence  entre  le  ton  des  orages  ,  et 
Vharmonie  des  torrens  en  fureur  :  les  deux  derniers 
vers  sont  donc  de  trop  ,  et  la  disjonctive  ou  n'est  pas 
ici  à  sa  place.  Que  de  tacbes  cboquantes  dans  ce  mor- 
ceau ,  auquel  cependant  l'auteur  a  voulu  donner  beau- 
coup d'éclat  !  Ce  n'est  pas  ici  le  cas  d^appliquer  le  non 
ego  paucis  d'Horace  :  rappelons-nous  plutôt  ces  vers 
de  Boileau  : 

C'est  peu  qu'en  un  ouvrage  où  les  fautes  fourmillent, 
Des  traits  d'esprit  semés  de  temps  en  temps  pétillent ,  etc. 

Le  poëme  de  LA  nature  n'est  pas  le  seul  ouvrage 
d'une  certaine  étendue  qu'ait  entrepris,  et  que  n'ait  pas 
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achève  1\I.  LcBnin  :  réditioji  de  ses  Qîiivres  nons  offre 
eiic«u-odes  rraginciis  (rimautre  pnëme  de  longue  haleine, 
iiililulé  T,Es  vkit,i,î;es  du  p.vrnassk  :  il  y  a  daii.s  celle 
C(»m|M).sili()ii  ,  tiii  peu  plus  d'agrément  el  hien  plus  de 
ttlenl  (jue  dans  IciuL  ce  qui  nous  resle  Au  pocnie  de 
LA  NATURE  :  Ics  Muses  se  raconlent  entre  elles  des  liis- 
toiies  intéressantes,;  Eralo  raconte  celle  d'Orphée  ;  Cal- 
liope,  celle  de  Nisus  et  Euryalej  Thalie,  une  aventure 
de  Faune  avec  Il(>icule  et  Omphale;  endii ,  Apollon  (lut 
aux  Muses  le  i-écLt  des  amouis  de  Psyché:  c'est  un  cadre 
dans  lequel  l'auteur  a  fait  entrer  deux  des  plus  beaux 
morceaux  de  Vbgile  ,  une  des  fictions  les  plus  agréa- 
bles d'Ovide  ,  et  l'histoire  de  Psyché,  cette  liistoire  si 
gracieuse,  arrangée  à  sa  manière.  Je  trouve  que  ces 
F'eiUées  du  Parnasse  sont  ce  qu'il  a  fuit  de  mieux, 
et  l'on  floit ,  à  mon  avis  ,  regretler  qu'il  ait  laissé  ce 
pocme  imparfait.  Le  traducteur  de  Vii-gile  et  d'Ovide 
est  très-supérieur,  dans  M.  Le  Brun,  au  poète  lyrique, 
élégiaque,  etc. ,  à  l'épigrammcftiste'.  On  connoit  sa  tra- 
duction de  répisode  d'Ai'islée ,  qu'il  a  t)-ansporté  dans  le 
poéinc  dontnous  parlons  :  lorsqu'il  copie  Vii-glle  etOvide, 
son  pinceau  se  nettoie ,  son  style  se  débourbe  et  s'épure , 
sa  manière  se  i'bciîrie ;  il  étoit  plus  fliit ,  Je  pense,  pour 
traduire  que  pour  écrire  d'oi'igiriàl  :  il  inventoit  mal,  et 
sa  diction  avoit  besoin  d'elle  réglée  par  un  modèle  pré— 
sif?i/t;'^quand  ILtraduit,  son  goût,  qui  est  essentiellemenl 
défectueux  ,  laisse  encore  échapper  bien  des  fautes; 
mais  son  talent  incontestable  pour  la  facture  des  vers  se 
montie  tout  entier  :  son  mauvais  sens  disparoit  natu- 
rellement ,  parce  qu'il  n'est  pas  obligé  de  penser  par 
lui-même  ,  et  son  feu  ,  toujoui's  plus  ou  moins  noir  et 
grossiei-  dans  les  compositions  qui  lui  sont  px-oprcs  ,  se 
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purifie  et  s'allège ,  lorsqu'il  s'allume  au  céleste  flambeau 
des  grands  génies  de  l'antiquité.  M.  de  La  Harpe  a  dit  de 
M.  Le  Brun ,  que  c'étoit  7in  poète  scuis  idées  :  rien  n'est 
plus  vrai^  sa  tête  étoit  toute  pleine  de  mots,  qui  même 
s^y  combinoient  mal ,  mais  dont  l'entassement  produi- 
soit  une  certaine  fermentation  ,  qui  ressembloit  un  peu 
à  la  fièvre  du  génie ,  et  qui  jetoit  quelques  brillantes  flam- 
mes parmi  des  torrens  de  fumée  et  de  lourdes  vapeurs  ; 
il  avoit  besoin  d'emprunter  les  idées  d'autrui  ;  mais  il 
les  ;manioit  bien  :  il  eût  mieux  fait  de  traduire  quelque 
beau  poëmc,  que  de  se  consumer  dans  des  inventions 
généralement  malbeureuses. 

On  distingue  ,  dans  le  second  volume,  qui  renferme 
les  deux  poèmes  dont  je  viens  de  parler  ,  pariui  plu- 
sieurs épîtres  ,  celle  qui  a  pour  titre  :  De  la  bofine  et  de 
la  mauvaise  Plaisanterie  :  cet  ouvrage  est  connu  de- 
puis long-temps,  et  jouit  d'une  certaine  réputation  qu'il 
mérite  en  partie  ;  il  y  a  des  traits  excellens  ,  des  vers 
bien  frappés,  semés  çà  et  M,  mais  nulle  suite,  nulle 
liaison ,  nvdle  continuité  dans  les  idées  ,  nul  développe- 
ment qui  entraîne  le  lecteur;  je  ne  parlerai  ni  des  élégies 
ni  des  vers  de  la  pre?7iière  Jeunesse  de  l'auteur  ,  qui 
remplissent  lei-este  du  volume  :  les  premières  sont  sans 
aucun  intérêt  ;  les  autres  ,  comme  il  est  assez  naturel,, 
sans  aucun  mérite.  Je  consacrerai  un  cinquième  aiticle 
à  l'examen  de  la  correspondance  ,  qui  complète  cette 
édition,  laquelle  n'est,  bêlas,  que  trop  complète. 

§.  V. 

28  août. 

Il  manqueroit  assurément  quelque  cbose  d'essentiel 
à  cette  édition  des  (Euvres  de  M.  Ecoucliard  Le  Brun , 
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.si  elle  ii\'t(>il  p;i.s  onii'f  «riiiic  CoilllKSPOTSDANCE  :  nous 
lu!  nous  coiikutoiis  plus  des  <ii(\iMm.',s  d'un  uulcui',  ([iiul- 
(jiic  nombreux:  qu'ils  iioiejiL,  il  nous  ("aul  eucoi'e  loul(\s 
les  U'IUes  c|u'il  a  éci'ite.s,  et  toutes  celles  qu'il  a  reçues 
pendant  sa  vie  :  sans  cela,  point  d'édition  complète^ 
point  de  salut.  Ces  correspondances  sont  pouilaut  quel- 
quefois bien  insipides  ,  bien  dépourvues  de  lout  intérêt, 
bien  parfailenienl  ennuyeuses;  n'importe  :  nous  pous- 
sons l'amour  des  leLl.res  au  point  qiie  nous  regrette- 
rions que  l'impression  ne  mît  point  sous  nos  yeux  tou- 
tes les  lignes  qu'a  tracées  la  savante  main  dont  elle  re- 
cueille les  productions.  Les  auteurs  actuels  doivent  donc 
en  conclui-e  qu'un  jour  la  postérité  verra  leurs  billets , 
et  que  leurs  correspondances  figureront  dans  les  bi- 
bliothèques avec  celles  de  Cicéj'on,  de  Voltaire  et  de 
M.  Ecoucliard  Le  Brun  :  cela  doit  les  engager  à  méditer 
sur  le  style  épistolaire.  J'exhorte,  par  exemple,  tel  au- 
teur de  mélodrames  à  soigner  des  lettres  qui  feront  par- 
tie de  son  immortalité  :  les  facteurs  de  la  poste  ne  se 
doutent  guère  qu'ils  sont  des  gens  si  importans  dans  la 
littérature. 

Sans  cette  correspondance ,  les  (Euvres  de  M.  Ecou- 
cliard Le  Brun  n'auroient  que  trois  gi-os  volumes  in-^"  : 
ce  seroit  trop  peu:  ilfalloit  que  sa  réputation  fùlau  moins 
défendue  par  quatre  volumes  contre  les  atteintes  de 
l'envie  et  les  ravages  du  temps.  Ce  calcul  n'a  point  sans 
doute  échappé  à  M.  l'éditeur,  dont  l'arithmétique  litté- 
raire a  fait  un  inventaire  si  exact,  si  édifiant,  si  bien 
chiffré  de  toutes  les  pièces  (pii  composent  l'héritage  pocV- 
tique  de  son  auteur  5  il  est  vrai  que  je  ne  reconnois  plus 
son  exactitude  accoutumée,  lorsqu'il  nous  dit  que  la 
CORRESPONDANCE  de  M.  Le  Druu  contient  cpiaiorze  ou 
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quinze \eiires  inédites  de  Voltaire.  Comment,  quatorze 
ou  quinze  lettres,  M.  Ginguené!  vous  ne  vous  êtes  pas 
donné  la  peine  de  compter.'  uu-à-peu  près ,  lorsqu'il 
s'agit  de  lettres  de  Voltaire!  d'où  vient  celte  négligence 
sacrilège?  Croyez- vous  donc  qu'il  nous  importe  si  peu 
de  savoir  si  c'est  quatorze,  ou  si  c'est  quinze?  Une  let- 
tre de  Voltaire  de  plus  ou  de  moins  n'est  pas  une  petite 
affaire  :  nous  avons  si  peu  de  lettres  de  cet  écrivain  I 
nous  ïi'en  avons,  je  crois,  que  vingt-quatre  volumes 
in-8"  dans  la  collection  générale  de  ses  (Euvres  î  et  nous 
traiterions  légèi'ement  une  lettre  inédite  l 

Dans  ces  quatorze  ou  quinze  lettres  nouvelles,  jointes  à 
cinq  ousixquiétoientdéjàconnues,  il  s'agit  uniquement 
de  mademoiselle  Corneille ,  et  de  Vode  que  M.  LeBrun 
adressaà  M.  de  Voltaire ,  à  son  occasion  ;  il  y  est  aussi  beau- 
coup question  ,  accessoirement,  de  l'auteur  de  Vylnnée 
Littéraire^  qui  avoit  fait  dans  ses  feuilles  quelques  plai- 
santeries assez  vives  sur  l'éducation  que  mademoiselle 
Corneille  alloit  recevoir  dans  le  château  de  Ferney,  et 
quelques  critiques  très-justes  de  l'ode  de  M.  Le  Brun  :  on 
y  voit  jusqu'à  quel  point  M.  de  Voltaire  exagéroit  l'avan- 
tagedepoiter  un  nom  illustré  par  le  génie  littéraire.  Dans 
sa  colère  contre  M.  Fréion ,  il  veut  soulever  toute  la  na- 
tion contre  lui  en  faveur  de  mademoiselle  Corneille ,  et  la 
nation  n'a  fiit  que  rire  de  ses  fureurs  :  il  s'adresse  aux 
ministres,  au  lieutenant-criminel,  au  chancelier;  il  de- 
mande que  l'auteur  de  Vylnnée  Littéraire  soit  mis  au 
carcan  :  il  s'empoite  contre  M.  de  Malesherbes,  qui 
n'enlroit  pas  assez  dans  son  indignation;  il  dit  que  le 
nom  de  Lamoignon  est  beau,  mais  que  celui  de  Cor- 
ueille  est  respectable,  et  il  cherche  à  faire  entendre  que 
le  nom  de  Corneille  vaut  bien  les  plus  grands  noms  de 
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Fi-anoo  ;  toul  cela  o.sl  <riiii  cniliousiasme  forl  risible,  et  le 
bouilliitil  Volluire  ne  lajcic  pa.s  à  .s'apcMccvoir  lui  même 
que. sa  vivacilc  l'amené  trop  loin  :  «Plus  j'y  faiy  réllexion  , 
«  dil-il ,  plus  je  suis  sur  (|uo  nous  ne  trouverons  per— 
u  .sonne  à  Pari.s,  (\\\\  pieMiic  inléi'él  à  madenioi.selle 
«  Corneille  et  à  son  nom  :  vous  ne  trouverez  que  ceux 
«  qui  ont  été  outragés  par  Fiéi-on  a.ssez  jusle^  pour  le 
«  pour.suivre;  les  autres  en  rient.  Dites  à  un  de  vos  amis 
«  qu'on  vient  de  l'aire  un  libelle  contre  vous,  la  pre- 
«  mière  idée  qui  lui  viendra  seia  de  vous  demander  où 
«  il  se  vend,  et  s'il  est  bien  salé.  »  Dans  une  1(  tti'c  an- 
térieure^ il  avoit  déjà  chei'cbé  à  se  rendre  compte  du 
peu  de  Ciialeur  que  tout  le  monde,  excepté  lui  et 
M.  Le  Brun,  mcttoit  à  cette  affaire  :  «  Le  déni  de  jus- 
«  tice,  écrivoit-il,  dont  on  nous  menace  en  cette  occa- 
«  sion,  n'est  qu'une  suite  de  l'indigne  mépris  que  la 
«  nation  a  toujours  l'ut  des  belle.s-lettres  (jui  font  sa 
«  gloire.  Que  Fréron  dise  de  la  fille  d'un  conseiller  au 
«  Cbàtelct,  ce  qu'il  a  dit  de  mademoiselle  Corneille  ^ 
«  il  sera  mis  au  cacbot,  sur  ma  parole;  mais  il  aura 
«  outragé  la  descendante  du  grand  Coi-neille  impuné- 
«  nient,  parce  que  l'impertinence  fiança^e  ne  consi- 
«  dèreici  que  la  parente  d'un  auteur  élevée  par  un  au- 
«  teur  :  telle  est,  Monsieur,  la  manière  de  penser  or— 
«  gueilleuse  et  basse  à  la  lois  des  légers  ciioyens  de 
((  Paris.  y>  Ce  n'étoit  point  précisément  cela  :  mademoi- 
selle Corneille  tomboit  des  nues;  une  ode  aussi  ampou- 
lée qu'incorrecte  apprend  .son  existence  à  la  nation;  on 
envoie  cette  demoiselle  en  triompbe  au  château  de  Fer- 
ney  ;  M.  de  Voltaire  se  charge  de  son  éducation  et  de  sa 
fortune;  l'auteur  de  la  Pucelle  devient  le  mentor  d'une 
jeune  fille  à  marier;  tout  cela  a  l'air  d'une  aventure, 
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6t  même  d'une  farce  ;  on  vante  avec  emphase ,  on  exalte 
avec  enthousiasme  la  génërosité  du  seigneur  de  Ferneyj 
qui  exploite  les  tragédies  du  grand  oncle  au  profit  de  la 
petite  nièce^  Est-il  surprenant  que  le  public  ne  se  soit 
pas  élevé  à  la  hauteur  de  M.  de  Voltaire  et  de  M.  Le 
Brun?  D'ailleurs ,  les  observations  malignes  do  M.  Fré-' 
ron  n'a  voient  rien  d'absolument  déplacé.  Quelle  édu^ 
cation  pouvoil-on  présumer  qu'alloit  recevoir  une  de-* 
moiselle  dans  une  maison,  dont  le  maître  étoit,  à  cette 
époque,  toujours  en  habits  de  théâtre,  que  fréquen-* 
toit,  où  même  avoit  séjourné  un  certain  l'Ecluse ,  acteur 
de  la  Foire;  auprès  d'un  auteur  d'un  grand  talent ,  mais 
d'un  talent  moins  illustré  peut-être  encore  par  de  beaux 
ouvrages  que  déshonoré  par  de  honteux  excès?  Quel 
précepteur  de  la  jeunesse  que  Voltaire  !  quel  guide  pour 
une  jeune  fille! 

M.  Frëron  ne  fut  pas  mis  au  carcan^  o^  tous  les 
auteurs  critiqués  raettroient  volontiers  leurs  censeurs  : 
au  défaut  du  bourreau ,  M.  Le  Brun  lança  contre  l'au- 
teur de  M  Année  Littéraire  un  certain  pamphlet ,  assez 
farci  d'injures  grossières,  intitulé  la  ffasprie,  dont 
M.  Ginguené  nous  a  fort  charitablement  conservé ,  dans 
cette  édition,  des  fragmens  très-précieux;  mais  ce  pam- 
phlet pensa  brouiller  M.  Le  Brun  avec  M.  de  Voltaire ^ 
parce  que  ce  dernier  trouva ,  ce  qui  étoit  vrai ,  que 
M.  Le  Brun  y  parloit  plus  de  son  ode  que  d^  mademoi- 
selle Corneille.  Voltaire  lui  fait  sentir  son  tort,  et  lui 
insinue,  d'une  manière  assez  piquante ,  que  les  critiques 
de  Fréron  sur  ses  vers  pourroient  bien  n'être  pas  aiïssi 
injustes  qu'il  aime  à  se  le  persuader;  tout  cela  est  bien 
comique!.**,  (-.Je  n'insisterai  pas,  lui  édrit  Voltaire^ 
é  sur  les  mauvaises  critiques  qu'il  fait  de  votre  ode  î 
5,  s  6 
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«  parmi  cca  consiiros  de  niauvaiso  foi,  il  y  on  a  qncï- 
«  (iiirs-jiiios  (jiii  pourruiciit.  cbluiiir;  et  si  vous  it'iinpi-i- 
«  nifz  votre  ode ,  je  vous  demande  eil  grâce  de  con- 
«  suller  quelque  ami  d'un  goiH  sévère ,  et ,  .surtout,  de 
«  ménager  l'impaLience  des  lecteurs  françai^s,  (p»i,  d'or- 
«  dinaire,  ne  peut  sonffiir  dans  une  ode  que  (juiu/e  ou 

«  vingt  siroplies  tout  au  plus Un  des  giands  moyens 

«  de  perfectionner  votre  ouvrage  est  de  l'aceourcir  et 
«  de  sacrifier  quelques  expressions  auxquelles  roredle 

fi.  française  n  est  pas  accoutumée On  entend  ce  que 

c'est ,  sous  la  plume  de  Voltaire ,  que  des  critiques  de 
Fréron  ,  qui  pour  roient  éblouir  :  fauteur  de  Vannée 
Littéraire  avoit  précisément  repris  cette  longueur  as- 
sommante de  fot/e,  et  ces  expressions  ludesques  ,  aux- 
quelles r oreille  française  ti' est  pas  accoutumée  :  on 
voit  que  Voltaire  pensoit  quelquefois  comme  Fréron. 

Pour  me  conformer  à  l'exactitude  de  M.  l'éditeur ,  je 
compte  quatre  lettres  de  M.  de  Builon  :  ce  n'est  pas 
beaucoup;  et  peut-être  ne  regrellera-t-on  point  qu'il  n'y 
en  ait  pas  davantage.  Le  sublime  auteur  de  Y  Histoire 
Naturelle  ne  connoissoit  point  les  grâces  du  style  fami- 
lier :  il  n'est  pins  le  même  quand  il  descend  des  hauteurs 
de  son  élocution  sublime  et  brillante;  ses  quatre  lettres 
ne  contiennent  guère  que  des  complimens  et  des  remer- 
cîmens  à  M.  Le  Brun,  qui  lui  avoit  adressé  une  ode. 
Cependîmt,  la  politesse  et  la  reconnoissance  de  M.  de 
lîuffon  se  permettent  aussi  quelques  petites  critiques, 
tant  il  étoit  dans  la  destinée  de  M.  Le  Brun,  d'abhor- 
rer la  critique  et  d'être  critiqué?  « Comme  j'ai 

«  commencé,  Jui  écrit  M.  de  Bufibn^  à  vous  parler 
«  avec  toute  liberté,  je  crois  que  votre  amitié  me  pai*- 
«  donnera,  lorsque  je  lui  dirai  que  je  supprimerois  la 
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«  sti'oplie  qui  commence  par  Là,  cédant  la  richesse,  etc.^ 
«  elle  n'esl  pas  de  la  beauté  des  autres  :  ou  a  aussi  trouvé 
«  que  la  narration  de  la  maladie  ctoit  trop  longue;  et, 
«  si  Ton  pouvoit.  en  effet,  des  quatre  strophes,  dont 
«  la  première  commence  par  L'une  au  souffle  bru— 
((  lant ,  etc.,  n'en  faire  que  deux,  ce  bel  ouvrage  se- 
K  roit  également  nerveux  partout.  »  M.  Le  Brun  ré- 
pond en  substance  que  madame  Necker  et  M.  Thomas 
n'ont  rien  tiouvé ,  dans  son  ode ,  à  retranclier  ni  à 
ajouter  :  ses  répon.ses  ne  sont  pas  toujours  aussi  re- 
marquables; en  voici  cependant  une  où  je  rencontra 
des  vers  qui  méritezit  d'être  recueillis  : 

L'esprit  fait  les  rimeurs  ,  l'anie  fait  les  poètes  , 
Phosphore  d'un  moment,  l'un  s'exhale  en  bluettes, 
Et  l'œil  reste  glacé  par  ses  froides  lueurs; 
L'autre,  foyer  brûlant,  enflamme  tous  les  coeurs. 
Si  des  feux  d'Apollon  Tame  n'est  pas  saisie  , 
Pourquoi  mettre  en  rimant  la  raison  dans  les  fers? 
L'art  forma  de  sang-froid,  sans  l'aveu  du  génie, 

Les  Delille  ,  les  Saint-Lambert  : 
BulTon,  je  l'avoûrai,  j'aime  assez  peu  les  vers^ 

Mais  j'adore  la  poésie. 

M.  Le  Brun ,  comme  on  voit ,  ne  traitoit  pas  fort  bleri 
ses  plus  illustres  contemporains,  et  s'il  n'aimoit  pas  la 
critique  pour  lui.  il  ne  la  ménageoit  pas  aux  autres  : 
c'est  l'ordinaii-e. 

On  trouve  dans  quelques  lettres  de  madame  Necker 
l'affectation,  le  style  un  peu  guindé  de  cette  dame,  et 
c'est  tout,  c'cst-à-dh'e,  fort  peu  de  chose.  Mais  on  peut 
conclure  d'une  lettre  de  M.  Le  Brun  à  M.  de  Buffon, 
qu'il  se  IroLiva  dans  un  grand  embarras  lors  de  ses  pre- 
mières entrevues  avec  madame  Necker  î  u  Elle  jn'a  parlé, 
«dit-il,  auec  la  réserve  des  Qrâcea ^  de  ma  liaisou 
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«  avec  M.  Clément ,  dont  le  nom  fail  pout-élrf  om-^ 
u  biMgo  dans  son  cerchï.  »  Et  là-dessus,  il  expcsc  « 
]\i.  de  lîulFon  de  quelle  maiiièie  il  s'est  juslifit'.  C'éloit 
un  bien  grand  crime  d'étje  lié  avec  M.  Cl'.'inintl  Ah! 
que  les  coleriivs  foui  pilié!  que  les  lilléraleui'.s  et  les  lit- 
tératrices  ont  quelcjucfois  de  petitesses  et  de  ridicules! 

Je  ne  dois  pas  oublier  une  lettre  de  M.  d(!  Calonne  ^ 
où  ce  ministre  trace  à  M.  Le  Brun,  en  prose  poétique, 
le  plan  d'une  ode  sur  Vassemhlée  des  notables  :  ce  plan  , 
cette  ébauche,  renferme  le  germe  de  loutes  les  idées 
qui  ont  amené  les  grandes  catasiroplies  de  la  révolu- 
tion. Le  poëte  révolu tiomialre  ne  suivit  pas,  cepen- 
dant, les  indications  du  ministie  dans  sa  coniposilion  : 
il  s'écarta  du  thème  donné  par  M.  de  Calonne;  et 
M.  Ginguené,  dans  sa  Notice,  le  loue  beaucoup  de 
cette  indépendance.  En  effet,  le  trait  e^t  toul-à-fait  ro- 
main! 

Le  reste  du  recueil  est  jJiesque  entièrement  rempli 
de  lettres  de  M.  Palissot ,  et  de  réponses  de  M.  Le  Brun  : 
c'est  un  commerce  de  louanges  mutuelles  enti'e  deux 
poêles  amis  qui  ne  se  disent  pas  toujours  ce  qu'ils  pen- 
sent :  cependant  ils  se  foiil  ime  fois,  réciproquement, 
des  observations  critiques,  et  ce,s  observations  sont,  de 
part  et  d'autre,  assez  mal  l'eçues.  Les  fragmens  de  la 
Wasprie  couronnent  l'œuvre  :  c'est  la  partie  honleuse 
de  cette  édition,  qui,  selon  moi,  fera  plus  d'honneur  ;* 
l'imprimeur  M.  Crapelet  qu'au  poète  et  à  féditeur. 

§.  VL 

i4  décembre. 

Si  je  reviens  sur  les  poésies  de  M.  Le  Brun ,  après 
un^si  long  intervalle ,  ce  n'est  pas  du  tout  par  résipis- 
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cence,  pour  faii'e  amende  honoi-able,  et  pour  rétracter 
ce  que  j'ai  dit  des  ouvrages,  du  talent,  du  goût  de  ce 
poëte  célèbre.  De  quelque  manière  qu'on  ait  voulu  in- 
terpréter mes  opinions  sur  cet  écrivain,  j'y  persiste;  et 
à  cet  égard  je  mourrai  très -probablement  dans  l'impé- 
nitence  finale  ;  mais  après  avoir  fait  la  part  de  la  criti- 
que, il  faut  faire  aussi,  comme  on  dit,  celle  de  l'éloge; 
et  je  m'y  refuse  d'autant  moins  que  cette  dernière  part 
étoit  déjà  faite,  en  grande  partie,  dans  mes  précédens 
articles ,  pour  ceux  qui  lisent  avec  attention ,  et  sans  pré- 
vention :  et  au  fond,  quel  intérêt  aurois-je  à  vouloir 
rabaisser  la  gloii'C  de  M.  Le  Brun?  Au  contraire,  j'aime 
assez  les  lettres  pour  désirer  très-vivement  qu'on  m'ou- 
vre les  yeux,  qu'on  me  montre  ces  beautés  supérieures 
dont  on  parle ,  et  que  j'ai  méconnues  ;  qu'on  me  fasse 
voir  bien  claiiement  un  grand  poëte  de  plus  dans  notre 
littérature  :  malheureusement  personne  ne  s'est  encore 
présenté  pour  cette  bonne  œuvre;  et  il  est  presque  cer- 
tain que  personne  ne  se  présentera  :  je  serai  abandonné 
à  mon  funeste  aveuglement. 

J'avoue  que ,  n'étant  pas  en  général  pénétré  d'admi- 
ratioïi  pour  les  productions  de  M.  Le  Brun ,  mes  arti- 
cles n'ont  pas  eu ,  et  n'ont  pu  avoir  ce  ton  d'enthou- 
siasme, ni  même  cette  teinte  soutenue  de  gravité  que 
quelques  personnes  auroient  voulu  y  trouver;  j'avoue 
encore  que,  regardant  les  ouvrages  de  M.  Le  Brun 
comme  des  modèles  très-dangereux,  j'ai  cru  devoii" 
insister  beaucoup  plus  sur  les  défauts  dont  ils  fourmil- 
lent, que  sur  les  beairtés  qui  s'y  rencontrent;  cepen- 
dant je  ne  les  ai  point  dissimulées  ,  ces  beautés  :  j'ai 
accordé  au  talent  de  M.  Le  Brun  tout  ce  qu'il  m'est 
possible  de  lui  ac^ordej."  :  j'ai  dit,  en  propres  termes^ 
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dans  mon  boisième  article,  Feuilleton  du  i6  aoùt^ 
qu'il  iiVst  point  une  sfuld  «kIc  de  ce  p<»ël(t  ([u'i  rioff're 
quelque  trace ,,  quelque  empreinte  vive  et  profonde  de 
ce  talent  poétique  qui  mirait  pu  mériter  à  l'auteur  Un 
très-beau  rang  sur  notre  Parnasse ,  s'il  a  voit  été  épuré 
par  le  goût,  et  réglé  par  la  raison.  J'ai  dit,  dans  le 
même  ;uticle,  que  cet  écrivain  rencontre  quelquefois  , 
dans  ses  compositions  lyriques  ,  un  trait  heureux  et 
brillant,  laisse  quelquefois  échapper ,  d'instinct,  un 
de  ces  coups  de  pinceau  qui  révèlent  une  main  supé- 
rieure. J'ai  dit,  dans  mon  (juatiiènie  article,  Feuille- 
ton du  21  août,  en  parlant  des  V^eiïlées  du  Parnasse, 
qu'à  mon  avis ,  c'est  le  meillenj"  ouvrage  «le  M.  LeBjun  , 
et  que  Von  doit  regretter  qu'il  ait  laissé  ce  poème  im- 
parfait. J'ai  ajouté ,  à  l'occasion  des  traductions  dont  ces 
mêmes  P^eillées  du  Parnasse  sont  com[wsées  :  Quand 
M.  Le  Brun  traduit,  son  goût ,  qui  est  essentielle- 
ment défectueux ,  Laisse  encore  échapper  bien  des  faU" 
tes;  mais  son  talent  incontestable  pour  la  facture  des 
vei's  se  montre  tout  entier.  Je  demande  piidon  de  me 
citer  ainsi  moi-même;  mais  ces  citations  ,  dont  j'aurois 
pu  augmenter  le  nombre ,  étoient  nécessaires  :  il  falloit 
bien  montrer  par  des  pièces  probantes,  que  je  n'ai  point 
refusé  à  M.  Le  Brun  ,  comme  m'en  accusent  quel(|ues 
lecteurs  inattentifs  ou  prévenus,  le  talent  poétique j 
que  j'ai  miême  reconnu,  dans  quelques  parties  de  ses 
ouvrages ,  la  marque  d'uNE  main  supérieure  :  et  qu'en- 
fin j'ai  rendu  justice  à  son  incontestable  habileté 
dans  l'art  de  la  versification  proprement  dite  :  Qui  ha- 
het  aures  audiendi  ,  audiat  ! 

J'ai  témoigné  quelque  regret,  comme  on  vient  de 
^ç  voir ,  qu'il  n'eût  point  achevé  son  poème  des  f^eillée^ 
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du  Parnasse  y  et  c'est  ce  regret  que  je  veux  aujour- 
(l'Iiiii  justifier,  ad  abundantiarrijuns  :  je  le  justifierai 
surtout  par  des  citations  ;  car  ou  m'a  reproché  d'en  avoir 
fait  trop  peu ,  dans  mes  articles  précédens ,  sans  prendre 
garde  que  le  cadre  étroit  où  nous  soniVues  renferrtiés  ne 
nous  laisse  guère  la  liberté  de  multiplier  les  citations  et  les 
extraits.  ■ 

Ou  retrouve,  dans  le  premier  chant  des  J^eiUées  du 
Parnasse^  cette  traduction  de  l'épisode  d'Aristée,  qui 
étoit  déjà  connue  depuis  long-teriips ,  et  que  quelques 
critiques  ont  même  préférée  à  celle  de  M.  Delille  :  je  ne 
veux  point  établir  ici  un  parallèle^  que  soutiendroit  fort 
bien,  je  crois,  la  traduction  de  M.  Le  Brun.  Je  l'exa- 
mine en  elle-même,  et  j'y  remarque  de  très-grandes 
beautés  :  le  poète,  après  avoir  peint  la  désolation  causée 
par  la  moi-t  d'Eurydice,  et  le  déâespoir  général  dont 
celte  mort  a  rempli  tous  les  cœurs,  passe  ainsi  à  la  dou- 
leur particulière  d'Orphée  : 

Mais  lui ,  belle  Eurydice ,  en  des  bords  recules , 

Seul  et  sa  lyre  en  maiu ,  plaint  ses  t'eus  di'sole's  : 

C'est  toi,  quand  le  jour  nait,  toi ,  quand  le  jour  expire  , 

Toi  que  nomment  ses  pleurs ,  toi  que  chante  sa  lyre  j 

l\Iais  que  ne  peut  l'amour  !  Orphée ,  aux  sombres  bords, 

Ose  tenter  vivant  la  retraite  des  morts  , 

Ces  bois  noirs  d'épouvante  ,  et  ces  dieux  effroyables, 

Aux  larmes  des  humains  toujours  impitoyables; 

Il  chante  :  tout  s'émeut,  et  du  tond  des  enlers 

Les  mânes  accouroient  au  bruit  de  ses  concerts; 

Tels,  c[uand  d'un  soir  obscur  grondent  les  noirs  orages, 

D'innombrables  oiseaux  volent  sous  les  ombrages, 

Telles  autour  d'Orphée  erroient  de  toutes  parts 

Les  ombres  des  héros,  des  enfans,  des  vieillards. 

Et  ces  iils  qu'au  bùclier  redemandent  leurs  mères, 

Et  ces  jeunes  beautés  à  leurs  amans  si  chères  : 

Peuple  léger  et  vain,  que  de  ses  bras  hideux 

Presse  neul  tbis  le  Styx,  qui  mugit  autour  d'eux  ; 
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De  l'Krèbo  à  sa  voix  les  gouOros  tressaillirent  i 
Sur  leur  liV.nc  <|e  (cr  les  P.ir<|ur«  s'atlcndrircnlj 
L'Eu  molli  do  rrssa  d'irriter  ses  srrpcns, 
Et  (.crbiTC  retint  ses  triples  inirleincnii. 

On  l'omarque  bleu  là  celle  belle  fucliue  donl  j'ai  parlé, 
ce  seutiincul  de  la  pJirase  poétique,  qui  est  une  des 
qualités  de  M.  Le  lijun  :  on  y  letrouve  aussi  son  éner'- 
gie  ordinaire,  mai^  «n  la  relrouve  épurée ,  renfermée 
dans  de  justes  bornes;  et  cette  piueté  de  goût,  celte 
fermeté  de  style  se  soutiennent  également,  durant  tout 
le  cours  de  ce  long  et  intéressant  épisode,  qui  méritoit 
bien  de rencontier  deux excellens  traducteurs.  L'épisode 
de  A'^isus  et  Euiyale ,  qui  constitue  le  fond  du  second 
chant,  ne  me  paioît  pas  liaduit  avec  aulunt  de  verve  et 
(Je  bonheur  j  mais  la  traduction  qu'eu  a  faite  JM.  Le 
Brun ,  offie  cependant  aussi  quelcptes  morceaux  très- 
distingués,  Il  me  semble  (|u'il  y  a  bien  du  talent  et  bien 
du  feu  dans  la  inanière  dont  il  a  rendu  i'endroit  où  Vir- 
gile peint  Nisus  se  précipitant  vers  la  troupe  de  Vols-^ 
cens ,  pour  sauver  les  joU7's  d'Eurj^ale  : 

L'affreux  Volscens  ru^it,  e.t  son  ardent  courroux 

Ne  sachant  oii  porter  la  fureur  de  ses  eoups. 

Il  regarde  Eurjaie,  et  d'un  ton  plein  d»;  rage, 

Le  bras  levé  :  «  Ton  sang  va  payer  ee  carnage  !  » 

A  cp  mot,  a  ce  geste,  à  la  lueur  du  fer, 

Pale,  troublé,  Nisus  vole,  et  d'un  eri  fend  l'air  : 

c  Moi  !  c'est  moi!  j'ai  tout  fait  :  frappez  votre  victioie^ 

a  Celui-ci  n'a  voulu  ni  pu  faire  le  crime; 

«  J'en  atteste  le  ciel,  cette  nuit  et  ces  feux  ! 

c  Son  crime  est  d'aimer  trop  un  ami  malheureux!  » 

En  vain  prioit  Nisus  :  l'inexorable  épée  , 

])u  beau  sang  d'Eurjule  étoit  déjà  trempée  ! 

Il  tombe,  et  de  ses  traits  que  la  mort  a  palis, 

Un  long  ruisseau  de  pourpre  ensanglante  les  lis; 

L{»  Parque  appesantit  cette  tète  charmante  ; 

^e^  se  ijpvirlje  un  pavot  (jue  l'orage  tQurpaçptÇj^ 
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Ou  qui ,  du  soc  fatal  en  passant  déchiré, 
Penche  languissamment  son  (Vont  décolore. 

Le  poëte  a  fort  bien  senti  qu'il  falloit  égayer  la  tristesse 
de  ces  tableaux  par  quelque  récit  moins  sombre;  et, 
dans  son  troisième  chant,  il  passe  du  grave  au  doux, 
du  sëvère  au  plaisant,  avec  beaucoup  de  succès  :  il  a 
choisi,  pour  ce  troisième  chant,  une  des  plus  jolies 
aventures  racontées  par  Ovide ,  celle  de  Faune  avec 
Hercule  et  Omphale,  qui  se  trouve  dans  le  deuxième 
livre  des  Fastes,  et  qu'il  a  traduite  ou  plutôt  amplifiée 
avec  une  légèreté,  une  facilité,  un  esprit  très-dignes 
du  modèle;  mais  il  ne  l'a  point  terminée,  et  c^est  vrai- 
ment dommage.  Voici  le  fond  de  l'histoire  :  Faune  voit 
un  jour  Hercule  et  Omphale  qui  se  promenoient  dans 
une  belle  campagne  ;  il  devient  amoureux  de  la  reine 
de  Lydie.  Le  héros  et  son  amante  font  dresser  uue  tente 
magnifique  sous  laquelle  ils  doivent  passer  la  nuit ,  et  se 
livrent  à  mille  jeux  folâtres,  à  l'ombre  de  ce  pavillon. 
Ils  font  échange  d'habits  :  Hercule  se  couvre  des  tuni- 
ques légères  d'Omphale;  Omphale  se  revêt  de  la  peau 
du  lion  de  Némée;  et  ils  finissent  par  se  coucher  dans 
deux  lits  séparés  ,  chacun  avec  son  costume  d'emprunt. 
Faune,  qui  s'introduit  la  nuit  dans  la  tente,  sentant  la 
peau  du  lion  de  Némée ,  recule ,  et  va  vite  au  lit  voisin; 
mais  il  ne  tarde  pas  à  s'apercevoir  et  à  être  puni  de  son 
ei'reur.  M.  Le  Brun  n'est  pas  allé  au  delà  des  prélimi- 
naires :  il  s'est  arrêté  à  la  peinture  ÔlQs  premiers  mou- 
vemens  d'espérance,  et  de  la  toilelle  grotesque  du  sa- 
tyre amoureux  : 

Qui  rit?  ce  fut  l'Amour  :  flamme  mal  assortie 
Souvent  au  dieu  mijlin  plait  mieux  que  sympathie  j 
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Eli  !  fonimrnl  ne  riroil-il  pa»  ? 

II  voit  l-'aiino  sur  la  rollinr, 

Qui  ili'jii  miroil  .«es  appas 
Dans  le  cristal  mouvant  d'une  source  voisina, 

Et  sf  disoit  tout  bas  : 
«  Quelle  reine,  en  efl'ct ,  ne  rcndioji  pas  les  armts 
Arc  front,  à  ee  teint  linini,  mais  pl<in  do  ehanne.HV 
Deux  cornes,  ilesl  vrai ,  mais  laites  par  l'Aniour, 
De  ee  front  cneliaiiteiir  sont  un  nouvel  itour; 
O  combien  mes  rivaux  vout  ressentir  d'alarmes  î 
Je  n'ai  point  d'Adonis  l'insipide  lan;;ueur; 
Mais  ces  membres  velus  annoncent  ma  vigueur; 
Ces  jeux  vifs,  pétillans,  ces  oreiU's  mobiles. 
Ces  pieds  un  peu  fourciius,  mais  listes,  mais  a^jiles , 

Ne  sont  pas  d'un  amant  commun  : 
Non,  Faune,  ton  amour  ne  peut  être  importun.  » 
Faune  de  dire  , 
Amour  de  rire , 
Et  de  lancer  oneor  au  dieu  qu'il  a  blessé 

Un  nouveau  trait,  un  trait  plus  insensé. 

Tout  cela  est  d'un  excellent  goût,  et  le  fragment, 
dans  sa  totalité,  est  liès-joli  et  très-ami is;int.  L'aven- 
ture de  Psyché  forme  le  sujet  du  quatrième  cfiaiit ,  qui , 
de  même  que  le  troisième,  est  demeuré  impaifait  : 
c'est  encore  un  malheur  ;  car  ce  qui  nous  reste  de  ce 
troisième  chant  est  très-hien  écrit  et  très-bien  versifié. 
L'espace  dans  lequel  je  suis  resserré  ,  mVmpêclie  d'en 
rien  citer;  mais  j'engage  les  amateurs  des  bons  vers  à 
le  lire.  Je  me  suis  confirmé  dans  l'opinion  que  M.  Le 
Brun  n'a  rien  écrit  de  meilleur  que  ces  /^eillces  du  Par- 
liasse ,  n'a  rien  lliit  d'une  correction  aussi  soutenue  , 
d'une  élégance  aussi  pure  :  il  y  a  ici  fort  peu  de  traces 
de  ce  malheureux  goiit ,  qui  a  presque  entièrement 
corrompu  son  beau  talent,  et  qui  le  portoit  à  ne  cher- 
cher que  des  alliances  de  mots  hétéroclites ,  et  à  ne  voir 
içs  ressources  et  les  effets  du  style  que  dans  les  excès 
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grossiers  d'un  néologisme  monstrueux ,  aussi  contraire 
aux  règles  de  la  raison,  qu'au  génie  de  notre  langue. 
C'éloit  en  lui  une  espèce  de  démence,  une  véritable 
maladie  du  cerveau;  on  ne  sauroit  nier  qu'il  n'eût  dans 
l'esprit  une  élévation  peu  commune  ,  de  la  force,  de  la 
souplesse,  de  la  fécondité;  que  l'édition  de  ses  (Euvres 
ne  puisse  être  considérée  comme  un  service  rendu  aux 
lettres;  et  que  le  )-ecueil  de  ."^es  poésies  ne  soit  digne  do 
succès;  mais,  en  général,  ce  n'est  pas  là  qu'on  iraçhev 
cher  le  bon  goût. 


XXXYI. 

^  M.  le  rédacteur  en  chef  du  journal, 

3o  décemjjre, 

Monsieur  , 

Je  vous  remercie  de  l'honnêteté  avec  laquelle  vous  me 
communiquez  la  réponse  de  M.  Palissot  à  mes  obser- 
vations sur  les  (Suvres  de  M.  Le  Brun.  L^insertion  de 
cette  réponse  dans  notre  journal  deviendra  une  nou- 
velle preuve  de  notre  impartialité  '  je  me  réserve  néan— 
^noins  la  réplique,  qui  est  de  droit  naturel, 

Duss.itTLT. 

Lettre  de  JM.  Palissot  aux  rédacteurs. 

J'ÉTOis  à  la  campagne,  Messieurs,  lorsque  les  ou^- 
forages  de  M,  Le  Brun  parurent  j   et   malgré  la  haute 
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cslinic  que  m'avolt  Inspirée  dis  ma  jeunesse  cet  écrivain 
célèbre,  estinio  t[\J0  je  conserve  encoje  à  <jualic-vingl- 
deux  ans ,  j'avois  bien  prévu  la  sévérité  rigoureuse  avec 
I;K(Utlle  il  seroit  jugé.  Persuadé  que  ,  par  ses  épigrani- 
nu's,  souvent  excellentes,  inaisquel(jn(îfois  injustes,  il 
s'étoit  attiré  de  nombreux  ennemis j  convaincu  d'ail- 
leurs, par  ma  propre  expérience,  <|u'im])!acal)l(;  dans 
ses  ressentimens ,  ainsi  que  l'a  dit  M.  Le  Brun  lui-)nénie 
dans  ce  vers  devenu  pioverbe , 

L'amour-piopre  oflcnsc-  ne  pardonne  jamais. 

je  m'étois  bien  attendu  ù  toute  Tinclémencc  de  la  criti- 
que à  son  égard. 

Eh  !  comment  n*aurois-je  pas  soupçonné  loul  le  parti 
qu'une  critique  maligne  puurroit  tirer  d<^  ses  fuites I 
•l'ose  dire  que,  dans  mes  Mémoires  sur  la  littérature, 
publiés  en  i8o5  ,  j'avois  prouvé  que  ma  longue  amitié 
pour  lui  ne  ra'avoit  caché  aucun  des  défauts  qui  lui  ont 
été  le  pTus  sévèrement  reprochés.  Qu'il  me  soit  permis 
d^en  rappeler  ici  quelques  passages. 

«  Sa  manièi'e,  disois-jc,  est  en  général  si  bjillante, 
«  que  des  critiques  l'ont  accusé  d'avou-  njis  trop  de  luxe 
«  dtms  sa  richesse,  et  d'avoir  sacrifié  le  naturel,  qui  est 
«  le  vi'ai  charme  du  style ,  cl  une  vaine  recherche  d'os- 
«  tentation  et  de  magnifice?ice ;  »  et  remar(|ue'/.  Mes- 
sieurs, que  sur  cette  recherche,  vraiment  digne  de 
reproche,  je  ne  lui  prête  aucune  excuse. 

«  Il  est,  disois-je  encore  dans  le  même  ouvrage,  un 

<(  secret  peu  connu  des  écrivains  vulgaires ,  celui 

«  de  former  des  alliances  de  mots  qui  ne  sembloient  pas 
«  faits  pour  se  rapprocher.  Ces  alliances  ménagées  ai^ec 
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«  le  goût  qui  doit  toujours  y  présider  ^ -çvoèmsenX  wn 
«  effet  d'autant  plus  piquant,  qu'elles  sont  moins  pvé- 
«  vues  ;  et  l'on  conçoit  non-seulement  l'éclat  qui  eiî 
«  rejaillit  sur  le  style,  mais  combien  elles  contribuent 
«  à  enrichir  la  langue ,  en  lui  fournissant  de  nouvelles 
«  expressions  qu'on  a  cru  ne  pouvoir  mieux  caracté- 
«  riser  qu'en  leur  donnant  le  nom  d'expressio7is  trou- 
«  vées.  Mais  ces  mêmes  alliances,  quand  on  s'en pêr- 
«  met  un  usage  trop  fréquent ,  peuvent  n'être  pas 
«  toujours  également  heureuses;  il  peut  même  s'en 
«  trouver  de  bizarres ,  qui ,  si  elles  échappoient  à  la 
«  critique,  pourroient,  au  lieu  d'enrichir  la  langue, 
«  finir  par  la  dénaturer;  et  l'on  reproche  ta  M.  Le 
«  Brun  de  ne  s'en  être  pas  toujours  garanti. 

«  Il  est  possible  encore  que  la  crainte  de  tomber 
«  dans  quelques  familiarités  de  style,  que  la  poésie 
«  doit  surtout  éviter  dans  le  genre  de  l'ode  ,  lui  ait 
«  fait  hasarder  quelques  figures  trop  ambitieuses  , 
«  trop  excessives  ,  et  qu'une  critique  sage  doit  désap— 
«  2:)rouver.  » 

J'ai  dit  de  son  poëme  de  la  Nature  que,  trop  jeune 
«encore  lorsqu'il  en  avoit  conçu  le  plan ,  il  s'étoit  aperçu 
trop  tard  que  ce  plan  ne  comportoit  pas  Tunité  d'un 
poëme  l'égulier ,  et  ne  pouvoit  remplir  l'étendue  de  son 
sujet;  que  ses  cb^its,  d'ailleurs,  avoient  entre  eux 
trop  d'incohérence  pour  qu'il  pût  en  résulter  un  en- 
semble, et  que  l'ouvrage  devoit  être  regardé  moins 
comme  un  poëme  que  comme  la  réunion  fortuite  de 
quatre  poëines  isolés. 

Enfin ,  dans  la  dernière  édition  de  mes  (Euvres ,  en 
1809,  je  me  suis  peignis  d'ajouter  que  les  ouvrages  de 
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M.  Le  Brun  nVloieiit  pas  d'uii  égal  nirrile,  qu'il  cri 
étoit,  nirino  (]ni  (lonnrroiciil  de  son  caiaclrrcî  moral  inic 
idée  diiavorahic ,  Ul.s  i[uv  la  |)Iii|)ai'l  de  ses  odes  repu-' 
blicaiiKîs,  duiw  lestjuelles  il  n'avoil,  l'u'.  nUMni  par  au- 
cun IVeiu;  (jiie  sou  i^éiiie  uièiuc  nvn  oxcusoioil  jjas  la 
lioeuc»',  (]ui  no  pou  voit  <jlre  aLLiibuée  (pt'au  délire  des 
opinion.squi  léguoicuL  alovSé 

Il  me  semble,  Messie u rs ,  (juo  la  crilique  qui  a  pa)'u 
dans  voire  journal  n'csl,  pas  allée  plus  loin  :  p(»ui(pi«»i 
donc  a-L-ellc  élé  jugée  d'une  violence  irjexcusable?  C'est 
que  d'après  la  foule  d'expressions  dures  et  amères  dont 
elle  est  semée,  ou  n'y  a  vu  que  l'inlenlion  d'avilir  un 
nom  célèbre ,  et  une  édition  que  le  public  atlendoit  avec 
impatience;  c'est  qu'on  a  trouvé  tiès-injusle  que  cette 
intention  maligne  parut  s'étendre  jusqu'à  l'éditeur 
même,  reconnu  généralement  pour  un  bomme  d'im 
mérite  très- rare,  et  qui,  pai-  l'ouvrage  qu'il  vient  de 
publier  sur  la  littérature  italienne ,  s'est  encore  surpassé 
dans  cette  production  absolument  neuve  pour  nous, 
dont  l'Italie  même  doit  être  leconnoissanle ,  et  qui ,  par 
le  rang  qu'elle  tient,  dans  l'iiistoire  de  l'esprit  liumain, 
garantit  à  son  auteur  une  gloii*e  durable. 

Pourquoi  mes  criti(]ues  .  au  contraire  ,  qui  a  volent 
devancé  de  plusieurs  années  celles  qu'on  a  lues  dans 
votre  journal ,  loin  de  porter  aucune  atteinte  à  la  répu- 
tation de  M.  Le  Brun,  n'ont-eHes '«donné  que  plus  de 
prix  aux  éloges  que  j'avois  iails  de  ce  grand  poêle?  C'est 
quelles  ont  attesté  mon  impartialité;  c'est  qu'aux  impe)- 
fections  que  je  n'avois  pas  dissimulées,  j'avois  constam- 
ment opposé  les  grandes  beautés  qui  les  compensent  ou 
qui  les  racbètent  ;  et  ce  qui  acbevera  de  pi-ouve)"  com- 
bien un  jugement  où  la  justice  s'allie  à  l'impartialité 
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obtient  de  faveur  aux  yeux  même  de  ceux  qu'il 
intéresse  personnellement ,  l'amitié  dont  m'honoroit 
l'auteur  n'en  fut  pas  altérée ,  quoiqu'on  n'ignore  pas 
quelle  étoit  ,  en  matière  de  critique  ,  sa  sensibilité 
ombrageuse. 

Mais  en  relisant  un  article  consaci'é  à  sa  gloire ,  et 
dans  lequel  je  me  félicitois,  tandis  qu'il  sembloit  encore 
se  cacher  à  la  renommée  ,  d'avoir  annoncé  le  premier 
son  brillant  avenir,  sa  sensibilité ,  quelque  ombrageuse 
qu'elle  fut ,  pouvoit-elle  être  ofîensée  lorsque  ,  dès  les 
premières  lignes  de  ce  même  article  ,  je  manifestois 
ouvertement  la  liante  opinion  que  je  conserve  encore 
de  la  supériorité  de  ses  talens  dans  le  genre  lyrique? 

«  L'ode  française,  disois-je  (  et  le  public  voudra  bien, 
«  me  pardonner  des  citations  que  les  circonstances  me 
«  commandent  ) ,  l'ode  française ,  même  entre  les  mains 
«  de  Malherbe  et  J.  B.  Rousseau  ,  n'avoit  pas  acquis 
«  toute  l'élévation  dont  elle  éloit  susceptible.  M.  Le  Brun, 
«  dans  la  plupart  des  siennes,  nous  pai'oît  s'être appro- 
«  elle  beaucoup  plus  du  caractère  de  l'ode  antique. 
<(.  L'inspiration  et  l'enthousiasme  doivent  être,  comme 
«  on  le  sait,  le  caractère  essentiel  de  ce  genre  de  poésie, 
«  et  M.  Le  Brun  avoit  certainement  l'une  et  l'autre 
«  à  un  degré  très-érainent.  » 

Je  faisois  ensuite  l'aveu  des  fautes  qu'une  critique 
judicieuse  étoit  en  droit  de  lui  reprocher  ,  et  j'ajoutois 
que  la  critique  ,  en  se  permettant  de  relever  ces  fautes  , 
lorsqu'elles  étoient  couvertes  par  des  beautés  d'un  ordre 
.supérieur  et  par  des  traits  de  génie  qui  décèlent  à  chaque 
instant  le  grand  poète  ,  ne  pouvait  être  ni  trop  décente 
ni  trop  circonspecte. 
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,)e  finissois  par  rriiuinciMtioi)  (l(\s  (lifTurons  ouVrago* 
qui  ;iU('.sl(iil  son  liomcii.sc  li'condilô  ,  el.  j(.'  di.sois  :  «  A 
«  Tt-vccpliou  de  la  j^ocsiu  dramuliqiie ,  il  esl  peu  de 
«  genre*  que  M.  Le  Brun  n'ait  embrasstis  avec  succès. 
«  Nous  connoi.ssons  de  lui  de  belles  épîtres  et  un  grand 
«  nombie  d'c'pigranini(\s  du  nicilltur  sel.  Peul-èlre 
«  même  osl-il  reniai  (|ual)lequ(!  iio.sdcux  poêles  l}'ri(jnes, 
«  J.  B.  Rousseau  el  M.  Le  Biiin  ,  .s<»Ienl  précisémenl  les 
«  deux  auteurs  qui  aient  le  mieux  léussi  dans  ce  dernier 
«  genre,  où  Boileau  ,  quoique  éminemment  satirique , 
«  n'eut  jamais  qu'un  succès  médiocre.  » 

C'est  avec  cette  impartialité,  je  l'avoue,  Messieurs  ^ 
qu'il  convenoit  ,  ce  me  semble  ,  que  M.  Le  Brun  fût 
jugé  :  c'est  du  moins  à  peu  près  ainsi  qu'il  l'a  été  dans 
le  Moniteur  y  et  que  j'aurois  désiré  qu'il  le  fiit  dans 
votre  journal.  Ce  n'est  pas  que  sur  sa»  critiques  géné- 
rales et  particulières  je  sois,  en  tout  ,  de  Tavis  de 
M.  Amai- ,  qui  m'a  paru  souvent  trop  sévère  ;  mais  il 
allie  toujours  à  la  sévérité  la  modération  et  la  décence. 
Toutes  ses  expressions  sont  mesurées ,  et  l'on  n'y  trouve 
aucun  de  ces  traits  qui  feroient  soupçonner  la  haine. 

S'il  attaque  la  manière  de  l'auteur,  il  avoue  qu'on  y 
reconnoît  le  talent  le  plus  distingué  pour  la  poésie  de 
style  et  des  beautés  dignes  des  plus  giands  maîtres.  Il 
le  confirme  par  des  citations  très-lieureuses. 

Si ,  en  rendant  justice  à  plusieurs  de  ses  odes,  à  cello 
du  Vengeur  ,  par  exemple,  qui  respire  d'un  bout  à 
l'autre  .  dit-il ,  F  enthousiasme  du  poète  inspiré  ,  à 
celle  des  deux  Rives  de  la  Seine ,  qu'il  appelle  une  ode 
charmante  ,  il  convient  que  dans  celles  même  qu'il 
désapprouve,  il  n'en  est  pas  qui  ne  présente  des  stances 
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îiréprochahles  et  des  idées  neuves  rendues  ai^ec  le 
jplus  rare  honlieur. 

M.  z\inar  paroit  persuadé  que  l'élégie  el  l'épigramme 
sont  les  deux  genres  auxquels  le  génie  de  M.  Le  Brun 
ijloit  le  plus  appelé;  et,  d'après  les  nombreuses  cilalions 
qu'il  en  donne  pour  preuve  ,  sans  adoihlir  les  éloges 
qu'il  en  fait  par  aucune  restiiction  ,  nous  pensons  en 
effet  que  si  l'élégie  n'est  pas  le  genre  au<|uel  son  génie 
iut  le  plus  appelé  ,  il  est  cependant  un  de  ceux  qu'il  a 
traités  avec  le  plus  de  succès. 

«  C'étoit  ,  selon  M.  Amar  ,  à  l'école  des  élégiaquea 
«  anciens  que  M.  Le  Brini  avoit  appris  cet  art  adnii- 
«  rable  d'opposer  des  teinles  mélancoliques  aux  pein— 
«  tui-es  les  plus  riantes  ,  et  de  rappelei-  sans  cesse  le 
«  néant  de  l'iiouime  ,  au  milieu  même  de  toutes  ses 
«  voluptés.  On  ne  sait  point  assez  combien  la  pensée  de 
«  la  mort ,  si  triste  ,  si  désolante  pour  le  vulgaire ,  cl  si 
«  philosophique  pour  le  vrai  sage ,  est  féconde  en  grands 
«  senlimens  et  en  beautés  poétiques  pour  le  cœur  tendre 
«  et  passionné  !  » 

Ce  passage  devient  très-remarqual)le  dans  un  moment 
où  M.  Delille ,  xnx  des  émules  de  la  gloire  de  notre  poote, 
et  chez  qui  le  génie  des  vers  survit  à  l'âge,  vient  d'ajou- 
ter, s'il  étoit  possible ,  un  nouveau  lustl'e  à  sa  renommée 
par  un  morceau  du  goût  le  plus  parfiit  et  de  la  sensibi" 
lité  la  plus  exquise,  dont  voire  journal  du  12  de  ce  mois 
s'est  enrichi ,  et  qae  je  n'ai  pu  lire  et  relire  sans  verser 
des  larmes.  Ce  morceau  ,  vraiment  élégiaque  ,  et  qui 
révèle  dans  M.  Dtlille  un  talent  de  plus  que  tous  ceux 
dont  il  avoit  déjà  donné  tant  de  pi-euves  ,  est ,  j'ose  le 
dire  ,  le  plus  beau  de  ce  genre  qui  existe  dans  notre 
langue  ;  et  ce  qui  eu  fait  l'essentiel  mérite,  c'estson  heu-^ 
5.  27 
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lou.^C!  coiiroimilc  avoc  co  hem  carachrc  aMli«]ue  si  judi- 

cieu.scnK'nl  oI),si'i'vt'  j)ar  M.  Amar. 

Ou  me  iiardonnci'a  sans  doute  ce  loihlo  l'iogo  ,  qui 
m*a  écarlc  do  mon  sujcl.  C'est  mainlcnant  par  mi  der- 
nier Irait  cniprimté  encore  du  m/iinc  arlicle  du  Moni- 
ieitr  ,  (iiu-  je  vais  leiniiner  ce  qui  regarde  M.  Le  Brun  : 
«  Quoi  que  soit ,  dit  M.  Ainar  ,  le  jugement  (|ui  pro- 
ie noncera  définitivement  sur  le  sort  de  cet  éirivain, 
M  quels  que  soient  les  retranchemens  que  son  Recueil 
«  puisse  et  doive  subir  avec  le  temps,  il  lui  resteia  tou- 
«  jours  un  nom  distingué  et  une  place  roniiirquable  sur 
«  notre  Parnasse.  Sa  Muse  le  lui  garantit  :  Musa  vetat 
((  vwrl.  » 

11  résulte  de  cette  longue  discussion  ,  que  malgré  les 
défauts  reprochés  si  durement  à  M.  Le  Brun  ,  il  n'en 
étoit  pas  moins,  en  plus  d'un  genre  ,  un  liomnif  vrai- 
m,ent  .supérieur  ,  un  giand  poète  enfin  ,  titre  qui  sup- 
pose, à  un  très-haut  degré  ,  l'inspiration ,  sans  laquelle 
il  n'est  pas  de  poésie.  On  lui  doit  de  tiès-belles  odes  , 
des  élégies  qui  ont  été  citées  comme  la  partie  de  son 
Recueil  où  l  on  trouve  Le  plus  de  franchise  ^  de  naturel 
et  de  vérité  ;  des  épîtres  qui  peuvent  ne  pas  être  d'un 
mérite  égal  ;  mais  parmi  lesquelles  on  en  distingue 
plusieurs ,  et  surtout  celle  Sur  la  botine  et  la  mauvaise 
Plaisanterie  y  etdesépigi'ammes  du  sel  le  plus  piquant. 
M.  Le  Brun  doit  donc  avoir  une  place  distinguée  dans 
toutes  les  bibliothèques  ;  il  est  donc  précieux  à  tous  les 
amateurs  des  ai'ts  ;  indispensable  ,  non  seulement  par 
ses  gi'andes  beautés  ,  mais  par  ses  fautes  même  ,  aux 
jeunes  gens  qui  se  croient  appelés  à  l'art  des  vers  ,  et 
qui,  avertis  par  la  critique  de  ce  qui  blesse  le  goût  dans 
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ces  fautes,  appi^enclront  aies  éviter.  Mêlé,  si  l'on  veut, 
de  bien  et  de  mal ,  ce  qui  est  à  peu  près  vrai  de  tous  les 
écrivains  et  de  tout^ce  qui  existe  dans  la  naliue,  il  étoit 
néanmoins  un  des  hommes  qu'elle  avoit  le  plus  favorisés , 
et  l'un  de  ceux  dont  le  dix-huitième  siècle  avoit  encore 
le  droit  de  s'enorgueillir.  Votre  journal  lui  devoit  donc  ^ 
non  pas  un  de  ces  articles  un  peu  moqueurs  qu'on  ne 
peut  guère  se  refuser  contre  des  auteurs  dont  il  est 
impossible  de  parler  sérieusement ,  mais  un  article  qui  ^ 
en  relevant  les  fautes  en  faveur  du  goût ,  eût  reconnu  , 
en  fàveuj'  de  la  vérité,  le  génie  éminemment  poétique 
qui  se  décèle  avec  tant  d'éclat  dans  la  plupart  de  ses 
ouvrages. 

Au  reste  ,  Messieurs  ,  juste  et  impaitial  par  mon 
caractère  ,  je  le  suis  même  envers  ceux  de  qui  mon 
amour-propre  pourroit  avoir  à  se  plaindre.  J'ai  été 
traité  quelquefois  d'une  manière  un  peu  leste  dans  quel- 
ques journaux ,  et  même  dans  le  vôtre  5  ce  qui  ne  m'em-^ 
pêche  pas  de  vous  témoigner  publiquement  l'estime  que 
je  fais  de  plusieurs  de  vos  rédacteurs  :  mes  yeux  cher-- 
chent  toujours  avec  empressement  les  articles  signéa 
Féletz ,  Hofman,  et  même  Dussault  :  ce  dernier  (je  me 
plais  à  l'avouer)  enrichit  souvent  votre  feuille  d'ex- 
traits remarquables,  aussi  bien  faits  que  bien  écrits» 
Ce  n'est  pas  que  je  regarde  ces  critiques  comme  des 
juges  infaillibles  :  eh!  quel  tribunal  sur  la  terre,  oseroit 
s'arroger  dfette  prérogative?  mais,  sous  le  rapport  du 
style,  du  bon  esprit,  et  de  tous  les  mérites  que  le  bon 
esprit  suppose ,  personne  ne  me  paroît  plus  capable  que 
ces  Messieurs  de  faire  un  journal  agréable,  utile,  et 
qui  seroit  avoué  de  tous  les  gens  de  goût. 

L'adoption  que  vous  ferez  de  la  lettre  que  j'ai  l'hon- 
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ju-ur  do  vous  adresser ,  prouvera  que  si  quelqu'un  d? 
vous,  séduit  ])ar  quelque  esprit  de  paiii  dont  il  est  si 
difllcilc  de  se  dcIVudre,  ou  tionipé  par  des  récils  in- 
fuKles,  a  pu  conuuettre  une  injustice,  vous  savez  la 
réparer  avec  gi  ûce,  en  admettant  du  moins ,  dans  votre 
journal,  une  apologie  que  je  devois  à  l'amitié,  et  dans 
laquelle  je  n'ai  passé  aucune  des  bornes  que  la  bienséance 
pouvoit  me  prescrire. 

Au  moment  où  j'allois  vous  envoyer  cette  lettre, 
j'ai  vu  avec  peine  dans  votre  numéro  du  i4  de  ce  mois, 
que  monsieur  Dussault  croyoit  son  honneur  intéressé 
à  persister  dans  son  opinion  défavorable,  et  qu'il  ajou- 
toit  même  à  ce  qu'il  a  voit  dit  piécédemmcnt,  que  les 
ejichs  grossiers  du  plus  monstrueux  néologisme,  aussi 
contraires  aux  règles  de  la  raison  qu'au  génie  de  notre 
langue ,  étoient ,  chez  M.  Le  Brun ,  une  espèce  de  dé- 
fnence 3  une  maladie  du  cerpeaw,  et  c'est  dire,  en 
termes  équivalens ,  que  M.  Le  Brun  étoit  fou.  Si  telle 
est  en  effet  l'idée  qu'il  a  conçue  de  cet  écrivain  célèbi-e , 
il  doit  sans  doute  persévérer,  comme  il  le  dit,  dans  son 
im pénitence  finale.  Mais  réunis ,  Messieurs ,  vous  devez , 
ce  me  semble, /jowr  l'honneur  même  de  votre  jour- 
nal,  y  consigner  ma  réclamation,  d'autant  plus  que 
M.  Dussault,  dans  le  numéro  que  je  viens  de  citer, 
paroît  fonder  sa  persévérance  dans  son  opinion,  sur  ce 
que  personne  encore  ne  s'est  présenté  pour  faille  l'apo- 
logie de  M.  Le  Brun ,  et  qu'il  est  presque  certain  que 
personne  ne  se  présentera  :  eh  bien!  Messieurs,  je  me 
présente. 

Mon  grand  âge  me  permet  d'ajouter  que  n'ayant 
écrit  ni  avec  des  intentions  hostiles,  ni  pour  entrer  en 
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lice  dans  une  querelle  littéraire  qui  pourvoit  s'éterniser, 
je  m'abstiendrai  de  toute  réponse  à  ce  qui  me  seroit 
personnel ,  et  qu'à  l'égard  de  M.  Le  Brun ,  j'ai  tout 
dit. 

Palissot. 

Paris,  ce  tiS  décembre  1811. 


iV.  B.  M.  Dussault  se  propose  de  répondre  dans  un 
prochain  article. 


ANNÉE    1812. 


xxxyii. 

i 

Nouvelles  observations  sur  les  OEuvres  de  M.  Le 
Brun  y  a  l'occasion  de  la  lettre  précédente  de 
M.  Palis  sot, 

\"  janvier  1812. 

Si  j'élois  l'auteur  d'un  pelit  poemo  salirirjiir-,  aussi 
malin  poiu*  le  moins  qu'ingéiiirux  ,  plein  du  fiel  le  plus 
aigre,  et  dépourvu  de  cetle  gaîté  qui  pourroiten  corri- 
ger l'amertume;  d'un  poëme  dans  lequel  j'aurois  traité 
cruellement  presque  tous  mes  contemporains;  si  j'avois 
composé  et  fait  jouer  une  comédie  trcs-piuemeut  et 
ti'ès-agiéablement  écrite , mais  d'un  geiue  que  réprouve 
absolument  la  politesse  peifectionnée  de  nos  mœurs,  et 
qui  rappelle  trop  la  licence  cy\n(\atA^Anstop]iane,]iin& 
voudrois  pas  me  piquer  de  donnerpubliquementaux criti- 
ques des  conseils  de  modération ,  depem'quemes  leçonset 
mes  exemples  ,  que  mes  avis  et  ma  conduite  ne  parussent 
pas  être  assez  d'accoi'd  entre  eux.  Tel  est  cependant 
l'inconvénient  dans  lequel  est  tombé,  ce  me  semble, 
l'homme  de  lettres,  d'ailleurs  Irès-recomtnandable, 
qui  s'est  chargé  de  venger  de  mes  critiques  les  Qîuvrea 
de  M.  Z-e  Brim,  et  que  les  privilèges  de  son  grand  âge, 
et  les  droits  même  de  son  incontestable  mérite  no  sau- 
roient  sauver  des  réflexions  qui  se  préseritenl  d'abord 
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à  l'esprU  ,  dès  la  première  lecliire  de  sa  réponse  :  L'au- 
teur de  la  Dunciade  me  reproclie,  ou  plutôt  nous  re- 
proche (  car ,  vers  la  fin  de  sa  lettre ,  c'est  à  tous  les 
rédacteurs  du  Journal  des   Débats  qu'il  adresse  ses 
réprimandes);  l'auteur  de  lu  Dunciade  nous  reproche, 
dis-je,  de  ne  pas  garder,  dans  la  ciilique,  une  certaine 
mesure  dont  il  fait  un  précepte  !  l'auteur  de  la  comédie 
des  Philosoplies  nous  accuse  de  donner  à  nos  censures 
un  air  de  satire  qu'il  désaprouvel  et  c'est  là  sans  doute 
un  des  caractères  les  plus  remarquables  de  sa  réponse, 
un  de  ceux  dont  le  public  a  peut-être  été  le  plus  frappé. 
Qu'importe ,  au  reste  y  quelques  convenances  de  plus 
ou  de  moins  !  Si  M.  Palissot  a  raison,  nous  devons  con- 
fesser humblement' nos  torts,  et  suivre  modestement 
ses  avis  ;  mais  c'est  là  précisément  la  question.  Pour  me 
borner  à  ce  qui  me  regarde  en  })articuUer,  il  voudroit 
que  j'eusse  mis  dans  mes  articles  sur   les  (Euvres  de 
ISl,  Le  Brun  un  certain  ton  qui  lui   eût  paru  conve- 
nable,  et  dont  il  veut  bien  ,  pour  pins  de  clarté,  me 
fournir  des  modèles  et  des  exemples;  mais  ces  exemples, 
dans  quelle  source  les  puise-t-il  ?  Dans  ses  propres  ou- 
vrages ,   dans  ses  Mémoires  sur  la  Littérature  ,•  or , 
lorsque  M.  Palissot  composoit  les  articles  de  ces  Mé- 
moires  relatifs  à  M.  Le  Brun ,  ce  poète  étoit  vivant  ; 
et  de  plu..,  M.  Le  Brun  étoit  l'ami  de  M.  Palissot^ 
qui ,  même  encore  aujourd'hui,  prend  sa  défense,  au 
nom  de  l'ancienne  amitié  qui  les  unissoit.  Je  n'ai  pas 
eu  l'honneur,  moi,  d'être  l'ami  de  M.  Le  Brun  :  je  ne 
l'ai  même  jamais  vu  ;  et  quand  j'ai  parlé  de  ses  (Œuvres, 
il  étoit  mort.  Cette  double   différence  a  dû  en  mettre 
une  entre  le  ton  que  j'ai  pris  dans  mes  articles,  et  celui 
que  M.  Palissot  avoit  cru  devoir  prendre  dans  ses  No-< 
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t/ccs  :  les  droits  (1«^  raiiiilii'  iri'joionl  pns  là  pour  me 
disposer  aux  concessions  de  riiulul^cnoe;  cl  j'ai  cru 
pouvoir  me  dispenser  envers  un  auleur  inorl,  dont  nios 
ci-iti(|iios  ne  ris(|n(>if'nl  plus  d'ollenser  les  oi<'ill<'S  el  île 
blesser  l'amdui-jiropre,  de  ces  égai'ds  (pie  la  condes- 
cendani-e  de  la  censure  aeeoi'de  à  la  foibles.se  des  vivans. 
Il  o.st  peinils,  à  Tiige  de  M.  Palîssot ,  de  se  citer  soi- 
même,  et  de  se  cit^r  même  un  peu  longuement;  mais  il 
faut  (pfil  me  permette,  d'après  les  raisons  (pie  je  viens 
d'exposer,  de  récuser  son  autorité,  du  moins  cpcant 
aux  formules  de  bienveillance  dont  il  auroit  voulu  que 
je  me  fisse  une  loi. 

11  est  vrai  (pi'il  me  cite  aussi  M.  Amar^  qui  a  rendu 
compte  des  (Euvres  dé  M.  Le  Brun  dans  le  Moni- 
teur: c'estun  écrivain  sage  et  instruit,  que  j'eslime  beau- 
coup, et  qui  a  le  boiiliein-  de  pouvoir  s'étendre  dans 
de  longues  colonnes ,  où  il  développe  à  son  aise  le  blâme 
et  la  louange.  L'avantage  de  sa  position  lui  a  permis 
d'insister  un  peu  plus  que  moi ,  sur  ce  que  je  trouve  , 
comme  lui,  de  plausible  et  delouabledans  M.  LeBrun; 
mais  il  s'en  faut  bien  que  sa  critique  soit  aussi  douce, 
même  quant  à  la  forme,  que  M.  Palissot  veut  le  faiie 
entendre  :  je  m'en  rapporte  aux  personnes  qui  l'ont 
lue  dans  sa  totalité;  M.  Amar,  qui  est  un  des  pro- 
fesseurs lesplus  distingués  de  l'Université  nouvelle,  n'ai- 
me pas  plus  que  moi  le  mauvais  goût ,  el  son  expression 
a  bien  autant  d'énergie  que  la  mienne. 

Mais  après  tout,  j'avoue  que  j'aurois  mieux  aimé  voir, 
dans  la  réponse  de  M.  P«//6*o^,aulieu  de  ces  longues  ci- 
tations de  ses  Mémoires  littéraires  ,  de  ces  passages  de 
ses  propres  (Euvres,  dont  il  a  rempli  .sa  longue  lettre, 
au  lieu    même   des  excellents   moj-ccaux   extraits  des 
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critiques  de  M.  Amar ,  quelques-unes  de  ces  produc- 
liçiis  parfaites,  de  ces  tirades  brillantes  et  sublimes ,  qu'il 
admire  si  fort  dans  M.  Le  B run  ;  surtout  quelques-unes 
de  ces  odes  où  M.  Le  Briin^  suivant  M.  Palissât ,  pa~ 
roît  s'être  approché  ,  beaucoup  plus  que  Malherbe  et 
J.  B.  Rousseau ,  du  caractère  de  Vode  antique  :  c'c— 
toit  là   ce  qui  devoit  constituer  le  fond  de  sa  réponse 
apologétique;  àquoidoncs'est-il  amusé?  pourquoi  n'a-t-il 
pas  découvert  à  nos  regards  toutes  ces  beautés,  que  j'ai 
méconnues?  pourquoi  ne  nous  a-t-il  pas  montré  toutes 
ces  richesses ,   tous  ces  trésors  ,  que  j'ai  eu  le  malheur 
de  ne  pas  apercevoir?  pourquoi  n'a  t-il  pas  eu  plus  de 
pitié  de  mon   aveuglement?  pourquoi  n'a-t-il  pas  es- 
sayé du  moins  de  me  dessiller  les  yeux  par  quelques- 
xuîs  de  ces  traits  de  lumière  auxquels  on  ne  résiste  pas? 
Quoi!  une  si  longue  lettre  en  flweur  de  M.  Le  Brun, 
sans  une  seule  citation,  je  ne  dis  pas  d'une  ode,  d'une 
strophe,  mais  de  quatre  vers  de  ce  poète I  une  si  longue 
lettre  sans  d'autres  raisonnemens ,  sans  d'autres  argu- 
meiis  que  ceux  que  M.  Pallssot  tire  de  sa  propre  au- 
torité ,  ou  de  celle  de  M.  Amarl  une  si  longue  lettre, 
dont  toute  la  substance,  en  dernière  analyse,  se  réduit 
à  cette  singulière  proposition:  «Voilà  ce  que  M.  Amar 
et  moi  avons  dit  de  ]\I.  Le  Brun  ;  vous  deviez  penser  et 
dire  de  même  !   »    C'est  vérilabletiient  exiger  de  nous 
trop  de  déférence  et  de  soumission  :  il  me  semble  que 
les  paroles  de  M.  Pallssot  n'ont  pas  encore  force  de  loi. 
Que  conclure  de  tout  ceci  ?  que  M.  Pallssot  n'a  vé- 
ritablement attaqué  que  la  forme  de  mes  critiques.  Il 
avoue  même  que  dans  la  sévérité  de  mes  jugemens  sur 
les  poésies  de  M.  Le  Brun,  je  ne  suis  pas  allé  plus  loin 
qu'il  n'est  allé  lui-même  dans  ses  Mémoires  littéraires,  i 
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co  soiil  ses  piopros  jiaroli\s;  nous  no  sommes  donc  di- 
\\sés  que  sur  l'expression  des  m/*rae.s  vérik's  ,  dont  nous 
convenons  d'im  coimniiii  accord.  Voilà  s;ms  doiUe  une 
élriinge  dispute I  Mais  non  ,  M.  Palis.sot  se  trompe:  nos 
<ipinions  difieieiit  au  moins  en  quehjue  chose  ;  car  je 
suis  bien  loin  d'accoider  à  M.  Le  Brun  Tespèce  de  su- 
périorité qu'il  semble  vouloir  lui  donner,  comme  on 
l'a  vu  ,  sur  AJaZ/ifrlu^  et  même  sur  /.  B.  liou.ssean.  A 
mon  sens,  il  ne  jnérile  pas  même  d'élre  comparé  à  ce 
dernier,  et  c'est  ce  qui  m'a  fait  écaiter  toute  espèce  de 
parallèle  entre  lui  et  le  premier  de  nos  lyriques ,  dans  les 
nombreux  aiticles  que  j'ai  faits  sur  les  (Euvres  de  M.  Le 
Bnin.  Ce  seroit  plutôt  moi,  qui  pou)i-ois  justement 
affirmer  que ,  pour  rendre  justice  au  mérit(!  d(-  ce  poêle, 
M.  Palissot  ne  s'est  pas  servi  d'expressions  plus  fortes 
qtie  les  miennes  :  n'ai-je  pas  dit  qu'il  n'est  point  une 
seule  ode  de  M.  Le  Brun  qui  n  offre  quelquen  traces, 
quelques  empreintes  vives  et  profondes  de  ce  talent 
poétique  qui  auroii  pu  mériter  à  Vauteur  un  très- 
beau  rang  sur  notre  Parnasse  ,  s'il  apoit  été  épuré 
par  le  goût  et  réglé  par  la  ra/«o«?  N'ai-je  pas  dit  que 
cet  écrivain  rencontre  quelquefois  ,  dans  ses  composi- 
tions lyi'iques ,  un  trait  heureux  et  brillant,  laisse 
quelquefois  échapper  d'instinct  un  de  ces  coups  de 
pinceaux  qui  révèlent  UVE  MAIN  SUPÉRIEURE?  N'ai-je 
pas  reconnu  en  Xwxun  talent  incontestable  pour  la  fac- 
ture  des  vers,  une  élévation  peu  commune,  delaforce^ 
de  la  souplesse  ,  de  la  fécondité?  M.  Palissot  s'est  il 
exprimé,  s'exprinie-t-il  avec  plus  de  franchise  et  d'é- 
nergie? Que  veut-il  donc  de  moi  ?  que  demande-t-il  ? 
que  prétend-il?  Il  convient  que  je  ne  suis  pas  allé  plus 
loin  que  lui  dans  lu  critique;  il  doit  convenir  que  je  suis 
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allé  presque  aussi  loin  que  lui  dans  l'éloge.  Où  en  som- 
ines-nous  donc?  en  quoi  différons -nous  essentielle- 
ment? où  est  la  difficulté?  où  esi  le  point  de  la  dispute? 
Pour  le  trouver ,  M.  Palissot  s'est  un  peu  souvenu 
de  ses  anciennes  malices,  et  il  s'est  rais  à  scruter  mes 
intentions  :  il  suppose  d'abord  que  j'ai  eu  le  dessein  d'a- 
vilir un  nom  céièhre ,    et   une  édition  que   le  public 
attendait  avec  impatience  :  je  proleste  en  vérité  que 
je  n'ai  pas  eu  ce  dessein-là ,  et  je  crois  que  ma  protes- 
tation vaut  bien  l'assertion  de  M.  Palissot;  il  insinue 
ailleurs  que  j'ai  été  inspiré  par   l'esprit  de  parti  :  je 
proteste  encore  que  je  n'ai  aucune  esjjèce  d'esprit  de 
parti;  mais  de  quel  droit  se  permet-il  de  pareilles  ac- 
cusations ,  tout  en  nous  assurant  qu'il  n'apporte  pas  , 
dans  cette  discussion  littéraire,  des  iyitentions  Jiostiles? 
Certes  ,  des  inculpations  de  ce  genre  nemériferoientpas 
de  réponse  ;  cependant  je  vais  m'expliquer  :  nul  motif  de 
haine  ne  ra'animoit  contre  la  personnede  M.  Le  Brun^ 
lorsque  j'ai  dit  mon  avis  sur  ses  ouvrages  :  je  n'ai  été 
l'objet  d'aucune  de  ses  épigrammes ,  qui  ont  atteint 
jusqu'à  M.  Palissot  lui-même;  je  n'ai  eu  aucurr rap- 
port avec  lui;  chargé  de  rendre  compte  de  Védition 
de  ses  (Euvres  ,  je  n'ai  donc  vu  en  lui  que  l'écrivain, 
que  le  poète,  que  le  chef  dangereux  d'une  détestable 
école  de  poésie  :  c'est  à  ce  dernier  titre  que  j'ai  cru  de- 
voir le  traiter  en  toute  rigueur,  ne  me  piquant  point 
d'adoucir,  par  de  vaines  précautions  oratoires,  par  de 
complaisantes  cu'conlocutions  ,  par  les  forjnules  banales 
d'une  politesse  usée ,  des  vérités  dures  pour  la  réputation 
littéraire  de  M.  Le  Brun^  mais  utiles  au  bien  des  lettres  5 
voilà  tout  mon  secret  :  j 'estimel'érudition  et  le  goût  de  l'é- 
diteur, et  j'ai  été  f4chéc|e  voir  que,  séduit  par  je  ne  s^h 
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(jiK'I  onlhousiasmp  assez  ridicule,  il  prttoil.  raiitoiité  do 
SOI»  nom  aux  inuuvaises  doetiincs  et  aux  mauvais  exem- 
ple,s  liltéraircs  de  M.  Ia'  Brun;  le  libi'aije  ,  M.  Varée  , 
est  un  lionnèlc  luMunic,  dont  je  n'ai  leçu  (jue  des  poli-« 
lesses,  et  dont  j'anroisbien  voulu  ne  pas  compromettre 
les  inlcrèls  j  il  y  a  peut-être  trop  de  candeur  dans  ces  dé- 
tails; mais  je  les  opjwse  ,  dans  toule  la  siîi(éijt(5  de  mon 
nme,  aux  insinuations  un  peu  perfides  de  M.  Palissât: 
cela  forme  un  petit  contraste. 

Je  n'ai  pas  envie  de  suivre  pied  à  pied  mon  adversaire  : 
je  ne  puis  pas  me  permettie  d'être  aus.si  long  que  lui; 
mais  je  ne  sauroism'empècher  de  relever  deux  endroits 
particuliers  de  sa  réponse.  Il  me  reproche,  dans  l'un, 
d'avoir  avancé  que  M.  Le  Bnuifnt  un  Pindare  de  Ici 
façon  des  Brutus  et  des  Publicola  du  iernps^  il  pré- 
tend que  j'ai  eu  tort  de  dire  que  la  réputation  de  ce 
poète  s'étoit accrue  dans  la  révolution;  cependant,  le  fait 
est  que  c'est  à  cette  époque  qu'il  fut  surnommé  Pin- 
date  :  ce  brillant  surnom,  suivant  M.  Palissât,  n'ajouloit 
donc  rien  à  sa  renommée?  Il  me  fait  un  crime  ailleurs  d'a- 
voir dit  que  la  fureur  des  alliances  de  mots  étoit  chez 
M.  Le  Brun  une  espèce  de  maladie  du  cerveau:  il  s'é- 
crie :  «C'est  dire,  en  teimes  équivalens,  que  M.  Le 
Brun  étoit  foui  »  et  j'en  conviens.  Ai-jeeu  toit  ?  On  en 
jugera  api'ès  avoir  lu  l'anecdote  suivante  :  Un  jour  que 
M.  Le  Brun  causoit  de  Boileau  avec  un  homme  de 
lettres  de  ses  amis,  il  se  mit  à  citer  d'un  ton  d'enthou- 
siasme tout  particulier,  ces  deux  vers,  qui  sont,  je  crois, 
de  la  première  satire  : 

Et  qui  n'étant  vêtu  que  de  simple  bureau  , 
Passe  l'été  sans  lins^c  -^  et  Vhiuer  sans  manteau. 
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L'ami  convint  que  ces  deux  vers  étoicnt  frappés  avec 
force  et  correction  _,  comme  le  sont  presque  tous  les  vers 
du  même  auteur;  mais  voyant  que  M.  Le  Brun  ne 
cessoit  de  les  répéter  avec  des  louanges  qui  alloient  tou- 
jours croissant,  il  voulut  lui  flaire  observer  que  ces 
deux  vers  ,  très-bien  f;iils  sans  doute ,  n'avoicnt  pour- 
tant rien  d'extraordinaire:  «  Eh  quoi!  s'écria  M.  Lt- 
Brun,  avec  un  redoublement  d'enthousiasme,  ne  voyez- 
vous  pas  toute  la  beauté  de  cette  expression,  'vêtu  dr 
shnple  bureau!  C'est  une  superbe  allia?ice  de  mots! 
Boileau  parle  d'un  homme  qui  n'avoit  pour  vivre  que 
le  travail  d'un  très-mince  bureau,  et-,  pour  exprimer 
cela ,  il  lui  met ,  en  quelque  sorte ,  son  bureau  sur  les 
épaules!»  L'ami  ne  put  s'empêcher  de  rire,  et  fut  obligé 
d'apprendre  à  M.  Le  Brun  que  bureau  et  bure  sont  sy- 
nonymes ,  comme  on  peut  même  le  voir  dans  le  Diction- 
naire de  l'Académie.  Quel  étoit  cet  ami?  C'étoit  M.  Pa- 
lissot\m-mème.  J'ai  de  bons  garans  de  la  vérité  de  cette 
anecdote;  et  M.  Le  Brun  n'étoit  -pas  fou  ^  quand  ils'a- 
gissoit  iï alliances  de  mots ,  comme  Don  Quichotte  _, 
quand  il  s'agissoit  de  chevalerie  !  Il  est  vrai  que  sa  folie 
ne  fut  pas  celle  qui  fait  les  bons  poètes  :  je  persiste  à  le 
regarder  comme  un  très-mauvais  écrivain  ;  et  puisque 
M.  Palissot,  malgré  la  longueur  de  sa  lettre,  n'a  pas 
du  tout  prouvé  sa  thèse ,  je  puis  dire,  comme  Z^aczer  .• 
Ma  remarque  subsiste! 
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xxxviir. 

Satires  tleJm'Cf)a/_,  Iraduclion  en  vers  français, 
par  M.  Raoul. 

§•  I"- 

12  jamicr. 

Tout  le  monde  connoît  le  ton  de  Juvénal  :  dans 
ses  vires  et  éneigiqucs  diatribes,  ce  polile  fougueux 
donne  à  rexpression  niènu;  de  la  vérité  l'air  de  la  i\é- 
clanialion  :  les  trails  de  ses  tableaux  sont  toujours  char- 
gés, ou  du  moins  le  paroissent  toujours  :  il  seml)le  af-^ 
fecler  sans  cesse  d'emplayi.!*  les  couleurs  les  plus  fortes 
et  les  teintes  les  plus  Irancbanles  :  il  ne  connoît  pas  les 
nuances  ,  ou  du   moins   il  les  dédaigne  :  son  pinceau 
n'admel  aucune  mesure  :  c'est  un  homme  que  la  pas- 
sion domine ,  que  la  colère  emporte ,  et  qui ,  dans  les 
brusques  et  impétueux  mouvemens  d'une  indignation 
violente ,  passe  toutes  les  limites ,  et  ne  ménage  point 
les  termes  ;  ceux  même  dont  la  pudeur  frémit  se  préci- 
pitent avec  audace  dans  ses  discoiu's  effrénés  :  la  licence 
la  plus  grossière ,  le  vice  le  plus  cynique  ne  parleroit  pas 
un  langage  plus  révoltant  que  celui  qu'il  prête  quelquefois 
à  la  vertu  même,  dont  il  se  cojistitue  l'organe.  Un  tel 
écrivain  office  encore  plus  de  prise  aux  traducteurs  qu'il 
ne  leur  présente  de  difficultés  :  coinrae  l'expression  de  sa 
pensée  a  toujoui^s  un  caractère  d'exagération,  pourvu 
qu'ils  ne  restent  pas  trop  au-dessous  de  lui ,  ses  interprèles 
s'élèvent  encore  à  un  degré  de  force  et  d'énergie  capable 
ds  satisfaire  l'imagination  la  plus  exigeante  ;   ils  sont 
souvent  obligés  d'adoucir  son  coloris  ,  d'amortir  le  feu 
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de  ses  expressions  :  il  faut  souvent  qu'ils  lui  ôlenl  de  sa 
vigueur;  et  c'est  en  général  ce  dont  les  traducteurs  des 
éci'ivains  anciens  s'acquittent  le  mieux;  ilâ  affoiblissent 
toujours  leurs  originaux  :  les  copies  sont  toujours  plus 
pâles  que  les  modèles  5  mais  affoiblir  Juvénal  ,  c'est  en 
quelque  soi'te  lui  rendre  service  ;  les  seuls  auteurs  véri- 
tablement difficiles  à  traduire  sont  ceux  qui  n'ont  rien 
de  trop  ,  qui  joiguent  la  ^"ustesse  de  l'expression  à  celle 
de  la  pensée  :  ce  sont  ces  modèles  éternels  du  goût ,  dont 
les  compositions  ,  aussi  sages  que  vigoureuses,  portent 
le  cachet  de  la  perfection. 

Gilbert  est  de  tous  nos  poètes  celui  qui  a  le  plus  de 
ressemblance  avec  Juvénal  :  c'est  peut-être  celui  qui 
auroit  le  mieux  traduit  en  verslesatiriquelatin.  M.  Raoul 
n'a  ni  le  feu ,  ni  le  stjde  de  Gilbert ,  mais  on  ne  lui  repro- 
chera pas  d'avoir  méconnu  ses  forces ,  en  essayant  de 
rendre  en  \^ers  fi-ançais  les  beautés  du  rival  d'Horace  :  .son 
style  a  du  ton  et  de  l'harmonie  ;  sa  traduction  n'est  pas 
sans  mérite  ;  c'est  même  un  ouvi'age  distingué  ,  qui  , 
malgi'é  ses  défauts,  ne  pourra  manquer  d'honorer  Fau- 
lenr.  M.  Raoul,  comme  presque  tous  les  traducteurs, 
montre  beaucoup  d'enthousiasme  pour  son  original  ;  et 
cet  enthousiasme  ,  qui  a  pu  contribuer  à  échauffer  sa 
verve  poétique ,  va  peut-être  un  peu  trop  loin  :  pour 
relever  Juvénal  _,  le  traducteur  me  paroît  rabaisser  un 
peu  trop  Horace.  On  a  souvent  comparé  ces  deux  poètes 
entre  eux  ;  chacun  a  donné  la  préférence  suivant  son 
goût  et  son  caractère  :  Scaliger  et  Juste-Lipse  se  sont 
rangés  du  côté  de  Juvénal  ,  qu'ils  ont  proclamé  le  prince 
des  poètes  satiriques.  Cette  dispute  littéraire ,  ainsi  que 
toutes  les  autres  ,  ne  porte  que  sur  luie  équivoque  et  un 
malentendu  :  qu'on  s'explique ,  et  Ton  sera  surpris  de 
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voir  i\uc  luul  le  monde  ost  cJ'accoid.  Lorsqu'on  tnat 
Horace  en  parallèle  avec  Juvérial  ,  il  faut  dislingiiel* 
soigneu.sciiieiil  le  ciloyen  d'avec  réci-ivaiii  ;  il  l'aul  évilcr 
de  coiiloiidie  l'Iiomuie  verlu(!ux  et  auslèie  avec  le  cour- 
li.san  aimable  et  poli  ,  la  grandeur  d'amc  e|  la  n(j|)lrs.se 
des  senlimens  avec  la  linesse  du  goût  et  les  agréniens 
de  l'esprit:  peut-être,  sous  le  piemier  de  ces  rapports, 
Juvénaldoil-il  être  préféré  au  favori  de  Mécène.  Il  est  cer- 
tain qu'il  semble  étaler  un  zèle  plus  vifet  plusardent  pour 
la  vertu,  une  haine  plus  foile  et  plus  vigonrraise  contic 
le  vice  ;  sa  brûlante  éloquence,  les  traits  fieis  et  sublimes 
dont  ses  écrits  sont  semés  ,  annoncent  un  caractère  plus 
fenne  el  plus  maie  ,  plus  de  ressort  el  d'énergie  dans 
l'ame.  Qu'on  dise  donc  ,  si  l'on  veut ,  que  Juvétial  fut 
un  citoyen  plus  zélé  qu'Hoiaco  ,  un  homme  plus  ver- 
tueux, plus  franc,  plus  rigide  dms  ses  mœurs  :  encore 
pourroit-on  luiconlestei*  cet  avantage  avec  quelque  appa- 
rence de  raison  :  plusieurs  traits  des  satires  de  Juvénal 
seroient  capables  de  déconcerter  ses  panégyristes ,  et  de 
décréditer  leurs  pompeux  éloges;  mais  quand  on  pour- 
roit  dire  qu'Horace  est  inférieu)-  à  son  rival  ,  à  titre 
dliomjne  veilueux  et  de  bon  citoyen ,  il  l'emporle  infi- 
niment sur  lui  en  qualité  d'éciivain  élégant  et  d'homme 
de  goi\t.  Juvénal  n'a  qu'un  ton  et  qu'une  manièie  :  il 
ne  connoît  ni  la  variété,  ni  la  grâce;  toujours  guindé  , 
toujours  emphatique  et  déclamaleur ,  il  fatigue  par  ses 
liyperboles  continuelles ,  et  son  étalage  de  rhéteur  ;  son 
style  rapide  ,  harmonieux ,  plein  de;  chaleur  et  de  force , 
est  d'une  monotonie  assommante;  il  est  presque  toujours 
recherché  et  outré  dans  ses  expressions ,  et  ses  pensées 
sont  souvent  étranglées  par  une  précision  dure  qui  dégé- 
nère en  obscurité,  Horace  ,  au  contraire,  est  toujours 
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ùisé  ,  naturel ,  agréable  ;  et ,  pour  plaire  j  il  se  replie  en 
teiit  façons  différentes  :  il  sait, 

D'une  vnîx  légère^ 
Passer  dn  grave  au  doUXy  dii  pLùsant  au  sévère. 

Son  style  pur,  él-.'ganl ,  facile,  n'offre  aucune  trace; 
d'affectation  et  de  recherche  j  ses  satires  ne  sont  pas  des 
déclamations  éloquentes  :  ce  sont  des  dialogues  ingénieux 
où  chaque  interlocuteur  est  peint  avec  une  finesse  et 
Une  vérité  ad  niiiables  ;  ce  nVst  point  un  pédant  triste 
et  farouche  ,  élevé  dans  les  cris  de  fécole  ,  un  sombre 
misanthrope   qui  rebute  par   une  morale  chagrine  et 
sauvage ,  et  fait  haïr  la  vertu ,  même  en  la  préchant  : 
c'est  un  philosophe  aimable  _,  un  courtisan  poli ,    qui 
sait  embellir   la   raison    et   adoucir    l'austérité    de   la 
sagesse  ;  Juvénal  est  un  maître  dur  et  sévère  qui  gour- 
mande ses  lecteurs  ;  Horace,  un  ami  tendre,  indulgent 
et  facile,  qui  converse  flunilièrement  avec  les  siens.  Les 
invectives  amères  ,  les  reproches  sanglans  de  Juvénàl 
irritent  les  vicieux,  sans  les  réformer;  les  traits  plaisans, 
les  peintures  comiques  d'Horace  corrigent  les  hommes 
en  les  amusant;  l'arme  du  ridicule  semble  avoir  toujours 
été  propre  et  particulière  aux   satiriques  ;    c'est  celle 
qu'ont  employée  les  anciens  poètes  Eupolis,  Cratinus, 
Aristophane,  dont  les  comédies  peuvent  être  regardées 
comme  autant  de  satires  ;  c'est  aussi  Parme  la  plus  utile 
j^our  combattre  avec  succès  les  vices  les  plus  accrédités. 
Le  sel  d'une  plaisanterie  ingénieuse  épouvante  plus  les 
coupables  que  tous  les  foudres  et  les  tonnerres  d'un 
déclamateur  dont  ils  se  moquent  :  le  ridicule  est  la  seule 
chose  que  craignent  encore  ceux  qui  ne  craignent  plu? 
rien  ,  et  qui  n'ont  plus  ni  pudeur  ni  remords  : 
3.  28 
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niiliritlum  (irri 
Forliùs  tic  mcliùi  mut^tias  plerùmque  secat  rcs. 

Le  tiaductour,  après  sVtre  livré  à  touln  scti  admiration 
pour  Juvénal,  dans  une  préface  écrite  avecchaleur ,  et  qui 
joint  à  ce  mérite  celui  d'être  .tssez  courte,  olTre  séparé- 
ment à  ses  lecteurs  un  choix  des  plus  belles  pensées  de 
son  original.  Quelques-unes  de  ces  pensées  me  serviront 
à  donner  une  première  idée  de  sa  traduction  : 

Nil  tibi  se  delere  putat,  nil  cmiferet  tmquàm, 
Parlicipem  qui  te  secret tf'ecit  hnnesti  : 
Canis  cr'n  Ferrij  qm  f'errem  tempore  quo  vult, 
Accusare  potest. 

Quelqu'un  vous  fait-il  part  d'un  honnête  projet  ? 
Il  n'a  point  à  Ircmblcr  d'un  discours  indiscret. 
N'attendez  rien  de  lui ,  ni  présens,  ni  earresses  : 
I-'inlime  de  Verres,  l'objet  de  ses  largesses. 
C'est  celui  dont  un  mot  pourroit  perdre  Verres. 

Il  y  a  de  la  fermeté  dans  le  style  de  celte  traduction  ; 
mais  combien  ne  s'éloigne-t-elle  pas  de  la  p)écision  et 
de  la  rapidité  de  l'oi'iginal  !  Un  honnête  projet  ne 
semble  pas  être  ici  le  mot  propre  :  il  s'agit  plutôt ,  je 
crois  ,  d'une  action  déjà  laite  que  d'aune  action  à  faire  : 
le  second  vers  tout  entier  me  paroît  de  trop  :  en  le  sup- 
primant, la  pensée  a  plus  de  vivacité  et  de  finesse ,  sans 
avoir  moins  de  clarté  j  il  me  semble  que  dans  le  troisième 
vers ,  l'auteur  auroit  dû  préiérer  le  mot  services  à  celui 
de  présens ,  si  la  mesure  avoit  pu  s'en  accommoder. 
Toutes  ces  remai'ques  peuvent  paroître  un  peu  minu- 
tieuses^ je  l'avoue  ;  mais  le  style  se  compose  de  ces  petits 
détails ,  de  ces  minuties-là  ;  et,  si  les  vers  de  M.  Raoul  ne 
produisent  pas  sur  l'esprit  le  même  effet  que  ceux:  de 
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Juvénal,  ce  sont,  iutlépendamnient  de  la  dllFérence  des 
langues ,  ces  petites  défectuosités  qu'il  faut  en  accuser. 

Voyons  comment  le  traducteur  aura  rendu  cette 
maxime  si  belle  et  si  connue  : 


Nil  diciujœdum  visuque  hœc  limina  tançât 

Intrà  (juœptier  est 

Maxinia  debetiir  piiero  reuerentia  :  si  quid 
Turpe  paras,  ne  tu  pzteri  contempseris  annos ; 
Sed  peccaluro  obstet  tibijîlius  infans. 

Tremble  qu'en  ta  présence  une  action,  un  geste. 
Ne  fasse  de  ton  fils  rougir  le  front  modeste! 

On  n'a  jamais  assez  de  respect  pour  l'enfance  : 
Te  sens-tu  sur  le  point  d'oublier  la  décence? 
Au  lieu  de  mépriser  l'â^e  tendre  d'un  fils. 
Dans  ses  yeux  innocens  lis  tes  devoirs  écrits. 

Le  ton  grave ,  la  tournure  sentencieuse  de  ces  pensées 
morales  ont  presque  entièrement  disparu  dans  la  tra- 
duction :  il  s'en  faut  bien  que ,  dans  les  deux  premiers 
vers  français  ,  l'apostrophe  et  l'application  particulière 
Taillent  la  généralité  imposante  du  premier  vers  latin  ; 
il  semble  que  Juvénal  nous  représente  l'enceinte  où  se 
trouve  un  enfant ,  comme  un  asile  sacré  ,  comme  un 
temple  auguste  loin  duquel  doit  s'écarter  toute  action 
honteuse,  toute  espèce  de  turpitude.  Remarquez  la  noble 
emphase  de  ces  mots  : 

Nil  dictufœdmn  visuque  hœc  li?ninii  tangat 
Intrà  quœ puer  est 

La  coupe  même  du  vers  peint ,  en  quelque  sorte  ,  l'inno' 
cence  comme  une  divinité ,  et  la  demeure  qu'elle  habite, 
comme  un  sanctuaire  vénérable  :  Hœc  limina  tangat , 
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i/ifrà  quœpiicr  est!  jM,  Raoïi!  a  Mib.slihic  dos  \ersun  pou 
Tuihlesà  ces  iinagcs(,'nergi(]iu\s  :  (jifil  nie  permellc  il(î  lui 
faire  observer  que  ,daiis  le  second  vers  do  sa  traduction  , 
rougir  le  front  inocleste  osl  pies(|n<^  \\n  conlicscn.s  :  la 
lioule  ne  vient  qu'avec  la  connoissanco.  du  mal ,  et  la 
rougeur  qui  l'exprime  n'est  pas  un  des  attributs  du 
premier  ûge  ;  or,  tout  annonce  que  c'est  d'un  âge  l)ès- 
leiidre  qu'il  s'agit  dans  les  vers  de  Juvénal:  Ne  iupueri, 
coTiieinpseris  annos....JlHiis  inj'ans  l  le  dernier  vers  de 
la  traduction  me  paroîl  d'une  élégance  déplacée  et  même 
fausse  : 

Dans  SCS  yeux  innoccns  lis  tes  ctevoirs  écrits. 

Cela  est  joli ,  trop  joli  :  Juvénal  est  plus  simple  et  plus 
Trai  :  ce  n'est  pas  dans  les  yeux  d'un  e/ifant  qu'on  peut 
Jire  ses  devoirs;  il  y  a  disproportion  entre  la  chose  et 
l'expression  : 

Haudjacile  emergunlj  quorum  virlutibus  obstal 
Res  angusta  domi. 

M.  Raoul  traduit  : 

.  Un  cœur  dont  le  besoin  comprime  le  ressofl, 
En  vain  pour  s' élever  veut  faire  un  noble  ell'ort. 

Cette  ti-aduction  rend-elle  la  pensée  de  Juvénal  ?  il  ne 
s'agit  pas  dans  l'auteur  latin  des  sentimens  du  cœur  : 
Juvénal  ne  dit  pas  qu'il  est  difficile  d'avoii-  des  sentimens 
élevés^  dans  la  pauvreté  :  il  peint  les  obstacles  qu'elle 
oppose  au  mérite  :  il  fait  entendre  qu'elle  l'empêche  de 
parvenir  '.pour  s'élever ,  dans  le  second  vei-s  de  la  tra- 
duction, ne  présente  pas  ce  sens  :  un  cœur  cpii  s'élève 
estuu  cœur  qui  conçoit  une  noble  fierté  :  il  y  a  donc 
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ici  contre-sens  dans  la  pensée ,  ou  du  moins  grande 
impropriété  dans  l'expression.  Je  me  propose  de  conti- 
nuer ,  dans  un  second  ai'ticle ,  l'examen  de  cette  tra- 
duction ,  dont  ces  petits  extraits  ne  peuvent  donner 
qu'une  notion  très-imparfaite  :  je  citerai  des  morceaux 
plus  longs  ,  d'après  lesquels  on  pourra  mieux  juger  du 
style  de  M.  Raoul;  ces  morceaux  m'offriront  sans  doute 
encore  la  matière  de  quelques  observations  critiques  ; 
mais  je  crois  qu'ils  prouveront  en  somme  que  le  traduc- 
teur, homme  de  beaucoup  de  mérite,,  n'a  pas  trop  pré- 
sumé de  ses  moyens  ,  en  luttant  contre  un  auteur  tel 
que  Juvénal  :  pour  apprécier  avec  justice  des  entreprises 
et  des  ouvrages  de  ce  genre  ,  il  faut  toujours  s'en  repré- 
senter la  difficulté. 

§.  IL 

17  janvier. 

Toutes  les  satires  de  Juvénal  ne  sont  pas  également 
belles,  également  frappantes;  mais  il  n'en  est  pas  une  où 
le  lecteur  étonné  ne  trouve  de  ces  beautés  sublimes  y 
dont  les  écrits  de  ce  grand  satirique  étincellent ,  suivant 
l'expression  de  Boileau.  Partout  on  rencontre  dans  ses 
ouvrages ,  des  coups  de  pinceau  qui  ébranlent  forte- 
ment l'imagination  ,  et  qui  laissent  dans  l'esprit  des  traces 
profondes,  des  impressions  durables;  quelques-uns  de 
ces  vers,  qui  accusent  sa  pensée  avec  tant  de  vérité, 
d'énergie,  de  feu  et  d'éclat,  qu'on  sent,  en  les  lisant, 
toute  la  justesse  de  ce  qu'a  dit  l'auteur  do  rx\rt  poétique , 
que  ses  écrits  pleins  de  feu  partout  brillent  aux  yeux; 
cependant  Despréaux ,  qui  reaferme  toujours  beaucoup 
de  choses  en  très-peu  devers ,  et  dont  les  jugemens  sont 
toujou:>  aussi  complets  que  son  style  est  précis  et  uer- 
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veux,  (lisliriguo,  d'une  inarii(r(>  particulière,  les  satires 
du  Tiirhot,  des  femmes ,  et.  des  Vœux:  ces  trois  sa- 
tires sont  en  efFoL  relies  où  la  verve  fougueuse  el ,  en 
quelque  sorte,  orageuse,  de  Juvénal  a  yç.vii\i  le  plus 
de  ces  beautés  entraînantes  qui  lui  sont  propres;  la 
satire  des  Femmes  surtout  est  un  de  ces  morceaux  > 
dont  aucune  traduction  ne  pourroit  doiiuei-  une  juste 
idéej  l'énergie  n(^  sauroit  alU'r  plus  loin.  Je  me  sou- 
viens qu'étant  encore  au  collège,  et  fort  jeune ,  je  la  lus, 
bien  à  la  dérobée  comme  on  pense;  et  elle  pj'oduisit 
sur  mol  un  tel  effet  que ,  pendant  très-long-teinps ,  mon 
imagination  frappée,  toujours  poursuivie  des  fantômes 
lubriques  de  Juvénal ,  croyoit  voir  dans  cbaque  femme, 
dont  les  grâces  ou  l'élégance  atliroit  mes  regards,  une 
Euccia,  une  x\ppula,  une  Hippia  ,  une  des  figures  de 
l'effrayant  tableau  qu'a  tracé  cette  main  audacieuse,  de 
ce  tableau  tout  plein  à^ affreuses  'vérités ,  comme  dit 
encore  Boileau:  l'âge  et  l'expérience  modifient  beaucoup 
ces  impressions  trop  vives  de  la  jeunesse,  (jui  croit  à 
tout,  parce  qu'elle  ne  connoît  rien  :  ce  sont  seulement 
les  moeurs  de  quelques  femmes  romaines ,  que  le  sati- 
rique latin  a  burinées ,  dans  le  temps  de  la  plus  grande 
corruption,  et  qu'il  a  même  exagérées  :  c'est  bien  là 
qu'il  pousse  jusqu'à  V excès  sa  mordante  hyperbole  ; 
et  il  le  sent  lui-même;  car  il  s'écrie,  épouvanté  de  se^ 
propres  peintures  : 

Fingimus  hœc,  altum  sadrâ  sumenle  cothumuni^ 
Scilicetj  etjinem  agressi  legemque  priorum, 
Grande,  Sophocleo  carmen  bacchamvr  hiatUy 
Montibus  ignotUTn  rululisj  cœlotjue  latino. 

Mais  ,  Sophocle  moderne  ,  en  mes  vers  emphatiques^ 
Et  violant  les  lois  des  anciens  satiriifues. 
J'invente,  dirart-on,  ces  cfiraiûels  excès. 
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Je  suis  facile  que  le  traducteur  n'ait  pas  rendu  avec  plus 
d'exactilude  et  l'harmonie  très-remarquable  des  vers 
latins,  et  le  sens  même  qu'ils  renferment  :  on  pourroit 
conclure  des  siens  que  Sophocle  étoit  un  auteur  satiri- 
que :  ce  qui  n'est  point,  et  ce  que  ne  dit  pas  Juvénal  : 
il  s'étonne  seulement  d'avoir  élevé  le  ton  naturellement 
modeste  et  familier  de  la  satire  jusqu'à  celui  de  la  tragé- 
die, et  de  la  tragédie  la  plus  sulilime ,  telle  que  Sophocle 
l'a  conçue.  Le  second  vers  n'a  pas  assez  de  clarté  :  on  ne 
sait  ce  que  c'est  que  les  lois  des  anciens  satiriques  ; 
chaque  genre  a  ses  limites  tracées  ordinairement  par  les 
premiers  inventeurs;  et  Juvénal  dit  qu'il  est  sorti  de 
celles  de  la  satire,  et  qu'il  a  quitté  la  trace  de  ses  prédé- 
cesseurs. M.  Raoul  sait  tout  cela  aussi-bien  que  moi,  et 
je  n'ai  pas  la  prétention  de  le  lui  apprendre  5  mais  je  crois 
qu'il  reeonnoitra  lui-même  que  ses  vers  ne  représentent 
pas  assez  fidèlement  les  vers  latins.  Je  me  hâte,  pour  le 
dédommager  de  ses  critiques,  de  citer  une  tirade  un  peu 
étendue ,  où  son  talent  puisse  se  montrer  avec  un  certain 
développement  : 

D'où  viennent,  dira-t-on  ,  ces  monstrueux  excès? 
Nous  subissons  les  maux  ci'u/ie  trop  longue  paix  : 
Le  luxe,  les  plaisirs,  plus  cruels  que  la  guerre, 
Subjuguent,  à  leur  lotir,  les  maîtres  de  la  ferre  j 
Et  du  monde  asservi  vengeant  la  liberté, 
Borne  a  perdu  ses  moeurs  avec  sa  pauvreté  : 
Cest  a/or5  que  Milet,  Sybaris  et  Tarente, 
Tarente ,  ville  infâme,  ennemie  insolente, 
Versèrent  parmi  nous  leurs  poisons  corrupteurs  j 
Un  simple  toit  jadis  sen'oit  d'asile  aux  mœurs  ; 
Et  si  Rome  long-temps  eut  des  femmes  pudiques. 
Les  veilles,  le  travail,  les  besoins  domestiques, 
Annibal  sous  nos  murs  plantant  ses  étendards; 
Le  peuple,  nuit  et  jour,  de]>out  sur  ses  remparts; 
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V«»ilà  rp  qui  mnintint  In  vjtIu  de  nos  p«r«\s; 

Di  puis,  ouvrant  la  porte  à  «1<'S  mœurs  «'Irangèrc», 

l.'ardenlc  soil'dc  Tor,  un  luxe  «llV-minc', 

IV  l'amour  clt's  ])l;iisirs  ont  loul  «'lupui.sonnr. 

Il  me  semble  ([ue  ce  morceau  ne  man([ue  ni  d'cncrgie, 
ni  de  lapidiU'.  Le  .stylo  en  est  ferme  et  animé;  inais  je 
ooi.s  <]ue  l'anlenr  auroil  pu  rendre  j)]iis  Iieureusement 
l'idée  que  renferme  le  second  vers  :  son  expression ,  à 
la  vérilé,  el  aussi  près  cpi'il  esi  possible  de  celle  de  l'oii- 
ginal  :  JVunc  patimur  longœ  pacis  mala^  mais  subir 
les  maux  d'une  longue  paix  ne  paroît  être  ni  d'un  ftan- 
çais  assez  pur,  ni  d'une  lournine  assez  élégante;  à  leur 
tour,  dans  le  (juatrièrae  vers,  est  amphibologique  :  on 
ne  sait  si  c'est  le  lourdes  plaisirs,  ou  celui  des  maîtres 
de  la  terre;  dans  le  septième  vers,  cest  alors  n'est  pas 
assez  clair ,  et  ne  représente  pas  assez ,  ou  même  paroît 
interrompre  la  liaison  des  idées  ;  le  sens  du  dixième  vers 
ne  s'olTrepas  naturellementàresprit:  le  traducteur  abou- 
leversé ,  mal  à  propos,  tout  l'ordre  des  pensées  de  Ju- 
vénal,  qui  se  suivent  et  s'enchaînent  avec  beaucoup  de 
justesse  ;  il  en  résulte  que ,  dans  sa  traduction  ,  les  idées 
ne  marchent  pas  toujours,comme  dans  l'original, en  crois- 
sant, et  en s'éclairant  les  unes  les  autres: elles  s'embar- 
rassent mutuellement,  et  cet  embarras  nuit  à  Fellet 
total. 

Que  de  peintures  affreuses  de  vérité  ou  d'exagération 
Juvénal  accumule  dans  cette  satire,  ou  plutôt  dans  cette 
déclamation  contre  les  femmes'.  11  pousse  ses  préven- 
tions, ou  si  l'on  veut  su  haine",  contre  le  sexe,  au  point 
qu'en  invoquant  les  Muses,  dans  une  autre  satire,  il 
lem-  dit  qu'elles  doivent  s'empresser  de  l'inspirer,  puis- 
qu'il veut  bien  les  supposer  et  les  appeler  I-^icrges  : 
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douter  même  de  la  cliaslelé,  de  la  virginité  des  Mu- 
ses, n'est-ce  pas  le  blasphème  d'un  msensé  qui  outrage 
la  vertu,  et  qui  ne  croit  qu'au  vice?  Les  femmes  pour— 
roient-elles  se  sentir  blessées  des  traits  d'un  satirique  ou- 
tré, dont  les  soupçons  sacrilèges  n'épargnent  pas  les 
Muses  elles-mêmes?  J«  dirai ,  en  passant,  que  le  traduc- 
teur ne  me  paroît  pas  avoir  rendu  cet  endroit  d'une 
manière  satifaisante  : 

Incipe,  Calliope;  licet  hic  considère  :  non  e.^f. 
Cuniandum  j  res  vera  agitur  :  narrate^  puelUe 
Piérides^  prosit  mihi  vos  dixisse  pueUos. 

Commençons,  Calliope,  et  n'allons  pas  plus  loin  ; 
Il  faut  ronter  un  fait  dont  Albe  fut  témoin  ! 
Laisse  tes  ornemens  :  ee  n'est  point  une  fable 
Qu'il  s'aj^it  de  chanter,  c'est  un  fait  véritable; 
Et  vous,  vierges  du  Pinde,  inspirez  mes  écrits  : 
Ce  beau  nom  doit  vous  plaire,  et  j'en  attends  le  prix. 

D'abord,  je  demanderais  M.  Raoul  pourqtioi,  après  avoir 
invoqué  Calliope,  il  se  seit  de  celle  tournure,  et  vous  , 
vierges  du  Pinde ,  comme  si  Calliope  n'étoitpas  elle- 
même  une  de  ces  vierges;  mais  ce  n'est  pas  de  cela  qu'il 
s'agit,  et  je  passe  plusieurs  autres  taches  que  présente 
ce  morceau,  pour  en  venir  au  dernier  vers  :  Ce  beau  nom 
doit  vous  plaire ,  et  J'en  attends  le  prix  ;  Irouve-t-on 
là  le  sel ,  grossier  à  la  vérité ,  mais  très-piquant  de  l'ori- 
ginal? La  traduction  de  M.  Raoul  est  trop  innocente  : 
on  n'y  aperçoit  pas  même  la  pointe  du  sarcasme.  11  y  a 
dans  le  vers  de  Juvenal  un  ton  de  plaisanterie  amère, 
de  raillerie  cynique ,  qui  disparoît  enlièicment  sous  la 
plume  du  traducteur 5  c'est  comme  si  le  satirique  latin 
disoilaux  Muses:  «Vous  êtes  bien  heureuses  que  je  veuille 
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«  VOUS  reconnoîlro  p<»ur  vierges,  mol  qui  n'en  recan- 
«  nois  pas  !  »  Où  est  celte  idée  dans  la  traduction? 

Je  reviens  à  la  satire  des  Femmes;  et  si  le  satirique 
invoque  les  vierges  du,  Pinde^  j'invoque  la  pudeur  pour 
qu'elle  Scorie  de  mon  esprit  la  tentation  )ni'me  de  rien 
citer  qui  puisse  Falarmer:  voyons  seulement  un  de  ces 
tableaux ,  où  la  verve  de  Juvcnal  est  moins  féconde  en 
traits  révolta ns  : 

Théâtre  de  discorde  et  de  tratisports  jaloux, 

La  coiiclic  nuptiale  est  l'enlrrcles  époux  : 

On  n'y  saiiroit  dormir;  et  c'est  l(:irs(|ii'iine  femme 

Médite  ou  se  reproche  une  action  inlattie, 

C'est  alors  qu'on  la  voit,  comme  un  tiî;;re  en  Hireur, 

Chez  elle,  sans  raison,  prendre  tout  en  horreur: 

Tantôt  haïr  l' esclave ,  objet  de  tes  tendresses ^ 

Tantôt  te  supposer  de  nouvelles  maîtresses, 

Et,  pour  mieux  te  trahir,  les  yeux  noyés  de  pleurs  , 

En  soupirs  de  commande  exhaler  ses  douleurs  : 

Sot  époux  !  ses  sanj^lots  ont  pour  toi  mille  charmes  ; 

Tu  crois  que  c'est  l'amour  qui  fait  couler  ses  larmes  : 

Tu  le  crois;  et  déjà  tes  lèvres  ont  séché 

Ces  larmes  dont  ton  cœur  est  vivement  touché. 

Que  n'as-tu  ,  malheureux,  la  clef  de  ses  tablettes  ! 

C'est  là  que  ,  trahissant  ses  intrigues  secrettes  , 

Mille  billets  galans,  mille  gages  d'amour 

Mettroient,  à  tous  les  yeux,  ton  opprobre  au  grand  jour,  etc. 

H  me  semble  qu'il  y  a  peu  de  chose  à  reprendre  dans 
cette  traduction,  et  beaucoup  à  louer  :  les  vers  y  sont 
bien  coupés;  le  style  est  plein,  énergique  et  correct;  le 
début  surtout  me  paroît  excellent;  celte  coupe,  on  ny 
saurait  dormir,  a  autant  de  précision  que  d'ellet.  Je 
\'oudrois,pour  l'entière  perfection  de  ce  morceau, queîe 
traducteur  revît  le  septième  vers  :  l'esclaue  objet  de  tes 
tendresses  ne  sauroit  être  ici  l'expression  propre  ;  cette 
femme  auroit  du  moins  quelque  raison  de  haïr  l'esclave 
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ohjetdes  tendresses  de  son  mari.  Ju  vénal  dit  seulement; 
Aut  odit  pueros  ;  ce  qui  est  plus  positif,  relativement 
au  sexe,  et  plus  vague,  sous  le  rapport  de  la  pensée.  Je 
C)X)is  aussi  que  à  tous  les  yeux  est  de  trop,  dans  le  der- 
nier vers  :  probablement  ce  mari  ne  s'empresseroit  pas 
de  révéler  sa  honte  à  tout  le  monde  ;  et  d'ailleurs,  quand 
on  met  une  chose  au  grand  Jour,  il  n'est  pas  nécessaire 
de  dire  qu'on  l'expose  à  tous  les  yeux.  La  tournure  de 
l'original  a,  tout  ensemble,  plus  de  finesse  et  plus  de 
simplicité  : 

.     .     Quœ  script  a,  et  tjîias  lecture  tabellasj 
Si  tibi  zeloiipœ  reserantur  scrinia  mcechœ  ! 

Le  goût  seul  fait  sentir  ces  différences. 

Le  traducteur  n'emploie  pas  assez  l'artifice  si  souvent 
nécessaire  des  équivalens;  le  goût  peut  quelquefois  con- 
damner sa  fidélité;  il  me  semble  beaucoup  trop  exact 
dans  quelques  traits  des  vers  suivans; 


Ce  n'est  pas  Bibula  ,  c'est  sa  beauté  qu'il  aime  : 
Que  l'émail  de  ses  dents  perde  de  sa  blancheur, 
Ses  yeux  de  leur  éclat,  son  teint  de  sa  fraîcheur; 
Qu'une  ride  survienne,  et  que  ce  beau  visage, 
Des  ans,  à  quelque  trait,  laisse  voir  le  ravage, 
Avec  tous  vos  effets,  Madame ,  loin  d'ici , 
Sortez,  viendra  soudain  lui  dire  un  affranchi  : 
Votre  nez  nous  déplaît  :  vous  nous  êtes  à  charge; 
Allons,  retirez-vous,  et  que  l'on  gagne  au  large; 
Une  autre  plus  jolie  et  plus  propre  que  vous 
Va  venir  sur  vos  pas  s'installer  parmi  nous, 

J^otre  nez  nous  déplaît,.,  plus  propre  que'vous,  sont 
à^s  expressions  et  des  images  intolérables  en  français  ; 
J 'invite  fort  le  traducteur  à  les  fttire  disparoître,  On  dit  j 
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je  crois,  gagiun'  Te  htri^c  ,  cl.  non  jia.s  au  large  :  c'est 
une  Ixigalelle.  Dans  iia  aulic  ciidioil  delà  même  satire, 
M.  Rao'il  nous  ])iésenLe  entoio  une  île  ces  images  quo 
proscrit  la  délicalesse  de  noire  langue,  et  auxcjuelles  1(« 
tiaductcursdoivenl  toujours  subsliluer,  avec  soin  et  avec 
ail ,  des  équivalens,  quand  ils  ne  croient  pas  pouvoir  se 
})ennelUe  de  les  supprimer. 

Le  <liampif;ni>n  l'îital,  qui  mit  Clnutl»;  aii  lombeau  , 
Causa  moins  de  inallieurs  ;  que  fit-il  autre  cliuse. 
Qu'avancer  le  iruiment  de  son  apothéose? 
Moment  assez  heureux  pour  un  vieillard  tremùlantj 
Qui  l'ersoil  sur  son  sein  la  salive  en  parlant. 

Un  vieillard  Ireinhlanl  est  un  vieillard  qui  a  peur,  et  ce 
n'est  pas  ce  (jue  le  traducteur  a  voulu  dire.  Mais  celte 
l'aute  est  peu  de  chose,  en  comparaison  du  dernier  vers 
qui  n'est  pas  supportable  ,  il  faut  l'avouer,  et  que 
M.  Raoul  changera  sans  doute,  dans  une  seconde  édi- 
tion. Il  y  a  dans  sa  traduction  une  assez  grande  quantité 
de  morceaux  bien  traités,  un  assez  grand  nombre  de 
beautés,  ])our  cju'on  doive  l'encourager  à  la  revoir  al- 
tenlivement ,  et  à  elTacer  tout  ce  qui  pourroit  la  déparer. 
Le  traducteur,je  dois  le  dire ,  a  beaucoup  à  faire  encore, 
beaucoup  à  changer,  beaucoup  à  corriger;  mais  le  point 
où  il  s'est  élevé ,  montre  qu'il  peut  s'élever  encore  plus 
haut.  J'examinerai,  dans  un  troisième  article,  la  satire 
du  Turbot  et  celle  des  V^œux  :  une  traduction  en  vers 
d'un  poêle  tel  que  Juvénal,  n'est  pas,  si  elle  a  quelque 
mérite,  mi  ouvrage  sur  lequel  on  doive  passer  légè- 
rement. 
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§.  m. 

22  janvier. 

La  salire  du  Turbot  est  la  plus  plaisante  des  satii-es 
deJuvéïial,  qui,  gc'néialemenl ,  ne  badine  pas  :  aussi 
la  plaisanterie  est-elle  ici  plutôt  dans  le  fond  des  choses 
que  dans  les  tours  et  dans  les  mots  5  et  qu*y  a-t-il  en  effet 
de  plus  comique  ,  que  de  voii-  un  prince  assembler  son 
conseil  d'Etat ,  ponr  le  faii-e  délibérer  sur  la  grande  ques- 
tion de  savoir  comment  on  accommodera  un  turbot  ? 
S'il  est  vrai  que  le  ridicule  résulte  d'un  contraste  entre 
deux  choses  ou  deux  idées  très-disproportionnées ,  je  ne 
crois  pas  qu'il  puisse  être  plus  frappant  que  dans  cette 
circonstance,  puisque  aucune  opposition  nesauroit  être 
plus  prononcée  :  qu'on  se  représente  le  maître  de  Rome 
etdu  monde,  au  milieu  del'imposante  élite  du  sénat,  des 
premiers  personnages  de  l'Empire ,  examinant  avec  eux 
s'il  faut  couper  par  morceaux  un  turbot  magnifique,  qu'on 
vient  de  hii  apporter,  ou  s'il  faut  le  conserver  dans  son 
entier  ;  qu'on  se  figure  ces  graves  sénateurs,  décidant  avec 
tremblement  et  réflexion  ce  point  important  5  qu'on  s'i- 
magine vin  d'eux  se  récriant  d'adiniration ,  quoiqu'il 
soit  aveugle,  à  l'aspect  du  poisson ,  et  se  tournant  à 
gauche, dans  ses  élans  d'enthousiasme,  tandis  que  le  tur- 
bot est  à  droite;  qu'on  voie  enfin  le  prince  congédiant 
d'un  mot  le  conseil ,  quand  il  est  décidé  que  le  turbot 
ne  sera  pas  morcelé;  et  l'on  aura  certainement  un  des 
tableaux  les  plus  grotesques  dont  on  puisse  se  faire  une 
idée.  Juvénal  a  su  le  tracer  d'une  manière  supérieure  : 
tout  est  peint  dans  celte  salire  avec  une  vivacité  dont 
aucune  trace  d'exagéralion  ne  détruit  l'effet.  Ecoutez 
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comme  il  fait  parler  lo  p^'cluur  (jiii  prdsenlc  le  turbot: 

Tum  piceitx,  accipe  y  ilixit f 

Privatis  majora  /'oris  :  s^cniulis  ai^alur 
Islc  dics;  propera  sloinaclium  lu.iarc  .raf^ùiis. 
Et  tua  ncrvatitm  cniisnnic  in  sœcula  rlinm/>ii/n  j 
Jpse  cap'tToluit.  Quid  apcrtiùs  !  et  ta?ncn  illi 
Surgebant  crislrc. 

«  Des  mnins  do  votre  esclave,  invincible  empereur, 
A^rccz  ce  turbot,  dit  alors  le  j)rcheiir  : 
T'rnprlierpourleJ'(>yer<ï\.\n  citoyen  vulgaire. 
Les  dieux  le  reservoient  au  maître  de  la  terre; 
Et  fier  de  Ij»  faveur  de  vous  être  apporte, 
Dans  mes  filets  lui-même  il  s'est  exprès  jeté'.  > 
Quoi  de  plus  impudent  ou  df  plus  ridicule? 
La  crèle,  cependant,  dresse  au  tyran  crédule; 
Il  en  triomphe 

Je  lie  rejHOchcrai  point  au  traducteurd'avoir  omis  quel- 
ques-unes des  idées  de  l'original  :  celles  qu'il  a  passées 
ne  sont  pas  essentielles,  mais  ,  dans  le  troisième  vers, 
cette  expression ,  trop  cher ,  n'est-elle  pas  trop  foible  ? 
le  pêclieiur  doit-il  faire  entendre  qu'il  auroit  pu  penser 
à  vendre  ce  turbot^  dont  le  prince  est  seul  digne  ? 
Majora  est  plus  vague,  plus  emphatique  et  plus  flat- 
teur. Le  foyer  n'est  pas  le  mot  propre,  quoiqu'il  y 
ix'itfocis  dans  le  latin:  il  fuudx'oit,  je  crois,  la  table.  Le 
quatrième  vers,  quoique  bon  en  lui-même,  n'est-il 
pas  trop  au-dessous  de  Fidée  et  de  la  pompe  du  vers 
latin  : 

£t  tua  servatum  consume  in  sœcula  rhornbum  ? 

Le  huitième  vers  est  absolument  à  changer;  il  est  du 
plus  mauvais  goût  :  il  rend,  à  la  vérité,  avec  exactitude 
l'image  de  roriginal5  mais  cette  image  ne  peut  se  trans- 
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porter  dans  notre  langue  :  c'étoit  le  cas  d'un  équivalent; 
que  le  traducteur  veuille  bien  se  demander,  toutes  les 
fois  qu'il  aura  quelque  doute  sur  des  expressions  de  ce 
genre,  si  Boileau  les  auroit  employées,  et  je  suis  sûr 
qu'il  ne  lui  restera  aucun  nuage  dans  l'esprit.  En  gé- 
néral ,  il  ne  paroît  pas  avoir  toujours  un  sentiment 
assez  juste  et  assez  vif  des  convenances  et  des  délica- 
tesses de  notre  langue  :  il  ne  paroit  pas  toujours  savoir 
bien  jusqu'à  quel  degré  elle  peut  se  rapprocher  delà  lan- 
gue latine,  jusqu'à  quel  point  elle  doit  s'en  éloigner  : 
il  faut  qu'une  traduction  soit  toujours  bien  française  ;  il 
ne  faut  pas  cependant  qu'elle  ait  un  cai'actère  absolument 
difféi'ent  de  celui  de  l'original  :  le  traducteur  doit  cher- 
cher les  nuances  où  se  confondent  délicatement  les  divers 
coloris  des  deux  langues.  Par  exemple ,  dans  un  endroit 
de  la  satire  des  Femmes  ,  M.  Raoul  se  sert  d'une  ex- 
pression qui  a  trop  peu  de  rapport  avec  les  données  et 
les  habitudes  de  la  langue  latine;  il  dit: 

Les  grâces,  la  beauté ,  la  fraîcheur  du  bel  âge. 
Tout  cela  n'est  plus  rien,  quand  sur  ce  peu  de  miel 
Le  démon  de  l'orgueil  vient  répandre  son  fiel. 

n  est  visible  que  le  dém,on  de  l'orgiieil  est  une  manière 
déparier  en  quelque  sorte  trop  française:  cette  locution, 
empruntée  du  langage  religieux,  qui  nous  est  propre, 
heurte  ,  pour  ainsi  dire ,  les  moeurs  latines ,  et  s'étonne 
de  se  trouver  sous  la  plume  d'un  traducteur  de  Juvénal  ; 
il  semble  aussi  que  ce  peu  de  miel  rappelle  trop  lepau- 
liilàm  mellis  de  l'Ecriture ,  et ,  par  conséquent ,  choque 
et  trouble  l'ordre  d'idées  dans  lequel  on  se  place  natu- 
rellement ,  quand  on  lit  un  poëte  du  paganisme.  Je  ne 
jîarle  pas  de^  tout  cela  ji' est  plus  rien,  qui  me  paroît 
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t\\\n  iKiliircl  (i-(.))  lu'plior,  t't  je  reviens  à  hlsàlîrédil 
'J'urbot  :  M.  Raoul  Ta  tradiiile  assez  Ijien  dans  sa  tota- 
lité; mais  le.s({uinze  derniers  vers  de  sa  traduction  sont 
fort  an-dessus  de  tout  le  reste  :  cette  tirade  est  niêine 
excellente,  el  je  me  lerois  mu  j)laisir  d(!  la  citer  ici,  si 
je  n'avois  encore  d'autres  bons  vers  à  citer  :  c'est  dans 
la  satire  des  f^œux  que  le  nouveau  traducteur  de  Ju- 
vénal  dédommage  le  plus  amplement  la  crififjuedes  chi-»- 
canes  qu'elle  se  voit  quelquefois  obligée  de  lui  faiie.  Le 
plan  decrtte satire  estsimple  :  l'auteur  passe  en  revue  tous 
les  souhaits,  tous  les  vœux  que  forment  les  hommes, 
et  montre  qu'en  général  les  hommes  ne  savent  guère 
ce  qu'ils  désirent.  11  y  a  de  l'excès  sans  doute,  el  de  la 
déclamation  dans  ce  moixeau;  mais  celle  déclam.ilion 
est  bien  brillante ,  et  cet  excès  est  couvert  par  de  grandes 
beautés  :  si,  par  exemple,  la  peinture  très-développée 
des  inconvéniens  et  des  maux  attachés  à  la  vieillesse  sent 
un  peu  l'amplification  de  l'école^  ce  tableau  du  moins 
étincelle  de  traits  magnifiques,  d'expressions  pleine» 
d'éclat  et  d'énergie  : 

De  mes  jours,  dieux  puissans  ,  prolongez  la  carrière  ! 

Tel  est  souvent  vncor'VtTnpruciente  prière^ 

Tel  est  le  vœu  dont  l'homme,  aux  pieds  des  immortels, 

l'aie,  les  yeux  leve's,  fatigue  leurs  autels. 

Quelles  peines  y  pourtant,  l'une  à  l'autre  enchaînées» 

Assiègent  d'un  vieillard  les  dernières  annéet! 

D'abord,  ce  sont  des  traits  diflformes,  rebutons. 

Un  teint  nie'connoissable  et  fle'tri  par  les  ans, 

Un  cuir  rude  et  calleux,  des  rides  grimaçantes. 

Semblables  à  ces  peaux  livides  et  pendantes j 

Que  s'épluche  au  soleil,  sur  les  bords  du  Tu^ca, 

Le  hideux  habitant  des  bois  de  Tabraca. 

Mille  traits  varies  distinguent  le  jeune  âge  : 

L'un  a  reçu  des  dieux  plus  de  grâce  en  partage  j 
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L'autre  pins  de  vigueur;  également  hideux, 

Les  vieillards  seuls  n'ont  rien  qui  les  distingue  enlr'eux  : 

Vois  cet  infortune,  dans  dos  flots  de  salive, 

Broyer  un  pain  trop  dur  pour  sa  foible  gemive; 

Vois  ce  cou  décharné,  ce  front  chauve  et  tremblant. 

Cette  voix  qui  s'éteint,  et  ce  nez  dé.^ôûtant  : 

Importun  à  ses  fils,  à  sa  femme,  à  loi-mème  , 

Tout  le  fuit,  et  Cossus  ,  maigre  le  zèle  exlr-me 

Qu'il  met,  pour  sa  fortune,  à  ne  le  pas  quitter, 

Levant  enfin  le  masque,  est  prêt  à  déserter. 

Tout  le  mouTeraeatde  cette  tirade  est  parFailement  saisi  ; 
elle  offre,  de  plus  ,  un  grand  nombre  de  vers  bien  tour- 
nés et  bieti  frappés  ;  l'imprudente  prière ,  et  quelles 
peines  pourtant,  me  paroissent  deux  hémistiches,  un 
peu  dépomvus  d'harmonie;  le  traducteur  feroitbien, 
je  crois,  de  retrancher  le  dixième,  le  onzième  et  le 
douzième  yers  :  d'abord,  parce  qu'ils  offrent  une  image 
trop  dégoûtante ,  et  que  cette  peinture  de  la  vieillesse 
est  déjà  assez  cTiargée;  ensiiite ,  parce  que  nous  ne  con- 
noissons  ni  le  Tusca ,  ni  Tahraca ,  dont  les  noms  ne 
charment  pas  notre  oreille;  enfin,  parce  que  les  habi- 
tans  des  bois  de  Tahraca  sont  des  singes ,  ce  que  la 
traduction  ne  fait  point  enten^lre  du  tout;  dans  le  qua- 
torzième vers ,  Vun  ne  se  rapporte  à  rien  de  ce  qui  pré- 
cède, et  l'ellipse  est  peut-êti'e  un  peu  trop  forte;  un 
nez  dégoâtajit  ne  me  paroît  pas  tolérable ,  même 
au  milieu  des  autres  difformités  décrites  dans  ce  mor  • 
cesxni  pour  safortàne  ,  dans  l'avant  dernier  verâ ,- lï'ekt 
pas  une  expression  digne  de  l'énergie  du  reste.  Ces  ob- 
servations ne  doivent  pas  empêcher  de  recorinoitre  le 
mérite  très-réel  et  très-remarquable  de  cette  traduction. 
Passons  à  d'autres  peintures. 

Aux  autels  de  Venus,  vois,  d'un  pi^d  chancelant, 

Cette  mère  inquiète  arriver  en  tremblant  •- 

5-  .    29 


45o  ANNALES 

O  Venus!  de  tPS  dons  ckiibcllis  ma  l'iimillf  : 

Ki'piiiuls-lcs  sur  mon  fils,  vl  iturtoul  sur  ma  fille! 

Tel  est  le  tocu  secret,  l'espoir  plein  de  douceur, 

Ou'\fuitJrê?nir  son  scinj  et  palpiter  son  <(vnr; 

Ln  tel  vu.'U  ,  dii'a-t-t»a,  quel  t/tolij'lc  condamne? 

Latonc  s^ipijlaudit  des  cli.inncs  do  Diane  : 

Oui,  mais  par  son  poi;;n;;rd,  par  son  lalal  trc'pas, 

Lucrèce  te  di-lond  d'envier  ses  apjias; 

Et,  le  ler  dans  le  sein,  la  Irisle  \  ir^'iriic 

Aux  traits  les  plus  liideux  en  mourant  porte  envîe! 

Que  je  te  plains,  ô  toi  dont  le  lils,  en  naissant, 

Reçut  de  la  beauté  le  dangereux  présent! 

Les  mœurs  et  la  beauté  s'accordent  mal  ensemble  : 

En  vain  autour  de  lui  ta  maison  ne  rassemble 

Qu'exemples  de  vertu  ,  qu'images  de  pudeur 

En  vain  son  Iront  modeste  où  siège  la  candeur. 

Son  Iront  orné  des  mains  de  la  simple  nature, 

Ainsi  qu'un  esprit  chaste  annonce  une  ame  pure. 

Il  cessera  d' être  liotnme  :  il  verra  sa  jeunesse. 
Sa  beauté  mise  à  prix  ;  il  verra  la  richesse. 
Tant  elle  «se  compter  snr  l'attrait  des  présens, 
Venir  le  marchander  à  ses  propres  parens! 

Le  traducteur,  comme  on  le  voit,  sait  varier  son  .slylo 
et  ses  couleurs ,  suivant  les  sujets  qui  s'offrent  à  ses  pin- 
ceaux :  les  beautés  sont  plus  nombreuses  que  les  taches 
dans  cette  tirade.  Frémir  ne  s'applique,  je  crois,  qu'à 
la  crainte  et  aux  sentimens  violons;  jjiotiftst  un  terme 
que  la  poésie  doit  bien  rarement  emprunter  à  la  prose  ; 
il  n'y  a  pas  ,  ce  me  semble  ^  une  grande  différence  entre 
un  esprit  chaste  et  une  arne  pure.  Les  points  que  j'ai 
mis  avant  les  quatre  derniers  vers  ,  remplacent  une  pa- 
renthèse qui  jalentit  très-mal  à  propos  la  marche  des 
idées,  et  que  le  traducteiu-  supprimera,  s'il  veut  m'en 
croire  :  l'hémistiche  ^  il  cessera  d'être  homme  ^  ne  dit 
pas  bien  ce  qu'il  veut  dire.  11  faut  finir  ces  ciUttions,  et 
je  les  termine  avec  quelque  regret  :  j'ai  si  rarement  dt 
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hons  vers  à  transcrire  !  Je  ne  puis  plus  citer  que  le  mor- 
ceau suivant  : 

Tout  change,  et  nul  mortel,  sans  être  teme'raire. 

Ne  peut  se  dire  heureux  qu'il  son  heure  dernière  : 

L'exil  de  Marius  ,  sa  fuite ,  sa  prison, 

Ses  marais  de  Minturne,  et  ce  cruel  Teuton  , 

Et  ce  pain  qu'il  mendie  aux  lieux  où  fut  Carthage, 

D'où  lui  vient  cet  excès  de  misère  et  d'outrage? 

Il  vécut  trop  d'un  jour  :  quel  guerrier  plus  heureux, 

Quel  Romain  honore  de  titres  plus  pompeux, 

Si,  le  jour  qu'on  le  rît,  rassasie  de  gloire  , 

Entrer  dans  nos  remparts  sur  son  char  de  victoire, 

Et  vers  le  Capitole  ,  à  nos  regards  surpris  , 

Des  Cirnbres,  des  Teutons  promener  les  débris, 

lia  Parque  de  ses  jours  coupant  l'heureuse  trame, 

îl  eût  en  triomphant  exhale  sa  grande  ame  ? 

Je  laisse  au  goût  et  à  la  justice  du  lecteur  le  soin  de 
prononcer  sur  ces  vers;  je  me  hâte  de  me  résumer.  Je 
dirois  volon  tiers  à  M.  Raoul  :  «  V  eus  avez  tenté  une  grande 
«  et  difficile  entreprise,  et  vous  avez  prouvé  que  cette 
«  entreprise  n'étoit  pas  supérieure  à  vos  forces  :  vous 
«  avez  fait  un  ouvrage  qui  présente  tous  les  caractères 
«  du  talent;  mais  il  ne  porte  pas  encore  tous  ceux  de  la 
<(  perfection  :  il  faut  que  vous  en  revoyiez  les  différentes 
«  parties  d'un  œil  sévère  ;  il  faut  que  vous  le  considériez 
«  bien  plutôt  comme  une  excellente  ébauche  que  comme 
«  une  oeuvre  achevée  :  j'ai  proportionné  la  quantité  de 
«  mes  articles  à  l'importance  de  votre  traduction  ;  mais 
«  je  n'ai  pu  indiquer  qu'un  bien  petit  nombre  de  vos 
<(  fautes  dans  trois  extraits  _,  où  j'ai  voulu  faire  aussi 
«  ressortir  quelques-unes  de  vos  beautés  :  c'est  à  vous  de 
«  devenir  pour  vous-  même  le  plus  rigoureux  de  tous 
«  les  censeurs ,  si  vous  désirez  que  votre  édifice  encore 
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«mal  afTermi  devienne  un  monument  durable;  soyez 
«  dans  r<'nseml)lc  de  voire  ouvrage,  tel  que  vous  vous 
«  êtes  montré  dans  plusieurs  de  ses  parties,  el  votre 
«  succès  e^l  assuré  :  la  critique  a  rempli  son  devoir;  faites 
«  le  vôtje.  )) 


XXXIX. 

Fables  de  M.  de  Florian^  nouvelle  édition. 

23  fiivricr. 

C'est  une  édition  sortie  des  mains  de  M.  Renouard, 
et  par  conséquent  Irùs-correcte  el  très-agréahlo  :  clic  fait 
le  pendant  derédilion  dnsFahles  de  laFontaine,  douMO 
par  le  même  libraire,  dans  le  même  format,  et  avec  des 
gravures  du  raeme  genre.  Ces  gravures  sont,  je  crois, 
le  fruit  d'un  procédé  nouveau ,  d'une  espèce  de  secret; 
mais,  dans  les  arts,  le  premier  de  tous  les  secrets  est  d'of- 
frir des  résultais  plus  capables  encore  de  flatter  le  goût 
du  plus  grand  nombre  des  amateurs,  que  d'intéresser 
le  capiicc  des  curieux  :  ce  qu'U  y  a  d'imparfait  el  de 
grossier  dans  les  estampes  du  Z^a  Fontaine  et  du  7'7o- 
rian  excitera  plus  de  critique,  que  ce  qu'il  y  a  de  neuf 
et  d'ingénieux  dans  l'artifice  qui  produit  ces  gravures, 
n'obtiendra  de  suffrages  et  de  louanges.   Je  soumets  ces 
idées  à  M.  Renouard  lui-même,  qui  doit  être  compté 
parmi  nos  meilleurs  bibliographes  actuels,  el  qui  peut- 
être  doit  quelquefois  se  défier  de  son  zèle  même  pour  la 
bibliographie  :  quand  on  donne  dans  la  curiosité,  on  est 
toujours  voisin  de  l'excès. 

En  choisissant  les  Fables  de  Florlan  pour  y  appli- 
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quer  le  même  genre  de  gravure  et  les  mêmes  soins  ty- 
pographiques dont  les  Fables  de  La  Fontaine  avoient 
été  précédemment  l'objet,  M.  Reuouard  semble  indi- 
quer que  le  goût  du  public  place  M.  de  Florian  à  la  tête 
de  tous  ceux,  de  nos  écrivains  qui  ont  osé  faire  des  fables 
après  La  Fontaine,  et  je  crois  qu'il  ne  se  trompe  pas  : 
le  public,  dont  les  jugemens  peuvent  être  altérés  mo- 
mentanément par  des  causes  étrangères  à  ses  dispositions 
naturelles ,  n'est  jamais  injuste  à  la  longue.  Pourquoi  se 
refuseroit-il  des  plaisirs?Ce  n'est  pas  parce  que  La  Fon- 
taine a  fait  d'excellentes  fables,  qu'on  proscrit  en  quel- 
que sorte  tous  les  fabulistes  qui  l'ont  suivi,  mais  parce 
qu'aucun  d'eux  n'a  pu  s'élever  en  ce  genre  à  un  certain 
degré  de  perfection  ;  encore  ne  les  proscril-on  pas  d'une 
manière  si  positive ,  qu'on  ne  cherche  à  régler  les  rangs 
entre  eux,  à  distinguer  ceux  qui  ne  sont  pas  tout-à-fait 
indignes  d'attention,  à  faire  un  choix  dans  le  nombre 
de  ces  auteurs  dont  les  efforts  ont  été  plus  ou  moins 
malheureux  :  tant  l'esprit  a  de  besoins  I  tant  il  est 
avide  de  jouissances  .'Immédiatement  après  La  Fontaine, 
s'est  présenté  dans  la  can'ière  un  homme  qui  n'éloit 
propre  à  aucun  genre ,  précisément  parce  qu'il  se  croyoit 
propre  atout  :  il  pensoit  que  ces  mots  génie  et  talent  ne 
renfermoient  aucun  sens;  il  n'avoit  de  foi  qu'à  Vesprit; 
et  comme  il  en  avoit  beaucoup,  et  que  l'esprit  n'a  point 
de  conscience,  il  aborda,  sans  remords  comme  sans 
succès,  tout  ce  qui  exige  le  plus  de  talent  etde  génie,  et 
particulièi'ement  l'apologue,  espèce  de  composition  pour 
laquelle  surtout  il  n'éloit  pas  né;  il  osa  calquer  les  peintu- 
res légères  et  sublimes  de  La  Fontaine  de  la  même  plume 
dont  il  avoit  osé  mutiler  les  grands  tableaux  d'Homère; 
et  ses  fables,  qui ,  de  raêiîieque  tousses  autres  ou vrag^'S, 
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.sombleniètre  des  paradoxes  en  aclion,  ne  sont  plus  lues;, 
on  ne  lil  pas  davanl.ige,  encore  moins  j)enl-êlie,  celles 
de  Dorai  ,  lanlônie  de  bel  esprit,  i;n  lad»!  lilléraire,  dont 
les  minauderies  poétiques  et  les  genlilles.ses  maniérées 
séduisirent  beaucoup  les  femmes,  (jue  le  ton  lég(!iv,  les 
airs  cavalitTs  ,  railectationet  la  mignardise  ne  man(|ueiit 
jamais  d'enchanter  :  ses  tables  sont  le  dernier  excès  du 
ridicule.  On  ne  peut  pas  dire  la  même  chose  de  celles  de 
M.  de  Nivernois  :  l'auteur  avoit  un  esprit  plus  sensé,  un 
goût  plus  sain ,  un  style  plus  naturel  ;  mais  que  son  la- 
lent  étoit  foible,  et  que  son  coloris  étoit  pâle  !  Un  poëte, 
M.  Sélis,  s'est  ëcrié  en  parlant  de  lui  : 

Nivernois  au  Parnasse  est  enror  duc  et  pair! 

Je  ne  crois  pas  que  la  poc'sie  se  soit  jamais  montrée 
plus  gi'ossièrement  adulatrice  :  M.  de  Nivernois  n'ctoit 
pas  plus  po'éte  qu'il  }ie  convenoit  à  un  duc  et  pair  de 
1  être;  ses  (Euvies  sont,  en  général,  de  la  petite  litté- 
rature :  ses  Fables  sont  oubliées.  Dans  le  même  oubli 
et  dans  le  même  tombeau  se  sont  précipitées  pêle-mêle 
les  fables  de  plusieurs  autres  éciivains,  qui,  sans  être 
absolument  dénués  de  mérile ,  n'ont  cependant  pas  assez 
marqué  dans  cette  lice,  pour  que  leurs  noms  doivent 
être  rappelés  ici ,  excepté  peut-être  M.  Tabbé  Aubert , 
doiit  le  grand  âge  laisse  encore  parfois  échapper  quel- 
ques-uns de  ces  jeux  de  son  esprit,  auxquels  sans  doute 
il  n'attache  pas  de  grandes  prétentions  ,  et  que  l'on 
peut,  sans  craindre  de  l'offenser,  juger  avec  rigueur. 
JLa  simplicité,  le  naturel ,  propres  au  genre,  paroissent 
avoir  fait  croire  à  quelques  éciivains  que  le  défaut  de 
s!yle  et  même  d'esprit  est  un  titre  suffisant  pour  enlre- 
prendi'e  de  composer  des  fables 3  peut-être  même,  si  les 


LITTÉRAIRES.    (l8l2.)  455 

ailleurs  se  rendoient  justice,  pourroit-on  soupçonner 
que  la  répulation  de  bêtise  qu'aToit  La  Fontaine,  en  a 
engagé  quelques-uns  à  courir  la  même  carrière  que  lui  ; 
tant  cet  attribut  du  grand  fabuliste  domine  dans  leurs 
minces  ouvrages  ! 

Parmi  tous  ces  héritiers  d'Esope  qui  se  sont  présentés, 
et  qui  ont  disparu  successivement,  M.  de  Florian  a  seul 
joui  du  bonbeur  de  fixer  les  sufliagcs  du  public,  tou- 
jours prêt  à  tourner  ses  regards  vers  les  moindres  lueurs 
de  talent  qu'il  voit  briller,  dans  les  genres  même  où  les 
essais  du  passé  semblent  proscrire  les  espérances  de  l'a- 
venii'.  Le  nouveau  fabuliste  n'étoit  ni  un  gi-and  pocte, 
ni  un  grand  écrivain  ;  mais  il  avoit  de  la  grâce  dans  l'es- 
jDrit ,  et  du  goût  dans  le  style  :  versificateur  plus  doux , 
plus  correct  que  Lamotte,  plus  sage  et  moins  brillante 
que  Dorât,  plus  animé  et  moins  foible  que  M.  de  Niver- 
nois ,  très-supérieur  par  son  esprit ,  par  son  talent ,  par 
sa  diction ,  à  la  foule  des  autres  faLseurs  d'apologues , 
M.  de  Florian  nous  paroîtroit  avoir  mis  dans  les  siens 
tout  ce  dont  le  genre  est  susceptible ,  si  un  génie  incom- 
parable ne  nous  avoit  appris  de  quels  trésors  il  peut 
s'enrichir  sous  les  regards  féconds  du  talent.  Ses  fables 
sont  généralement  élégantes  :  elles  sont  écrites  avec  goût; 
elles  sont  ornées  de  traits  piquans;  elles  ont  une  certaine 
fleur  de  naïveté,  pour  ainsi  dire,  artificielle,  qui  n'est  qu'un 
calcul,  mais  qui  ne  ressemble  pas  trop  à  un  calcul  :  l'es- 
prit s'y  montre ,  mais  avec  toute  la  mesure ,  toute  la 
discrétion ,  toute  la  réserve  que  lui  imposent  les  conve- 
nances du  genre;  il  s'y  montre,  mais  il  se  déguise,  il 
craint  d'être  trop  reconnu  ,  et  l'effort  qu'il  fait  sur  lui- 
même  devient  une  grâce.  La  manière  de  M.  de  Florian 
est  plulôt  riante ,  agréable,  aimable  ,  que  gaie 3  il  a  plu- 
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toi  des  aperçus  délicats,  dt'-s  vues  ingénieuses,  des  rc- 
ilcxions  fines  et  n«lui('IIes,  c|ue  des  saillies  vives,  inat- 
tendues el  iVappanles  :  les  gibuie  n'est  point  là;  cl,  dons 
quclqiu'  getu  e  (pie  ce  suit ,  son  absence  est  toujours  un 
grand  tort. 

L'auteur  avoit  luie  littcialure  assez  médiocre;  quel- 
ques traits  de  sa  préface  le  prouvent  :  les  idées  que  len- 
fernie  celte  préface,  sont  développées  drins  un  de  ces 
cadres  usés  (|ui  apparlteiuient  à  tout  le  monde,  et  que 
chacun  de  ceux  qvii  les  emploient  voudroit  bien  faire 
passer  pour  une  invention  qui  lui  est  propie  :  il  suppose 
qu'il  est  allé  consulter  mi  vieillard  sur  sos  fables,  et  il 
établit  un  dialogue  où  ce  vicillaid  bavarde  tej-i'iblement, 
et  quelquefois  radote  un  p<?u;  il  est  des  gensqui  prennent 
ces  suppositions  banales  pour  de  l'esprit  :  il  n'y  en  a  pas 
l'ombre  dans  tout  ceb.  Le  vieillard  piélend  que  le  genre 
de  Vapologne  ne  peut  être  défini^  et  ne  peut  avoir  de 
préceptes  :  «  Holleau ,  ajout€-it  aussi  sensément ,  n^tn  a 
«  rien  dit  dans  l'Art  poétique;  el  c'est  peut-être  parce 
«  qu'il  avoit  senti  qu'il  ne  pouvolt  le  soumettre  à  ses 
«  lois.  »  Voilà ,  certes ,  un  vieillard  bien  pi-ofond  et  bien 
pénétjxint  !  avec  quelle  sagacité  il  devine  la  pensée  de 
Boileau  1  On  n'a  voit  pas  soupçonné  jus<^ju'à  lui ,  ou  jus- 
qu'à M.  de  Florian ,  que  le  législateur  de  la  poésie  fran- 
çaise ne  se  fût  pas  cm  capable  de  définir  les  caractères 
de  l'apologue,  lesquels  sont  très-bien  définis  dans  les 
TXioiwàxçs  poétiques  ;  mais  en  supposant  que  Boileau  eût 
pensé  comme  le  vieillard,  et  les  eût  regardés  comme 
indéfinissables  j  cela  même  eiit  dû  lui  paroître  un  ca- 
ractère digue  de  i'emar([ue;  el,  dans  ce  c^is,  il  demeu- 
reroit  toujours  inexcusable  de  n'avoir  pas  parlé  de  l'a- 
pologue. Ce  vieillard  éloit  évidemment  trop  fin,  et  je 
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crois  que  M.  de  Floibn  auioit  dû  prendre  conseil  de 
quelque  aiiire  juge,  qui  n'eût  pas  ou  tant  de  raffinement 
dans  l'esprit,  et  qui  eût  pensé  que  V  apologue  peut  avoir 
des  préceptes  ;  mais  il  a  piis  un  parti  tout-à-fait  difFé- 
lenî  de  celui  que  prennent  les  autres  rinieurs,  qui  dans 
leurs  préfaces  créent  des  poétiques  à  leur  convenance: 
il  a  détruit  toute  poétique  :  c'est  plus  simple  et  plus 
courl. 

Tous  les  grands  poètes,  tous  les  grands  écrivains  ont 
été  de  pi'ofondslittéi-ateurs  :  quoique  Corneille  n'écrivît, 
en  quelque  sorte,  que  de  génie,  ses  dissertations  sur 
l'art  qu'il  pratiquoit  sont  d'un  esprit  qui  en  avoit  étudié 
à  fond  toutes  les  ressources;  les  préfaces  de  La  Fontaine 
sont  remplies  des  idées  les  plus  réfléchies  et  les  plus 
justes  sur  les  points  de  littérature  qu'il  y  traite;  nul  rhé- 
tlieur  n'a  parlé  du  style  plus  convenablement  que  celui 
de  nos  écrivains  qui,  dans  ses  ouvrages,  s'est  plus  spé- 
cialement appliqué  à  en  déployer  toutes  les  richesses  et 
toute  la  magnificence  :  ne  concluez  pas ,  sans  doute,  de 
ce  qu'un  homme  a  beaucoup  de  littérature,  qu'il  a  le 
talent  d'écrire;  mais  affirmez  de  quiconque  n'a  pas  beau- 
coup réfléchi  sur  les  principes  de  l'art,  qu'il  ne  sait  pas 
en  employer  les  moyens  avec  une  certaine  liabilelé.  La 
préface  de  M.deFIorian  prouve  ce  que  confirment  ses  fa- 
bles, qu'en  ce  genre  il  ne  pou  voit  s'élever  au-dessus  de 
la  médiocrité;  mais  avec  beaucoup  d'esprit  naturel,  avec 
un  goiit  délicat ,  il  a  presque  assuré  à  la  médiocrité  les 
privilèges  et  les  honneurs  du  g'hiie  :  ses  apologues  res- 
teront; ils  sont  en  général  fort  jolis  :  son  coloi'is  man- 
que de  force,  sans  manquer  de  quelque  éclat;  50u  esprit 
s'évapore  quelquefois  en  bluettes;  mais  son  feu,  sans 
jamais  répandre  beaucoup  de  chaleur,  jette  souvent  dei 
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beaux  Irait.s  do  lumiôro.  Tous  ceux  (|ui  ont  fait  des  fa- 
bles depuis  La  l''<)Ml.iiiic  oui.  l'air  d'avoir  b;ki  d(;  p«4iles 
butles  sur.  le  nioilèle  cl  au  ])ied  d'uu  édifice  qui  .s'élèvtî 
jus(ju"aux  cieux  :  la  liuUe  de  M.  de  Floriau  esl  cons- 
truite avec  plus  d'élégance  el  de  solidité  que  les  autres? 
et  les  domine  de  quelques  degrés. 

L'éditeur  a  joint  aux  Pohies  deux  morceaux  fort 
agré^ibles  :  IV'glogue  intitulée ./{//<//_,  et  le  petit  poëme  de 
Tobie  ;  la  première  pièce  obtint  le  prix  de  l'Académie 
française  en  i;:'84  :  elle  est  pleine  de  traits  cbarmans, 
et  le  ton  en  est  excellent  d'un  bout  à  l'autre;  sans  avoir 
précisément  ce  qu'on  appelle  de  l'oiiginalilé,  l'auteur  a 
cependant  une  manière  qui  lui  est  propre  :  son  style  a 
quel(|ue  chose  de  ces  fleui's  simples  et  légèi-es  qui  crois- 
se ni  d'elles-mêmes,  avec  un  éclat  modeste ,  sous  les  pre- 
mières haleines  du  printemps  ,  au  sein  des  prairies;  il 
1  espire  l'amour  des  plus  douces  vertus  et  le  goût  des 
plaisirs  champêti'es.  M.  de  Florianécrivoitdans  le  temps 
où  la  sensibilité  étoit  à  la  mode;  mais  comme  il  savoit 
garder  la  mesure  en  tout,  il  a  évité  le  ridicule  de  la 
sensiblerie,  en  louchant  à  cet  écueil  :  c'est  un  écrivain 
distingué  entre  ceux  qui  ne  se  sont  pas  signalés  par  la 
supérioi'ité  du  'géni<!;  et  parmi  tous  ses  ouvrages  ,  ses 
Fables  obtienne] it  le  premier  rang. 


LITTÉRAIRES.    (l8l2.)  459 

XL. 

Lettres  inédites  de  M.  de  Voltaire,  adressées  à 
madame  la  comtesse  de  Lutzelbourg. 

29  février. 

On  est  toujours  disposé  à  se  plaindre  un  peu  de  ce 
grand  nombre  de  recueils  de  lettres  inédites,  qui  vien- 
nent enfler  successivement  la  correspondance  déjà  si 
volumineuse  de  Voltaire  :  «  Encore  des  lettres  de  Vol- 
taire, dit-on;  nous  n'en  avons  déjà  que  tropl  »  et  ce- 
pendant, chacun  des  recueils  qui  paroissent  est  reçu 
avec  empressement,  enlevé  avec  rapidité,  lu,  dévoré 
avec  une  espèce  de  fureur.  Cette  contradiction  s'expli- 
que fort  bien  :  on  craint  de  nouveaux  scandales,  et  l'on 
se  promet  de  nouveaux  plaisirs.  Rien  n'est,  en  effet , 
plus  amusant  que  la  correspondance  de  Voltaii'e;  et 
rien  n'est  plus  capable  d'exciter  le  mépris ,  l'indigna- 
tion même  des  âmes  vraiment  lionnêles,  des  esprits  sa- 
ges et  bien  faits.  Si  l'écrivain  s'y  montre  toujours  ad- 
mirable ,  plein  de  grâces ,  de  souplesse ,  de  légèreté ,  de 
facilité,  d'éclat;  que  l'homme  y  paroît  petit,  foible,  pé- 
tri de  passions  qui  le  dégradent,  vain,  emporté,  men- 
teur ,  fanatique  !  il  y  paroît  même  cruel  et  barbare ,  cet 
apôtre  de  l'humanité^  dont  les  écrits  d'appai-at  sont 
remplis  de  sentences  si  imposantes;  mais  tous  les  vices 
de  son  caractère  sont  déguisés  par  les  agrémens  de  sa 
plume  :  un  coloris  enchanteur ,  un  vernis  magique , 
une  pohtesse  séduisante,  un  ton  aimable,  un  style  étin- 
celant,  une  gaîté  vive  et  brillante,  font  prendre  le 
change  aux  seutimens  qu'il  inspire.  Dupes  de  cette  illu-= 
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•sioii,  la  ])Inpiif  dos  l('cl('m'.s  j).ir(l(>imenl.  à  riioramo  en 
laveur  de  récrivain;  ils  (5pousenl  m^;me,  au  moins  ino- 
meiitanoiuonf ,  dos  ir.ivcr.s  fjiie  laiil  d'cspiil  colore;  les 
JnaxiiiK's  do  ht  morale  ci'doiil  aux  alLraib  du  plaisir;  on 
lil,  ou  s'aniii.se,  on  rii  ,  on  est  cliarmc;  les  seuls  ceri- 
vauis  coupables  sont  les  écrivains  ennuyeux  :  eh  bien! 
soil;  Voltaire  étoit  un  liouime  odieux,  un  méchant 
homme,  \m pauvre  homme,  connue  rappellent  Jean- 
Jacques  Rousseau  et  Horace  Walpole;  mais  il  éciit  su- 
perieuremcnl  ;  il  est  tiès-diverlissant  :  ne  perdons  au- 
cun des  traits  échappés  de  son  espi'it;  qu'aucune  des 
lignes  tracées  de  sa  main  ne  périsse  :  nous  avons  déjà 
«ne  bibliotlièque  de  ses  lettres;  ayons-en  plus  encore, 
et  puisse  la  source  nVn  jamais  tarir! 

Un  des  plus  grands  mérites,  un  des  charmes  de  la 
Correspondance  de  Voltaire ,  c'est  qu'elle  Tait  bien 
eunnoître  l'auteur ^  et  que  ?,^&  passions,  sans  cesse  en 
activité,  sans  cesse  développées  dans  ses  Lettres,  répan- 
dent datis  leui-  expression  une  variété  singulière  :  on 
poiUToit  la  comparer  aux  Confessions  de  S.  J.  Rous- 
seau; mais  ce  derniei-  ouvrage,  malgi-é  le  fiistc  ou  l'hu- 
milité de  son  lilre,  est  bien  moins  naturel,  bien  moins 
vrai ,  bien  moins  franc  :  la  brillante  imagination  de  Rous- 
seau dénature  tout _, en  embellissant  tout;  elle  présente 
tous  ses  tableaux  sous  un  jour  agréable,  mai.sfaiix  ;  Rous- 
seau, quiparoîtchercljei'  de  boiuu'  foi  à  se  peindre,  sem- 
ble ne  pas  bien  se  connoître  lui  -même^  et  l'on  diroit 
qu'il  se  trompe  avant  de  tromper  les  autres  :  Voltaire  se 
peint  dans  ses  Lettres  sans  élude  et  sans  art  ;  il  s'y  mon- 
tre tout  entier  :  Rousseau,  occupé  à  tracer  sa  propre  ima- 
ge, prend  des  attitudes,  se  pose  et  se  compose,  et  se 
considère  lui-même  sous  lo>i  points  de  vue  les  plus  capa- 
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hhs  rîe  captiver  ratlention  et  de  faille  naître  l'intérêt  j 
Voltaire  ne  songe  pas  à  tous  ces  artifices  :  il  se  présente 
dans  toute  l'ingénuité  de  ses  mouvemens  naturels,  dans 
toute  la  vérité  de  ses  passions,  de  ses  humeurs,  de  sesca— 
priées,  de  ses  affections  ,  de  ses  haines,  de  ses  goûts,  de 
ses  antipathies;  il  obéit  à  toutes  les  impulsions  du  mo- 
ment, à  toutes  les  fougues  d'une  imagination  orageuse, 
à  toutes  les  saillies  d'un  tempérament  irascible  :  la 
pi'étendue  sincérité  de  Rousseau  n'est,  pour  ainsi  dire, 
que  l'affiche  du  mensonge  ;  la  franchise  de  Voltaire  est 
d'autant  plus  réelle,  qu'elle  n'est  autre  chose  que  l'im- 
puissance de  cacher  des  sentimens  qu'il  ne  savoit  pas 
maîtriser  :  tantôt  il  rugit  contre  l'objet  habituel  et  par- 
ticulier de  ses  fureurs;  tantôt  il  jette  des  cris  d'envie 
contre  toute  réputation  qui  paroît  vouloir  s'élever  à 
coté  de  la  sienne;  il  mord,  il  caresse;  il  déchire,  il 
flatte;  il  dénigre,  il  encense;  il  frémit,  il  rit;  il  loue, 
il  se  moque  :  il  ne  suit  que  son  instinct;  on  le  voit  tel 
qu'il  est;  il  ne  cherche  pas  à  se  faire  connoître,  à  se 
confesser;  il  ne  s'étudie  pas  à  révéler  le  fond  de  son 
ame ,  et  on  y  lit  d'autant  mieux  qu'elle  se  révèle  elle- 
même  :  Rousseau  fait  une  peinture ,  une  copie  toujoui^ 
plus  ou  moins  éloignée  de  la  nature  et  de  la  vérité; 
dans  les  lettres  de  Voltaire  ,  c'est  la  nature  même  qui  se 
manifeste  : 

Chacun  pris  dans  ion  air  est  agréable  en  soi; 

Ce  n'est  que  l'air  d'autrui  qui  peut  déplaire  en  moi. 

11  n'en  faut  pas  conclure  que  Voltaiie  étoit  un  homme 
essentiellement  vi'ai,  mais  seulement  qu'il  se  ti'ahit  lui- 
même  à  son  insu,  et  que  la  masse  de  ses  lettres  forme 
une-  masse  de  lumière  dont  il  est  éclairé  plus  qu'il  n'au- 
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i«)it.  voulu  Vèire  Qui  jamais  abusa  davanlage  de  cette 
lausselé  cou  Vf  une  qu'on  luiinnie  poliLo.s.sL'?  il  eu  possède 
toutes  le,s  loiiTies,  il  en  connoît  toutes  les  délicatesses, 
il  s'en  îi])proprie  toutes  les  grâces;  mais  il  en  prodigue 
tous  Ic.s  excès  et  toutes  les  ruses;  il  la  pousse* même  si 
loin,  qu'elle  prend  (picUpu  lois  sous  sa  ])lunie  un  air  de 
moquerie  et  de  dérision  :  sescomplimens  ouirés  rassem- 
blent .souvent  à  la  raillerie  et  au  persiflage;  on  diroit 
qu'il  se  joue  malignement  de  la  vanité  de  ceux  dont  il 
flatte  les  prétentions ,  et  qu'il  est  aussi  cruel  dans  ses  ca- 
resses que  féroce  dans  ses  violences.  A  quel  petit  auteur,  \ 
t[uel  mince  barbouilleur  de  vers  ou  de  prose  n'a-t-il  pas 
promis  sa  succession  ou  l'immortalité?  Quel  est  l'avor- 
ton académique ,  quel  est  le  pygmée  de  la  philosophie 
dont  il  n'ait  lait  un  grand  hojnme?  D'un  autre  c«jfé,  en 
se  portant  toujours   très-bien ,  en  jouissant  toujours 
d'une  santé  aussi  parfaite  que  pouvoient  la  lui  assurer 
luie  constitution  saine,  quoique  délicate,  un  tempéra- 
ment foible ,  mais  flexible,  il  se  dit  toujours  malade ,  il 
se  peint  comme  l'être  le  plus  cacochirae,  il  est  toujours 
sur  le  bord  du  tombeau  ,  et  ne  parle  pendant  soixante 
ans  que  de  sa  mort  prochaine  :  avec  des  yeux  d'aigle,  il 
annonce  toujours  qu'il  va  perdre  la  vue;  il  ne  s'est  jamais 
rservi  de  luueltes,  et  avec  le  nerf  optique  le  mieux  cons- 
titué il  crie  sans  cesse  qu'il  est  aveugle;  entin ,  comme  il 
dévoile  dans  ses  Lettres  y   avec  cet  esprit  railleur  qu'il 
tourne  souvent  contre  lui-même ,  et  ses  petites  ruses ,  et 
ses  petites  malices,  et  ses  petites  perfidies,  et  tout  son 
ciiarlatanisme  !  il  vouloit  des  succès ,  et  les  vouloit  par 
tous  les  moyens  possibles,  joer^^*  et  nefas  :  il  se  rit  des 
principes  littéraires,  dont  l'observation  coûteroit  trop  A 
son  génie;  il  se  moque  du  public,  dont  il  se  propose  dç 
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surprendre  les  applaudissernens ,  les  suffrages  et  l'admi- 
ration, par  des  prestiges  et  des  jongleries;  avec  un  goût 
parfait,  avec  la  littérature  la  plus  sage  et  les  lumières  les 
plus  pures ,  il  ne  craint  pas  d'avancer  cet  axiome  que  ré- 
prouvoit  sa  conscience  et  que  lui  dictoit  son  intérêt ,  cet 
axiome  qui  renferme  toute  la  subversion  de  l'art,  qu'il 
faut  frapper  plutôt  fort  que  juste.  Voltaire  réunissoit 
donc  à  cette  espèce  de  franchise ,  qui  n'est  qu'impétuo- 
sité ,  brusquerie ,  pétulence,  foiblesse  d'une  ame  souvent 
incapable  de  se  modérer,  un  grand  fonds  de  cette  adresse, 
ou  si  l'on  veut  de  cette  duplicité,  qui  tantôt  se  produit 
sous  les  dehors  séduisans  de  la  politesse,  et  tantôt  s'arme 
de  tous  les  moyens  et  se  prévaut  de  toutes  les  ressources 
de  la  charlatanerie. 

A  considérer  ses  lettres  sous  le  rapport  littéraire,  elles 
sont  parfaites;  mais  un  style  chai-mant  doit-il  être  une 
excuse  à  tout?  Sa  Correspondance  est  la  meilleure  cen- 
sure de  cette  diction  quintessenciée ,  entortillée ,  de  cette 
prétendue  finesse  d'élocution,  de  tous  ces  petits  sous- 
entendus  ,  de  ces  réticences  affectées ,  de  cette  méta- 
physique si  subtile  et  si  pénible,  de  ces  phrases  acadé- 
miqueraent  balancées,  de  ces  jeux  de  mots  si  labo- 
rieusement apprêtés ,  de  ces  recherches  de  tout  genre 
qu'on  appelle  de  Vesprit,  et  qui  n'annoncent  que  le 
désir  d'en  avoir.  Jamais  homme  eut-il  plus  (^esprit 
que  Voltaire?  et  qui  jamais  écrivit  avec  plus  de  naturel, 
plus  de  simplicité,  plus  de  clarté,  moins  d'affectation? 
tou'  coule  de  source,  tout  se  présente  sans  effort  :  \e.s 
fleuiti  naissent  d'elles-mêmes  avec  un  éclat  qu'elles  ne 
doivent  qu'à  la  nature ,  et  qui  ne  ressemble  jamais  au 
vermillon  de  l'art;  les  rapprochemens  sont  toujours  in- 
génieux, fi-appans  et  inattendus,  sans  être  jamais  for- 
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<n's  :  quollo  vivacilc,  (|iu!ll<:  rapidité,  (juclle  iiilarinsabh; 
gaitél  {(lie  d\'*liiK('lk\s  brillantes!  qucllt!  aisance!  On  no 
pout  roprodioi"  à   N'Ollairc  (|iJo  d'abn.scr  <|U(!lqiu!('ois  de 
cette  liberté  de  Ion  et  d'exprossion  qui  répand  en  géné- 
ral sm-  ses  lettres  des  gr;1c<'s  si  naturelles  ot  .si  pi(|uantes. 
Je  piends,  dans  le  nouveau  reeueil  (pio  j'annonce, 
un  petit  exemple  de  celabus:  Vollaii-e  se  la niiliari.se  gé- 
nëraleiTient  avec  les  grands  et  les  fetnmes  d'une  manière 
qui  snppo.'ie  un  senlinienl  exquis  des  convenances  (!t  le 
goiit  le  plus  sûr;  mais  ne  tiouvcra-t-on  pas  (|u'ila  p,^s.sé 
un  peu  la  niesm-e  dans   Tcndi-oit  suivant  dune  de  ses 
lettres   à  înadame  la    comtesse  de  Lutzellx)urg?   «  Ce 
«  n'est  point  à  mon  coeur,  ce  n'est  point  à  mon  ame, 
«  ce  n'e^t  point  à  ma  main ,  ce  n"est  point  à  mon  vi- 
«  sage.  Madame,  que  vous  devez  vous  en  jirendie,  si 
«  je  n'ai  pas  eu  l'honneur  de  vous  écrite  depuis  si  long- 
ue temps  :  c'est,  ne  vous  en  déplaise,  â  inofi  derrière 
«  qui  m'a  joué  de  fort  cruels  tours  :  on  souffre  depar- 
«  tout,  Madame,  dan»  ce  monde-<îi;  il  y  a  pourlruit 
«  du  bon  dans  la  vie,  etc.  »   Ces  letli'es  à  madame  la 
comtesse  de  Lulzellx>urg  contiennent  si  peu  de  chose, 
qu'elles  ne  sont  pas  même  susceptibles  d'un  extrait  :  le 
nombre  en   est  fort  petit,  et  plusieurs  d'entre  elles 
avoient  déjà  paru  dans  la  grande  édition;  on  ne  voit 
donc  guère  ce  qui  a  pu  engager  à  les  publier;  elles  rou- 
lent, pour  la  plupu't,  sur  les  événcmens  de  la  guerre 
de  sept  ans,  et  ces  événemens  n'y  sont  qu'indiqués  et 
efileni'és:  elles  n'ajoutent  pas  une  idée,  pas  un  tral);  de 
lumière  à  la  connoissance  que  la  Ccrresjjondafice'iiéjk 
si  démesurée  de  Voltaire  nous  avoit  flonnée ,  et  du  style 
ëpistolaire  de  l'auteur  et  de  son   personnel.  L'éditeur 
paroît  avoir  senti  que  le  volume  n'uuroit  pas  l'cLenduc 
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convenable ,  s'il  ne  l'enfloit  d'un  Discours préllininaire 
et  d'une  Lettre  à  l'éditeur,  qui  tiennent  dans  le  recueil 
presque  autant  de  place  que  l'objet  principal.  On  ne 
peut  qu'approuver  le  fond  de  ce  Discours  et  de  cette 
Lettre;  mais  la  forme  n'en  est  pas  de  très-bon  goût  :  le 
style  est  déclamatoire _,  diffus  et  incorrect;  on  semble 
avoir  voulu  neutraliser  le  poison ,  à  peu  près  nul  que 
renferment  ces  nouvelles  Lettres  par  ces  deux  anti- 
dotes, placés,  l'un  au  commencement,  l'autre  à  la  fin 
du  volume  :  il  y  a  là  un  peu  de  ridicule.  Lefac  simile 
de  l'écrituj'C  de  Vollaire  est  vm  des  ornemens  du  re- 
cueil :  les  éciitures  sont  à  la  mode  ;  il  se  prépare  même 
en  ce  moment  un  ouvrage  qui  a  pour  but  de  faire  con- 
noître  toutes  celles  de  nos  grands  hommes  passés ,  pré- 
sens et  futurs.  L'écriture  de  Voltaire  étoit  très-nette  et. 
très-agréable;  mais  la  lettre  imitée  ici  n'est  pas  de  sort 
plus  beau  caractère  :  quand  il  l'écrivoit,  il  faisoit  l'a- 
veugle. 


XLI. 


L'Enfant  prodigue  y  poëmè  en  quatre  chants^ 
par  M.  Campenon  ,   édition  nouvelle. 


1"  avril. 


Il  faut  qu'il  y  ait  dans  la  parabole  de  V Enfant  pro" 
digue  un  grand  attrait  pour  le  ge'nie  des  poètes ,  puis- 
qu'on a  si  souvent  essayé  d'y  appliquer  les  ornemens 
et  les  couleurs  de  la  poésie  :  c'est  en  effet  un  des  traits 
3.  5o 
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de  rEvaiiçilo  h.s  plus  londiaiLs,  un  de  ceux  qui  vont 
le  mieux  cl  le  plus  srnonunL  au  cœur.  Boileau  nous  dit 
dans  l'Art  poélique  : 

I/Evnn^ilo  au  clirclien  n'offre  de  tous  càtc't 
Quf  prnilcnre  ii  faire  cl  toiirmons  mc'ritcs. 

Ce  livre  divin  olTie  encore  autre  cliose  :  1(î  législateur 
des  chrétiens  tonne,  il  est  viai,  contre  les  cœuis  durs 
et  superbes;  mais  combien  sa  mo)'ale  n'esl-elle  pas  ap- 
propriée à  la  foiblesse  de  l'humanité!  Rien  n'est  plus 
viai  que  celte  pensée  qui  se  trouve  dans  la  préface  de 
I\I.  Canipenon  :  «  La  plus  iiidulgentede  toutes  les  morales 
«  est,  sans  conti'edit,  la  morale  de  l'Evangile;  les  per- 
«  sonnes  qui  l'accusent  d'un  excès  de  sévérité,  ne  la 
«  connoissent  pas  :  celles  qui  l'en  font  accuser,  la  dcna- 
«  turent.»  Je  ne  sais  s'il  s'est  Jamais  rencontré  personne 
qui  ait  pu  lire .  sans  le  plus  profond  attendrissement,  et 
même  sans  larmes,  les  passages  du  Samaritain ,  de  la 
Femme  adultère ,  et  celte  parabole  de  ïJ^/iJant  pro- 
digue ,  que  M.  Campenon  a  cru  devoir  développer  dans 
un  poëme  en  quatre  chants  :  j'excepte  ,  comme  de  rai- 
son, les  âmes  que  de  tristes  préventions  et  un  malheu- 
reux fanatisme  fermenl  à  l'jmpression  de  toutes  les 
beautés  de  l'Ecriture-Sainte ,  et  qui  sont  bien  décidées  à 
Croire  qu'il  n'y  a  que  des  choses  ridicules  ou  absui'des 
dans  nos  livres  sacrés. 

Le  poème  dont  j'annonce  la  seconde  édition  fut  beau- 
coup loué  dans  ce  Journal  lorsqu'il  parut;  l'empresse- 
ment du  public  vint  à  la  suite  de  ces  éloges,  et  même 
son  suffrage  les  justifia  :  le  succès  du  nouveau  poème 
fut  eu  quelque  sorte  attesté  par  la  résurrection  de  V En- 
fant prodigue  du  Théâtre  Français ,  et  par  la  naissance 
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de  VEnfajjt  prodigue  de  l'Opéra-comique  ;  et  ces  deux 
enfans  rendirent  à  celui  de  M.  Campenon  tout  ce  qu'ils 
lui  dévoient ,  en  concourant  eux-mêmes  à  sa  réputation 
et  à  sa  fortune.  Ceux  qui  avoient  lu  le  poème  vouloient 
voii-  les  pièces;  ceux  qui  avoient  vu  les  pièces  vouloient 
lire  le  poëme  :  celte  prospérité  n'a  cependant  pas  enivré 
l'auteur.  D'après  les  avis  des  critiques  et  ses  propres  ré- 
flexions, il  a  retouché  son  ouvrage  aussi  soigneusement 
que  si  le  succès  en  avoit  été  moins  certain.  L'Enfant 
prodigue  reparoît ,  dans  cette  édition ,  avec  quelques 
beautés  de  plusj  et  plusieurs  fautes  de  moins.  M.  Cam- 
penon me  seinble  avoir  assez  bien  répondu,  dans  sa 
préface,  aux  observations  qu'il  n'a  pas  adoptées,  Comme 
il  a  suivi ,  avec  beaucoup  de  bonheur ,  celles  qu'il  a  crues 
fondées  en  raison.  Le  poème  est  aujourd'hui  plus  près 
de  la  perfection  :  le  succès  ne  peut  donc  manquer  de  se 
soutenir  et  de  se  confirmer. 

J'oserai  toutefois  soumettre  à  M.  Campenon ,  comme 
à  tous  les  vrais  juges  en  littérature ,  une  réflexion  qu'on 
n'a  pas  faite,  je  crois,  et  qui  peut-être  ne  manque  pas 
de  quelque  justesse  î  la  parabole  de  Y  Enfant  prodigue 
est  sans  doute  eii  elle-même  un  sujet  très-intéressant; 
mais  où  se  trouve,  dans  ce  sujet,  la  vraie  source  de 
l'intérêt?  Est-elle  dans  le  caprice  dç  ce  jeune  homme 
qui  demande  ce  qui  lui  revient  de  son  patrimoine?  non, 
certainement.  Est-elle  dans  celte  facilité  du  père,  qui 
satisfait  si  bonnement  les  désirs  d'un  enfant  peu  sage  ? 
pas  plus.  Est-elle  dans  les  débauches,  dans  les  excès 
de  tout  genre  auxquels  se  livie  le  jeune  insensé?  je  ne 
le  crois  pas.  La  situation  du  Prodigue  plongé  par  le 
libertinage  dans  la  plus  profonde  misère,  et  réduit  à 
garder  \*is  pourceaux ,  frappe  assurément  Fimagination  ^ 
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touclie  nirino  le  corn r;  mais  le  vc^iilablo  infmt  n'fst 
pas  t'DCort!  là:  il  cdiiinioiict!  lo)\squo  ce  fils  nialliciii-oux  , 
Microiuhaiil  sons  le  poids  de  l'uiloi  limr  cl  de  ro|)|)iol)i'e, 
le  repentir  d.nis  Paine,  et  les  larmes  anx  yeux,  s'écrie 
d'une  voix  élonllëe  par  les  sanglots,  dans  nn  premier 
mouvement  d'espérance,  produit  par  l'excès  même  du 
désespoir  :  Surgam,  et  ihv  adpatrem  meiwi ,  et  dicam 
ei  :  Poter,  peccaviin  cœluni ,  etcoràmte!  «J'irai,  j'irai 
«  trouver  mon  père,  et  je  lui  dirai  :  Mon  père,  J'ai 
«  péché  contre  le  ciel  et  dei^ant  vous  !  »  Il  est  tout  en- 
tier dans  la  réception  que  ce  tendre  père  fait  à  un  enfant 
si  coupable  :  c'est  celle  réception  ,  c'est  la  moiale  qui 
en  résulte,  c'est  cette  scène  de  repentir  et  d'indulgence, 
c'est  celle  espèce  de  préférence  donnée  à  celui  qui  s'est 
égaré  et  qui  revient ,  sur  celui  qui  n'a  jamais  failli  ;  c'est 
ce  sentiment  plein  de  douceur  et  de  consolation  sur  le- 
quel s'appuie  et  se  repose  nolic  foiblesse,  qui  fonde  tout 
l'intérêt  ;  le  reste  du  récit  n'est  qu'un  prélude  nécessaire , 
qu'une  préparation  Indispensable,  sans  doute,  mais  dont 
les  différentes  parties  doivent  tendre  rapidement  vers  le 
point  principal ,  et  se  perdre,  pour  ainsi  dire  ,  dans  l'é- 
motion fondamentale  à  laquelle  elles  se  rapportent  :  je 
ne  crois  pas  que  cela  puisse  être  contesté.  Remarquons 
d'ailleurs  qu'il  s'agit  ici  d'un  apologue,  et  que,  suivant 
tous  les  maîtres  de  l'art ^  et  particulièrement  suivant 
Quintilien ,  qu'on  ne  peut  trop  citer  en  matière  de  lit- 
térature, la  rapidité  est  une  des  conditions  essentielles 
de  ce  genre  de  composition  :  s'appesaniir  sur  cluicun 
des  détails ,  siu-  cliacune  des  circonstances  de  la  fiction 
qu'on  y  développe ,  c'est  pécher  contre  une  des  princi- 
pales règles  du  genre.  Qu'on  se  représente  un  poëte  qui 
\oudroit  foii-e  de  telle  lubie  de  La  Fontaine  une  épopée 
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en  plusieurs  chants ,  et  qui,  dans  ce  dessein,  étendroit, 
arapljfieroit ,  souffleroit ,  pour  ainsi  dire,  chaque  trait , 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  rempli  un  volume  de  ce  qui  ne 
remplit  qu'une  page  dans  le  recueil  du  fabuliste,  il  se- 
roit  ce]  tainement  blâme  par  tous  les  gens  de  goiit  :  il 
pourroit,  s'il  avoit  du  talent,  répandre  des  tirades  très- 
brillantes  dans  son  ouvrage  ;  mais  on  regretteroit  que 
tant  de  richesses  ne  fussent  pas  mieux  employées.  Exa- 
minons la  parabole  de  l'Enfant  prodigue  sous  le  point 
de  vue  lilléraire,  et  nous  observerons  que  c'est  un  ou- 
vrage parfait  dans  ses  proportions  :  l'auteur  va  rapide- 
ment à  son  but  :  il  ne  s'arrête  d'abord  ni  sur  le  carac- 
tère du  père,  ni  sur  celui  du  fils;  il  ne  désigne  pas 
même  le  lieu  que  ce  dernier  choisit  pour  théâtre  de  ses 
débauches  :  c'est  seulement  un  pays  éloigné,  in  reg'io- 
nem  lojigiiuiuam;  et  je  ne  sais  si  ce  vague  ne  vaut  pas 
mieux  qu'une  désignation  précise.  11  ne  caractérise  pas 
le  genre  de  ses  excès,  il  ne  s'étend  pa.s  sur  la  des- 
cription de  sa  misère  :  mais  quel  trait  que  celui-ci  :  et 
cupiebai  implere  venireni  suurn  de  siliquis ,  quas 
porcl  manducahant  ;  et  nemo  illi  dahatl  et  il  convoi- 
toit  les  viles  éplucliures  que  mangeoient  les  pourceaux; 
et  personne  ne  lui  en  donnoit!  L'auteur  divin  ne  pro- 
digue les  détails  que  lorsqu'il  touche  au  but  :  alors  il  dé- 
crit, il  peint,  il  mêle  le  dramatique  à  l'épique;  nous 
entendons  la  voix  du  fils,  la  voix  du  père,  les  acccns  de  la- 
douleur  et  ceux  du  pardon  :  il  nous  montre  les  apprêts 
du  festin  ;  il  fait  retentir  le  bruit  joyeux  des  chansons 
et  des  danses  ;  il  amène  le  fils  aîné ,  dont  la  sévérité  con- 
traste sans  dureté  avec  l'indulgence  du  père ,  qui  ré- 
pond à  ses  plaintes  assez  légitimes ,  par  ces  mots  si  tou- 
chans  :  «  Mon  fils ,  vous  êtes  toujours  avec  moi ,  et  tout 
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«  ce  (|uc  j'ai  est  à  vous;  mais  il  falloit  faiio.  festin  et  nous 
«  rt'jouîr,  parce  que  votre  frère  étoit  mort,  et  il  est 
«  ressuscité  ;  il  «'toit  perdu  ,  et  il  est  letrouvé  !  »  Tel  est , 
si  Ton  peut  ici  se  servir  fie  ce  ternie,  l'art  ([ui  règne 
clnis  ce!  a[M)N»giie. 

Qu'a  fait  AI.  Canipcnon?  V^ivement  pénétré  des  beau- 
tés de  cette  parabole,  il  s'est  pioposé  de  les  développer; 
et,  pour  cela,  il  a  composé  un  cliant  sur  le  départ  de 
riùn (an t prodigue  ;  \n\  autre  chant  sur  les  inqiiictudes 
de  la  famille;  un  troisième  sui'  les  dchauches  du  jeune 
homme  égaré;  un  quatrième  sur  sa  misère  et  sur  son 
retour  :  ces  chants  sont  à  peu  près  égaux;  on  voit  donc 
tout  de  suite  et  du  premier  coup  d'œil  qu'il  existe  un 
très-grave  défaut  de  proportion  dans  la  manière  dont 
les  difl'éreutes  parties  du  sujet  sont  distribuées;  cette 
critique  esl ,  en  quelque  sorte,  géoniétri(iue  :  il  est  phy- 
siquement évident  que  le  poëte  n'a  pas  mesuré  reten- 
due de  chacune  de  ces  quatre  parties  de  sa  matière ,  sur 
le  degré  d'intérêt  et  d'importance  qui  appartient  à  cha- 
cune d'elles  ;  il  peut  dire,  je  le  sais ,  que  dans  V Enéide, 
par  exemple ,  les  chants  sont  aussi  à  peu  près  égaux 
par  réiendue ,  quoiqu'ils  ne  soient  pas  égaux  par  l'in- 
térêt; mais  la  différence  est  sensible  par  Li  différence 
même  des  sujets;  et  d'ailleurs,  V Enéide  est  véritable- 
ment divisée  plutôt  encore  en  deux  parties  qu'en  douze 
chants,  tandis  que  le  poëme  de  M.  Cainpenon  est  bien 
réellement  partagé  en  quatre  points.  Je  ciois  qu'il  n'au- 
roit  dû  avoir  que  deux  chants ,  le  départ  et  le  retour; 
peut-être  même  n'auroit-il  du  en  avoir  qu'un  ;  mais  je 
sens  qu'à  force  de  réductions  j'arriverois  ainsi  jusqu'à  la 
simplicité  même  de  la  parabole  originale,  et  je  ne  veux 
pas  anéantir  un  poëme  charmant,  plein  de  beautés 
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brillantes,  de  détails  agréables,  ou  touchans;  je  ne  veux 
point  blâmer  M.  Campenon  de  l'avoir  entrepris;  nous 
y  perdrions  trop  s'il  ne  l'a  voit  pas  composé  :  je  dis  fran- 
chement ce  que  je  pense ,  sans  aucune  intention  de  bles- 
ser un  homme  de  talent  qui  me  paroît  s'être  mépris 
cette  fois  sur  le  choix  de  son  sujet,  mais  qui  a  couvert 
son  erreur  de  toutes  les  flear.s  d'un  style  aimable  et  de 
tout  l'éclat  d'une  versification  pleine  d'art  et  d'harmo- 
niej  je  suis  loin  aussi  de  vouloir  fronder  le  goût  pro- 
noncé du  public,  qui  d'ailleurs  n'adoptera  pas  mes  ob- 
servations au  détriment  de  son  plaisir,  et  qui  conti- 
nuera de  lire  un  poëme  attachant  malgré  toutes  mes 
critiques  :  M.  Campenon  a  réussi ,  et  le  succès  est  une 
excuse  à  tout. 

J'aurois  bien  encore  quelques  objections  à  lui  faire: 
je  pourrois  lui  reprocher  d'avoir  donné  au  fils  aîné  un 
caiactère  trop  semblable  à  celui  de  Caïn  ;  d'avoii'  fait  la 
mère  trop  indulgente  et  trop  foible;  d'avoir  armé  le 
père  de  trop  de  sévérité,  de  trop  de  rigueur  :  tout  cela, 
sans  doute,  amène  des  peintures  et  produit  des  contras- 
tes; mais  ces  combinaisons  vont-elles  au  but?  ne  con- 
trarient-elles pas  même  le  véritable  esprit  de  l'original? 
n'en  diminuent-elles  pas  l'intérêt?  Je  sais  bien  qu'un  seul 
défaut  engendre  tous  les  autres  :  du  moment  que  l'au- 
teur nous  représente  le  fils  aîné  comme  une  espèce  de 
Caïn ,  il  faut  qu'il  renfox'ce  la  sévérité  du  père  ;  il  faut 
qu'il  pousse  jusqu'à  l'excès  l'indulgence  de  la  mère,  et 
qu'il  l'expose  au  blâme  ;  mais  pourquoi  a-t-il  fait  un 
Caïn  de  ce  frère  aîné,  qui,  dans  l'Evangile , n'a  qu'une 
juste  indignation  contre  les  désordres  de  son  frère?  Chez 
les  anciens,  l'aînesse  étoit  une  espèce  de  paternité;  et 
le  discours  que  tient  cet  aîné  ,  dans  la  parabole  ,  n'a 
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rien  quo  de  naliirol  ol  do.  raisonnable;  la  réponse  du 
père  prouve  assez  (|uc  Paîné  n'a  jjas  lieu  dYlre  aigri  par 
mie  de  ces  prétliUi  lions  niailieureuses  (pii  ne  sonl.  que 
ti'op  comnunies  dans  les  familles;  et  s'il  en  étoit  autie- 
ment,  la  morale  de  ce  touchant  apologue  perdroil  une 
partie  de  son  poids,  et  l'inlcret,  décroissant  avec  l'ins- 
truction ,  laisseroil  l'esprit  inceilain  et  \o.  cœur  froid. 
J'ajouterai  que  la  précieuse  simplicité  de  l'original  est 
trop  altérée  par  cette  complication  des  caractères;  que 
la  plupart  des  aventures  et  des  incidens  imaginés  par  le 
poète  ont  quelque  chose  de  forcé;  qu'il  y  a  trop  peu 
d'action  dans  ce  drajne ,  et  trop  de  discours  dans  cette 
épopée  ;  que  la  situation  principale  est  étouffée  sous  l'a- 
mas des  préparations  et  des  accessoires;  que  l'intérêt  est 
noyé  dans  ce  torrent  de  fictions  et  de  yovfi',  et  qu'enfin 
c'est  ici  le  cas  d'appliquer  cette  sentence  deBoileau  : 

Souvent  trop  d'abondance  appauvrit  la  matière. 

Mais  cette  abondance  même  fait  honneur  à  l'imagination 
et  au  talent  de  M.  Campenou.  Dans  le  pi-ojet  d'étendre 
et  de  développer  ce  trait  admirable  de  l'Evangile,  il  a 
peut-être  fait  ce  qu'il  y  avoit  de  mieux  à  faire  ;  et  toujours 
est-il  certain  qu'il  a  composé  un  ouvrage  qui  doit  ajou- 
ter à  sa  réputation,  et  dont  les  beautés  nombreuses  jus-? 
tifient  bien  les  suffrages  du  public.  Le  style  est  quekjue- 
fois  un  peu  contraint  :  on  désireroit  parfois  quelque 
chose  de  plus  coulant;  mais,  en  général,  la  versification 
est  naturelle ,  périodique ,  harmonieuse.  M.  Campenou 
îïianie  très-bien  le  vers  de  cinq  pieds.  Il  n'est  plu3 
temps  de  riei^  citer ,  l'ouvrage  est  trop  répandvi  :  cette 
geçpnde  édition  ^'aura  sui'ementpas  moins  de  guçcèâi  qy.^ 


LITTÉRAIRES.    (l8l2.)  ^TO 

îa  première.  Le  mérite  littéraire  de  cette  composition , 
perfectionnée  par  un  nouveau  travail,  m'empêche  pres- 
que de  dire  qu'elle  est  ornée  de  très- belles  gravures; 
mais  quelques-unes  de  ces  estampes  sont  faites  d'après  les 
dessins  de  deux  lialiiles  peintres;  et  il  n'est  pas  de  re- 
nommée poétique  à  laquelle  ne  puissent  s'associer  conve-' 
nablement  les  noms  célèbres  de  MM.  Vincent  etGuérin, 


XLII. 

Séance  ptiblinue  annuelle  de  V Académie  fran-' 
çaisej  prix  d'éloquence  remporté  par  M.  Vil-^ 

LEMAIN. 

II  avril. 

Les  séances  publiques  de  l'Académie  française  sont 
toujours  suivies  avec  un  empressement,  qui  suppose 
que  le  goût  des  lettres  et  l'amour  des  talens  ne  se  ra- 
lentissent point  parmi  nous.  Celle-ci  présentoit  aux 
amis  de  la  littérature  quelques  degrés  de  plus  d'intérêt , 
et  de  nouveaux  attraits.  Le  public  aime  la  variété  jus- 
que dans  les  distributions  de  prix  académiques  :  quand 
les  mêmes  noms  s'offrent  pendant  plusieurs  années  de 
suite  à  la  même  gloire ,  il  est  tenté ,  fort  injustement 
sans  doute  ,  de  regarder  cette  gloire  comme  une  es- 
pèce d'arrangement ,  comme  une  sorte  de  conven- 
tion ppssée  entre  les  juges  et  les  concurrens  en  pos- 
session des  prix  :  ici  ,  de  nouveaux  noms  alloieiit 
remplacer  les  anciens  ,  et  les  infidélités  même  de  la 
Victoire  sembloient  ajouter  à  l'éclat  de  ses  faveurs  ;  la 
piain  qui  devoit  distribuer  les  lauriers  paroissoit  encore 
les  embellir  î  la  présence  de  M,  Delille  ,  appelé  à  pré- 


siclor  rAcn(]('inie  fr.uirii.sc  d.ins  (vito  solcimilc  ,  no  pou- 
\oil  nianqiK'r  dr  {'liic  une  .scn.s.ition  très-vive;  lorsqu'il 
a  paru,  dos  applaiidis.soiu'n.s  rcditiiMrs  ont  leleuU  dans 
tonte  la  Sidlo  ,  et  réinoljoii  la  jiliis  pi(»fuiid(i  .s'rsl  mani- 
festi'cpar  dos  .signes  qui  nV'toiciil  point  <'(|iiivo(pies  :  les 
esprits  étoient  donc  bien  préparés  à  loulcs  les  jouissances 
lilléniires,  dont  une  séance  académicjuo  peut  cire  la 
source. 

Un  grand  oialonr,  comme  pour  jeter  plus  de  splen- 
deur encore  su  i- celt  o  1  n  M  (uréloqnence ,  a  servi  d'interprète 
et  de  lecteur  à  M.  le.  secrélaire  perpétuel  :  M.  lecai-dinal 
Maury  a  lu  le  rapport  sur  le  concours  ,  et  a  proclamé 
le  nom  du  vainqueur.  Ce  lapport  nous  apprend  que  les 
concuri-ens  n'étoient  (prau  nond)re  de  on//;  :  ce  petit 
nombre  peut  étonner;  mais  je  me  permettrai  dédire  que 
la  manière  dont  M.  le  secrélaire  perpétuel  Ta  expliqué ,  ne 
m'a  point  paru  satisfaisante  :  M.  Suard  a  mis  d'abord 
en  fait  que  les  sujets  purement  littéraires  sont  à  la  poi'tée 
d^un  plus  grand  nombre  d'esprits  et  de  talens ,  que  ceux 
oii  la  philosophie  se  mêle  à  la  littérature;  et  cela  peut 
être  viai ,  quoiqu'il  ne  soit  guère  possible  de  concevoir 
aujourd'hui  comme  séparés,  et  comme  indépendans  l'un 
de  l'autre ,  deux  genres  d'étude  qui  se  louchent  par  tant 
de  points;  mais,  en  admettant  ce  principe,  il  en  faudra 
conclure  qu'en  général  les  concouis  de  l'Académie  ont 
été  peu  nombreux ,  puisque  généralement  elle  a  pjoposë  , 
pour  ses  prix  d'éloquence,  des  sujets  qui  demandoient 
encore  plus  de  réflexions  philosophiques  que  de  vues  lit- 
téraires :  tels  sont  les  éloges  ded'Aguesseau  .  de  Descaries, 
de  Molière,  de  Fontenelle ,  de  La  Bruyère ,  et  cefomeux 
Tableau  du  dix-huitième  siècle,  qui,  pendant  quel- 
ques années,  a  tenu  ses  suffrages  en  suspens  :  l'Aea-- 
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demie  a  même  très-souvent  proposé  des  sujets  absolu- 
ment étrangers  à  la  littérature  ,  tels  que  les  éloges  de 
Dugay-Trouin ,  de  Sully ,  de  Chailes  V ,  de Catinat ,  etc. 
Les  sujets  purement  littéraires  ont  été  assez  rares;  et  ni 
Bossuet ,  ni  Flécliier  ,  ni  Bourdaloue  ,  ni  Massillon  ,  ni 
BufFon  ,  ni  Montesquieu  ,  ni  Bousseau  ,  n'ont  encore 
obtenu  les  honneurs  de  l'éloge  académique  :  je  ne  parle 
point  de  Mallebranche  et  de  Pascal ,  dont  les  panégyri- 
ques appartiendroient  encore  plutôt  à  la  philosophie  qu'à 
l'éloquence.  Le  petit  nombre  des  concurrens  pour  le 
prix  de  l'éloge  de  Montaigne  a  donc  quelque  autre  cause 
que  la  nature  du  sujet ,  un  des  plus  heureux  et  des  plus 
féconds  que  le  talent ,  et  même  la  médiocrité  pussent 
désirer  ;  et ,  ce  qui  peut  servir  à  le  prouver  ,  c'est  la 
profusion  extraordinaire  des  mentions  honorables  que 
l'Académie  a  cru  devoir  accorder  dans  cette  circonstance  : 
sur  onze  orateurs ,  elle  en  a  distingué  cinq  ou  six:;  M.  le 
secrétaire  perpétuel  en  conclut  qu'il  n'est  presque 
entre  dans  la  lice  que  des  écrivains  supérieurs  ;  con- 
clusion assurément  très-flatteuse  pour  notre  littéra- 
ture ,  à  qui  elle  révèle  tout  à  coup  de  grandes  richesses; 
mais  peut-être  n'a-l-il  insisté  si  fort  sur  la  difficulté  du 
sujet  que  pour  en  faire  sortir  cette  conséquence  ,  qui 
mérite  bien  ,  sans  doute  ,  d'êU-e  examinée.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  il  a  caractérisé  chacun  des  discours  qu'a  remar- 
qués l'Académie,  avec  une  précision  de  style ,  qui  semble 
être  le  gage  de  la  justesse  des  pensées;  et  quelquefois  ses 
critiques  particulières  ,  quoique  toujours  mêlées  de 
louanges,  ont  paru  démentir  un  peu  sa  conclusion 
générale.  Parmi  ces  discouis  ,  il  en  est  un  que  M.  le 
rapporteur ,  sans  en  dissimuler  hs  graves  défauts  ,  a 
Jjeaucoup  exalté  ,  a  loué  même  plus  ,  à  tout  prendre  , 
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que  celui  qui  u  reinpoi  l«'  le  prix;  dla  ch.il(  ur,  lVM<^rgie, 
avec  lesquelles  M.  le  cardinal  Mauiy  a  prononcé  cet 
endroit  trcs-rcuiaiquaHle  cl  trcs-problcmali(iuo  du  rap- 
port, moiiho  (|u'il  joiiil  ici  toni  le  poids  do  sou  propre 
sufTi-age  cl  de  souaulorilé  parficulirre  au  sciitimoiit  gé- 
néral de  l'Académie  ,  exprimé  avec  beaucoup  de  force 
par  M.  le  secrétaire  perpéluel.  Le  leclcui- ,  il  l'auL  le  dire , 
s'est  même  un  peu  passionné,  et.  la  défaite  du  talent 
vaincu  a  presque  été  proclamée  comme  une  victoire,  et 
comme  vni  triomphe.  Le  rapport  s'est  terminé  par 
1  annonce  des  s"ujels  que  l'Académie  propose  poui'  les 
années  suivantes  :  il  ])aroît  qu'un  de  ces  sujets  renferme , 
à  son  avis,  de  très-grand(>s  difficultés,'  pu !Sf|u'elle  ac- 
corde l'espacede  deux  ans  à  ceux  qui  voudronllc  tiaitei*: 
il  s'agit  d'exposer  les  avantasres  et  les  inconvci liens 
delà  critique  littéraire.  Au  premier  coup  d'œil,  on 
ne  voit  dans  cette  question  qu'un  lieu  commun  assez 
bannal  ;  mais  probablement  elle  couvre  des  mystèies  pro- 
fonds que  quelque  œil  exercé  saura  bien  pénétrer;  et ,  ce 
qu'on  peut  au  luoins  prédire  ,  c'est  que  la  figure  nom- 
mée ffZ/M*io/j  dominera  très-certainement  dans  le  dis- 
cours qui  sera  couronné,  s'il  se  trouve  jamais  un  orateur 
qui  puisse  s'élever  au  niveau  d'une  matière  si  sublime. 

Quelque  agréable  impression  qu'ait  fait  ce  lapport, 
très-littéraire  et  même  passablement  satirique ,  du  succes- 
seur des  Durlos  ,  des  d'Alembert  et  des  Marmonlel ,  je 
ne  cacherai  pas  qu'il  a  paru  un  peu  long ,  soit  que  l'au^ 
teiir  ait  trop  donné  carrière  à  l'abondance  de  ses  idées  , 
soit  qu'on  attendît  avec  une  curiosité  trop  impatiente 
la  leclui-e  du  discours  victorieux  :  enfin  ,  M.  Regnault 
(  de  Saint-Jean-d'Angely  ),  a  lu  l'ouvjage  de  M.  Ville- 
main;  l'âge  de  ce  jeune  orateur  relève  le  mérite  de  sa 
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composition  :  on  a  vivement  applaudi,  lorsque  M.  le 
rapporteur  a  -dit  que  M.  Villemain  n'a  pas  encore  atteint 
sa  vingt-deuxième  année  ;  sa  profession  répand  un  nou- 
vel ujtérêt  sur  sa  victoire  :  on  aime  à  voir  un  jeune 
professeur  de  rliétorique  disputer  et  remporter  le  prix 
de  l'éloquence,  et  prouver  ainsi  qu'il  sait  pratiquer  lus- 
méme  les  théories  qu'il  enseigne  aux  autres  ;  son  Discoui-s 
est  non-seulement  d'un  bon  orateur  ,  mais  d'un  boa 
piofesseur  :  c'est  surtout  par  la  cori-ection  y  l'exactitude , 
la  sagesse  et  le  goût,  par  les  qualités  ,  qui  tiennent  plus 
aux  ressources  de  l'étude  et  à  la  perfection  du  jugement, 
que  ce  morceau  est  remarquable  :  l'auteur  se  fraie  une 
route  sûre  à  travers  tous  les  écueils ,  qu'il  évite  prudem- 
ment; il  ne  clierclie  pas  à  briller  aux  dépens  de  la  soli- 
dité; il  ne  vise  pas  à  la  profondeur,  au  risque  de  tom- 
ber dans  l'extravagance  :  il  ne  court  pas  après  l'origina- 
lité au  risque  de  rencontrer  la  bizarrerie  :  ses  vues  sont 
simples,  mais  nettes;  l'éclat  des  beautés  qui  naissent  sous 
sa  plume  élégante  est  rarement  terni  par  le  voisinage  des 
fautes:  ses  pensées  ont  plus  de  justesse  que  d'audace,  et 
son  style,  égal  et  piu- ,  naturel ,  modeste  et  doux,  est  pro- 
tégé par  sa  reserve  même,  contre  les  dangers  qui  accom- 
pagnent la  recherche  de  l'effet  et  la  prétention  de  l'éner- 
rgie;  M.  Villemain,  dans  cette  estimable  et  ingénieuse 
composition,  n'a  payé  que  de  bien  foibles  tributs  à  la  jeu- 
nesse :  presque  tout  y  porte  le  sceau  d'une  maturité  anti- 
cipée ,  qui  pouitant  n'est  point  d'un  fâcheux  augure  : 
j'aime  à  ne  rien  trouver  qui  sente  l'écolier  dans  un 
professeur ,  quelque  âge  qu'il  ait ,  et  je  regretterois 
de  le  voir  contredire  ses  doctrines  par  ses  ouvrages: 
je  sais  que  Qumtilien  ne  vouloit  pas  que  ceux  d'un 
jeune  homme  fussent  si  parfaits  ,  et  qu'il  regardoit  les 
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oxct\s  (l'iiM  (on  ni, il  i ('gU'  conuiio  los  aiilio.s  de  l'espc- 
i.incc;  jn;n.s  (jii.iinl  ce  jcnnc  lionunc  icnioiili-e  peipé— 
(iHlU'iMcnl  diins  les  convenances  sévcics  et  dans  les  ans- 
Ities  dévoilas  de  .son  élal  ,  la  sliicle  oblig.ilion  d(!  niédiler 
sans  cesse  sur  les  principes  de  l'arL  donl.  il  développe  les 
Jois  a  tons  les  inskans  ,  il  n'esL  plus  pour  lui  de  jeunesse: 
cette  iiabilude  de  la  réilexion  consonnne  rapidement 
l'ouvrage  des  années  ,  et  renverse  en  quelque  soile  la 
progression  ordinaire  des  élémens  dont  le  vrai  lalenl  se 
compose  :  l'oialeur  couronné  ne  pourra  pas  croître  en 
sagesse  :  le  temps  ,  dont  la  marche  a  été  prévenue  ,  ne 
lui  apportera  plus  rien  à  cet,  égaid^  mais  ne  pomra-l-il 
pas  croître  en  force ,  en  vigueui?  Son  feu  ne  pourra-t-il 
pas  acquérir  plus  d'ardeur  et  d'éclat,  son  style  plus  de 
profondeur  et  de  nerf,  son  esprit  plus  d'inspiiation  et 
d'enthousiasme ,  sa  pensée  plus  de  mouvement  et  d'éten- 
due, son  éloquence  plus  de  relief,  de  fécondité,  et  d'en- 
Iraînement?  Les  mauvais  plis  se  piennent  dans  l'ado  • 
lescence,  et  leur  impression  se  prolonge  et  se  continue 
souvent  jusque  sous  les  années  de  la  vieillesse;  c'est  beau- 
coup de  les  éviter,  mais  ce  n'est  pas  assez  :  il  ne  suilit  pas 
d'être  satis  défauts,  il  faut  encore  posséder  des  j^erfec- 
tions  ,  et  j'en  remarque  de  plus  d'un  genre  dans  le  dis- 
cours de  M.  Villemain  :  elles  n'ont  pas  encore,  il  est 
vrai ,  atteint  tout  leur  développement;  elles  se  montrent 
naissantes;  mais  pourquois'arrêteroient-cUes  au  point  ou 
elles  sont,  et  pour  ainsi  dire,  à  demi-éclosos? 

L'assemblée  a  plus  d'une  fois  interrompu  la  lecture 
du  discours  par  dos  applaudissemens  unanimes  :  elle  a 
éié  frappée  de  plusieurs  traits  aussi  fins  et  aussi  ingénieux 
que  justes  :  l'orateur  nous  peint  Montaigne  servant, 
dans  le  dix-huilième  siècle ,  à  rajeunir  la  littérature  , 
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(]iii  commençoit  à  s'épuiser.  Monlaigne  nous  avoue 
ses  faiblesses  ,  pour  nous  convaincre  des  nôtres  ,  et 
nous  corrige  sans  nous  humilier.  Plus  loin ,  M.  Ville- 
main  olîserve  que  ce  philosophe  ,  sur  chaque  sujet , 
commence  par  dire  tout  ce  qu'il  sait,  et ,  ce  qui  'vaut 
mieux  ,  finit  par  dire  tout  ce  qu'il  croit  :  sa  marche, 
ojonLe-t-il  ,  apprend  à  douter  ,  et  ce  commencement 
de   la  sagesse  en  est  quelquefois   le  dernier  terme  ; 
le  sage  ,  dil-il  ,  pour  faire  monter  la  foule  jusqu'à  lui, 
doit  se  pencher  A^ers  elle;  et  ilajoute  :  C'est  le  penchant 
naturel  de  Montaigne.  Il  ne  cherche  pas  à  nous  faire 
peur  du  vice,  continue  l'orateur  ,  peut-être  ne  croit- il 
pas  en  avoir  le  droit  ;  mais  iî  .s'efforce  de  nous  séduire 
à  la  vertu  ,  qu'il  appelle  qualité  plaisante  et  gaie  ;  et 
celte  analyse  est  suivie  de  ce  trait  charmant  :    Pour 
der/iier  terme  ,  il  nous  propose  le  plaisir ,  et  c'est  au 
bien  qu'il  nous  conduit.  Dans  la  première  partie  de 
son   discours  ,    M.  Villemaîn    considérant  Montaigne 
comme  philosophe  et  comme  moraliste  ,  a  souvent  lieu 
de  rapprocher  les  écrits  et  les  maximes  de  cet  écrivain  ^ 
des  écrits  et  des  théories  de  Rousseau  ;  et  ces  rappix)- 
chemens ,  ainsi  que  les  réflexions  qu'ils  font  naître,  sont 
toujours  d'une  parfaite  justesse,  et  d'un  effet  piquant; 
mais  peut-être  trouvera-t-on  que  le  parallèle  de  Voltaire 
et  de  Montaigne,   qui  termine  celle  première  parlie , 
ressemble  plus  à  un  ornement  emprunté  à  la  rhétorique 
qu'à  un  trait  de  véritable  éloquence,  et  qu'à  une  vue 
présentée  par  la  philosophie.  Un  endroit  où  le  jeune 
orateur .  rassemblant  toutes  ses  forces  et  toute  son  audace , 
et,  pour  ainsi  dire  ,  agrandi  par  l'heureuse  témérité  de 
ses  efforts ,  ose  lutter  corps  à  corps  avec  Pascal  ,  qu'il 
presse  en  l'apostrophant ,  et  qu'il  combat  victorieusement 
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en  faveur  de  Monlai^nc ,  brille  ,  itu-dossus  de  loui  le 
reste,  dans  ce  tableau  où  la  \)]\'\\osu\)]i'\itdiiVaiUeurdes 
Essaifi  est  peinle,  .s;uis  doute,  avec  k^s  couleurs  llat- 
teuses  du  ])au(''i;vii»|ue  ,  uïai.s  sau.s  que  l'itululgciK-e  du 
piuceau  s'écaile  li<»|)  de  la  justice  et  Hndc  trop  la  vérité: 
Toraleur  a  uioutré  Tépicuiieu  aiiuable  ,  cl  laissé  dans 
l'ombre  le  cyuicjue  un  peu  leste ,  que  pourlaul  sa  ihiesse 
ne  dérobe  pas  entièrement  aujf  regaids  i  et  ae  cicpit 
antè  videri. 

Dans  la  seconde  partie  ,  M.  Villemain  envisage  Mon- 
taigne comme  écrivain  :  et  là  ,  il  paroît  encore  plus 
inaître  de  son  sujet  :  tout  ce  qu'il  dit  du  styl(i  de  ce 
pliilosophe  est  approfondi  avec  la  sagacité  ingénieuse 
d'un  rhéteur  habile  ;,  le  goût  éclairé  d'un  littérateur  très- 
instruit  et  le  disceinement  lumineux  d'un  critique 
exercé  :  ses  réflexions  sur  ce  qu'on  appelle  V esprit  dans 
les  compositions  littéraires ,  me  paroissent ,  en  particu- 
lier ,  au-dessus  de  son  âge  j  et  l'explication  du  vers 
de  Boileau  : 

Il  n'est  point  de  degré  du  médiocre  au  pire, 

explication  qui  tient  aux  réflexions  sur  V esprit ,  et  qui 
en  est  une  conséquence  ,  me  semble  singulièrement 
spirituelle,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  à  l'abri  de  toute  objec- 
tion; mais  j'avoue  que  le  morceau  où  le  jeune  orateur 
nous  représente  Montaigne  dérobant  les  diflérenles 
qualités  de  son  style  à  chacun  des  principaux  auteurs 
latins,  laisse  apercevoir-  quelque  affectation,  non  pas 
dans  l'expression  ,  mais  dans  la  pensée  :  ce  morceau 
paroît  avoir  été  dicté  par  un  excès  de  zèle  pour  les 
classiques  de  l'antiquité  _,  plutôt  que  par  le  sentiment 
mesuré  d'un  goût  parfaitement  sûr  5  on  peut  trouver 
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aussi  que  quelques  détails  sur  la  vie  de  Moutaigtie,  jetés 
presque  sans  liaison  et  sans  art,  à  la  lin  de  cette  seconde 
partie,  en  refroidissent  les  dernières  pages  ;  mais  l'in- 
térêt se  reproduit  tout  entier  dans  la  péroraison ,  où  Fau- 
teur procède  par  une  ai^ostvophe  àV auteur  des  Essais  : 
cette  péroraison  est  pleine  de  ces  convenances  délicates 
qu'inspire  une  ttiodestie  sincère  ,  et  de  cette  pudeur  de 
Pesprit  qui  sied  si  bien  à  la  jeunesse,  à  cet' âge  qui  est 
celui  de  l'audace.,. et  qui  doit  toujours  s'étonner  de  son 
audace.  M.  Villemain  est  un  élève  de  la  maison  Par- 
mentier  j  il  a  reçu  ses  premières  leçons  du  célèbre  M.  Plan- 
che :  puisse-t-il  avoir  des  disciples  quil'honorentun  jour 
comme  il  honore  lui-même  aujourd'hui  ses  maîtres  ! 

Deux  autres  jeunes  pi'ofesseurs  de  l'Université  non- 
Telle,  MM.  Leclerc  et  Naudet,  sont  entrés  dans  la  lice, 
où  ils  se  sont  fait  remai'quer.  On  a  lu  quelques  fragmens 
du  discours  qui  vient  immédiatement  après  celui  de 
M. Villemain  :  l'auteur,  M.  Deroz_,  homme  plein  d'une 
philosophie  douce ,  paroît  s'être  peint  lui-même  dans  son 
discours ,  comme  Montaigne  s'est  peint  dans  ses  Essais  : 
il  y  a  là ,  je  crois ,  plus  de  naturel  que  de  convenance  j  du 
reste,  les  fragmens  que  j'ai  entendus  ne  me  semblent  pas 
sans  mérite.  On  alloit  lire  aussi  des  fragmens'  du  troi- 
sième discours ,  dont  l'iuiteur  est  M.  Jay,  écrivain  sage , 
correct ,  et  lumineux ,  déjà  couronné  dans  un  des  con- 
cours académiques, lorsque  ,Fheure  s'avançant ,  l'assem- 
blée tout  entière ,  par  un  de  ces  mouvemens  qui ,  pour 
n'être  pas  très-prononcés  ,  n'en  sont  pas  moins  sensibles  , 
a  paru  désirer  d'entendre  M.  Delille  :  ce  grand  poëte  a 
recité,  avec  son  charme  ordinaire,  des  vers  qui  ont  sera- 
blé  d'autant  plus  piquans,  que,  par  un  contraste  inat- 
tendu ,  ils  reniermoient  une  critique  aimable  du  senti- 
3.  3x 
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monl  de  Montaigne  snr  la  mort  :  ce  sujet  l'a  (  ondiiil  à 
réciter  auà^i  celle  pièce  pUint  d'une  mélancolu.  si  atlen- 
drissanle,  qu'on  avoit  entendue  avec  tant  de  larmes  au 
Collège  de  France,  et  dont  les  ingénieuses  cl  toucliantes 
beautés  n'ont  pas  produit  à  l'Académie  des  émotions 
moins  vives  et  moins  générales  :  on  applaudissoil ,  en 
pleurant,  ce  clianldu  génie  qui,  quelrpie  beau  qu'il  soit, 
ne  seja  pas,  il  faut  l'espérer ,  le  chaut  du  cygne. 


XLIII. 

Histoire  de  la  Décadence  et  de  la  Chute  de 
l'empire  romaiii j  traduite  de  langlais  d'E- 
douard Gibbon ,  accompag-née  de  notes  cri- 
tiques et  historiques,  relatives,  pour  la  plu- 
part, à  rhistoire  de  la  propagation  du  chris- 
tianisme, par  M.  GuizoT. 

5  juillet. 
DA-NS  l'étude  de  l'histoiie ,  il  faut  d'abord  considérer 
les  faits  qui  en  constituent  le  fond,  et  ensuite  les  ré- 
flexions qui  naissent  des  faits  ;  et  parmi  les  historiens, 
il  faut  distinguer  ceux  qui  se  bornent  à  la  narration  des 
événemens ,  en  y  mêlant  très-peu  d'observations,  et 
ceux  pour  qui  les  événemens  historiques  ne  sont  qu'un 
texte ,  qu'ils  développent  et  commentent ,  et  dont  ils  ti- 
rent tout  ce  que  l'histoire  peut  offrir  de  méditations ,  de 
pensées,  de  résultats  et  de  lumières  à  la  politique  et  à  la 
morale  :  une  exactitude ,  pour  ainsi  dire  matérielle ,  est 
le  premier  devoir  des  uns;  un  sens  juste  et  profond  doit 
être  le  principal  cai-actère  des  autres  ;  les  premiers  peu- 
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Tent  orner  l'exposition  fidèle  des  faits  de  tout  ce  que  la 
vérité  permet  à  l'éloquence ,  à  la  nécessité  d'intéresser, 
au  désir  et  au  besoin  de  plaire;  les  seconds  ne  doivent 
rien  accorder  au  plaisir  de  l'imagination  :  toute  leur  force 
et  tout  leur  attrait  sont  dans  la  puissance  d'une  raison 
supéjieure,  qui  découvre  à  leurs  yeux  ces  rapports  ca- 
chés ,  que  les  yeux  du  vulgaire  ne  sauroient  apercevoir 
d'eux-mêmes,  ces  liaisons  mystérieuses,  ces  relations 
secrètes  que  le  génie  indique  à  la  curiosité  pensante ,  et 
dont  la  révélation  est  pour  elle  une  jouissance  autant 
qu'une  instruction  5  mais  plus  leurs  devoirs  sont  sévères, 
plus  les  écueils  se  multiplient  devant  eux  :  une  grande 
puissance  de  pénétration  est  souvent  une  grande  source 
d'eiTeurs.  Lorsque  la  pensée,  quittant  les  surfaces,  et 
passant  du  spectacle  des  effets  à  l'investigation  des  causes, 
creuse  très-avant  au-dessous  des  faits,°plus  ellea  deforce  et 
d'activité ,  plus  elle  rencontre  de  routes  qui  peuvent  l'é- 
garer :  l'esprit  de  système  lui  tend  mille  pièges;  et  sou- 
vent, loi'squ'elle  croit  avoii*  fait  une  découverte  impor- 
tante, quand  elle  se  flatte  d'avoir  pénétré  jusqu'aux  fon- 
demens  profonds  et  solides  de  l'édifice  qu'elle  veut  éle- 
ver, elle  n'a  fait  qu'inventer  un  cadre  plus  ou  moins  ingé- 
nieux ,  plus  ou  moins  imposant,  mais  toujours  frivole, 
dans  lequel  elle  se  plaît  à  ranger  ses  matériaux  avec  un 
ai't  plus  ou  moins  brillant,  mais  nécessaii-era  eut  trompeur. 
La  grandeur  des  Romains,  la  décadence  et  la  chute 
de  leur  empire ,  le  développement  et  le  dépérisseinent  de 
cette  puissance  colossale,  qui  a  étonné,  gouverné, 
policé  etfoulé  le  monde,  et  dont  l'histoire  renferme  toute 
la  science  delà  politique,  ont  justement  fixé  l'attention 
des  esprits  nés  pour  chercher  de  grandes  insti'uctions 
dans  de  grands  faits.  Aucune  question  de  morale  et  de 
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jKtliliqoo  no  snn»  oit  <'ii  cilct  avoir  {iliis  (Vink'jVl  cl  d'iin- 
porlance  que  celle- oi  :  par  quel  degré  le  peuple  romain 
s'cst-il  élevé  à   laiit  de   puissance,  et  coniinent   ost-il 
tombé  de  ce  l'aîle  de  la  domination  et  de  la  gloire  où  il 
éloit  parvenu?  Mais  telle  est,  à  mon  avis,  la  nalui'c  de 
celle  f(uestioii,  (ju'à  mesure  (]ue  les  solulions  se  multi- 
plient el  s'amassent,  elle  semble  loujouis  se  n?produire 
jieuve  et  entière;  et,  après  tout,  quel  fruit  véritable  la 
politique  retireroit-elle  d'une  solution  complète  et  défi- 
îiilive?  L(.'S  choses  humaines  ont  un  cours  que  l'art  peut 
diriger,  accélérer  ou  ralentir  peut-être,  mais  qu'il  ne  sau- 
loitencliaîner;  rien  surla  terre  n'est  fait  pour  durer  tou- 
joui  s  :  naître ,  croître  et  mourir _,  telle  e.'it  la  destinée  des 
sociétés  comme  le  sort  des  individus.  Il  en  est  de  la 
politique  comme  de  la  médecine  :  elles  guérissent   ou 
piévionnent  quelques  maladies;  mais  elles  ne  sauroient 
arrêter  la  mairlie  de  la  nature;  et  si  nous  pouvions  con- 
noître,  d'une  manière  certaine,  les  causes  de  la  gran- 
deur et  de  la  décadence  des  Romains,  peut-êtie  n'en 
serions-nous  que  plus  convaincus  de  l'impossibilité  do 
faire  de  celte  connoissance  une  ajîplication  réellement 
utile  et  fructueuse. 

De  gi'ands  écrivains  a  voient  porté  toutes  les  ressoiu'- 
ces  de  leur  esprit  et  toute  la  force  de  leur  méditation  sur 
ce  beau  sujet,  avant  qu'Edouard  Gibbon  s'en  occupai , 
et  leurs  travaux  imposaus  ne  le  détournèrent  pas  de  son 
entreprise:  l'Europe  savante,  frappée  du  mérite  de 
.son  ouvrage,  lit  à  son  livre  un  accueil  aussi  flatteur 
que  si  la  nouveauté  de  la  matière  avoit  été  jointe  à  Té- 
chtde  Texe'cution;  tant  ilest  vrai  qu'après  tant  d'autres 
livres  sur  le  même  problème,  on  clierchoit  encore  la 
lumière  que  Ton  croyoit  trouver  -dans  la  nouvelle  1ns- 
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toiie  !  On  diroil  môme  que  Gibbon  avoit  regardé  comme 
à  peu  près  nul  l'ouvrage  si  ingénieux  et  si  admirable  de 
M.  de  Montesquieu  :  il  nen  ftiil  du  moins  aucune  mention, 
ni  dans  son  livre ,  ni  dans  ses  préfaces ,  soit  qu'il  ait 
considéré  avecquel([ue  justice  l'auteur  de  la  Grandeur 
et  de  la  Décadence  des  Romains  comme  un  écrivain 
dont  l'exactitude  n'égale  pas  le  génie;  soit  que,  par 
une  de  ces  préventions  nationales  dont  le  peuple  an- 
glais est  peut-être  plus  susceptible  qu'aucun  autre  ,  il 
n'eut  pas  pour  un  de  nos  phts  illustres  écrivains  tout  le 
respect  que  le  génie  et  le  talent,  dans  quelque  lieu  de  k 
terre  qu'ils  se  montrent,  doivent  inspirer  aux  esprits  di- 
gnes de  les  apprécier. 

M.  de  Montesquieu  lui-même  avoit  été  devancé  dans 
cette  carrière  par  deux  auteurs,  dont  l'un  fut  rangé  par* 
mi  les  plus  beaux  esprits ,  et  l'autre ,  parmi  les  génies  les 
plus  hardis  et  les  plus  élevés  du  dix-septième  siècle  : 
avant  lui ,  Saint- Evremond  ,  de  cette  même  plume  dont 
il  écrivoit  à  Ninon,  traça  quelques  réflexions  très-spi- 
rituelles et  très-remarquables  sur  le  caractère ,  la  poli- 
tique et  la  destinée  des  Romains  ;  et  la  finesse  de  ses 
observations  prépara  peut-être  la  profondeur  des  vues 
de  Montesquieu  :  il  existe ,  en  effet ,  plus  d'un  rapport 
entre  ces  deux  écrivains,  qui,  tous  les  deux,  ont  mêlé 
les  traits  d'un  léger  badinage  et  d'une  galanterie  ingé- 
nieuse ,  aux  reclierclies  de  la  politique ,  et  dont  la  con- 
cision ])rillante  se  prête  également  et  à  la  tournure  d'an 
madrigal ,  et  à  l'expression  d'une  pensée  profonde  j  mais 
ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  développer  ces  rapproclie- 
mens  :  enlreeux,  ou  plutôt  au-dessus  d'eux,  s'élève  un 
homme  d'une  intelligence  plus  vaste,  et  d'une  éloquence 
plus  maie  et  plusrapide,  comme  plussubhme;  un  géant 
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tîoiil  un  des  pas  csl  une  c.in  inc  jK)ni-  ceux  même  qui 
le  siiivcnl  tic  jiliis  pris.  La  (Ii.s.s<'rtaliori  do  Sainl-Kvre— 
moud,  l'ouvrago  m^iiK;  do  Montosquiou,  paioissent 
longs  et  laiigui.ssans ,  en  comparaison  de  ces  dernières 
pages  de  Y  Histoire  universelle ,  où  Rossuel  analyse  à 
grands  traits  touto  l'Histoiro  romaine,  ol  verso  par  tor- 
rcns  la  luniiôro  sur  les  ressoi'ls  de  celte  puissance  avec 
la(|U(ll(',  poiu"  ainsi  dire,  se  mesure  son  génie. 

La  grandeur  et  la  décadence  des  Romains  est  donc 
devenue,  on  quelque  sorte,  un  lieu  commun,  sur  le- 
quel les  anciens  avoient  déjà  répandu  lieaucoup  d'idées 
avant  que  les  modernes  vinssent  à  s'en  emparer ,  et  qui , 
dans  l'avenir,  exercera  peut-être  encore  la  plume  de  plus 
d'un  écrivain  ,  .sans  que  la  curiosité,  toujours  vivement 
excitée,  soit  jamais  pleinement  satisfaite.  Il  en  est  de 
ce  grand  phénomène  politique  comme  des  phénomènes 
cèles tr-s  ^  qui,  toujours  expliqués,  senihlent  toujours 
attendre  un  inlerprèle;  mais  il  semhle  que  l'ahondance 
des  idées  provoque  la  concision  du  style,  et  que  l'ex- 
pression doit  se  resserrer  à  mesureque  les  pensées  s'éten- 
dent et  se  multiplient  sur  un  sujet.  Gihhon  ne  paroît 
pas  avoiradmisce  principe  :  ce  que  le  génie  transcendant 
deBossuet  a  pressé  dans  quelques  lignes,  ce  que  le  génie 
pénétiant  de  Montesquieu  a  renfermé  dans  un  très-petit 
livre  ,  ce  que  l'esprit  vif  et  fin  de  Sainl-Evremond  a  su 
réduire  à  un  petit  nombre  de  pages,  est  devenu  ,  sous 
la  plume  riche,  féconde ,  savante  et  méthodique  de  fau- 
teur anglais  ,  un  ouvrage  très-considérahle  ;  et  cepen- 
dant Gibbon  n'a  traité  que  la  moitié  du  sujet,  puisque, 
négligeant  d'examiner  comment  s'est  élevé  l'édifice  de 
la  domination  romaine,  il  ne  cherche  à  faire  connoître 
que  les  causes  de  sa  dégi'adation  et  de  sa  ruine  j  l'étendue 
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qu'il  a  donnée  au  développement  delà  question  n'a  pas, 
il  faut  le  dire ,  tourné  au  profit  de  la  solution  :  je  ne 
crois  pas  qu'il  jaillisse  de  ses  nombreux  et  intéressans 
volumes  plus  de  lumière  et  une  lumière  plus  nette  sur 
l'ensemble  du  problème,  que  des  ouvrages  très-courts 
qui  les  avoient  précédés  ;  mais  dans  le  choix  d'un  si 
vaste  cadre,  Gibbon  a  peut-être  suivi  plutôt  l'instinct 
de  son  talent  que  les  vues  de  son  esprit  :  le  génie  des 
auteurs  dont  je  viens  de  parler,  étoit  naturellement 
porté  à  cette  concision  abréviatrice ,  à  ces  ellipses  de  la 
pensée,  qui  comptent  sur  l'intelligence  du  lecteur,  à 
laquelle  elles  impriment  du  mouvement,  et  donnent  de 
la  fécondité;  celui  de  Gibbon ,  comme  je  l'apprends  dans 
la  notice  très- judicieuse,  qui  se  tiouve  en  tête  de  cette 
nouvelle  édition,  inclinoit  vers  la  douceur  et  les  grâces 
faciles  d'un  style  étendu,  périodique,  harmonieux; 
l'auteur  anglais  eut  même  à  se  défier  de  son  goiit  pour 
une  certaine  pompe ,  qui  pouvoit  trop  aisément  ressem- 
bler à  de  la  déclamation;  il  est  de  plus  remarquable  encore 
qu'il  conçut  l'idée  d'un  ouvrage  politique  et  philosophi- 
que, à  peu  près  comme  un  autre  aiuoit  pu  concevoir 
l'idée  d'un  poëme.  Ce  fut  à  l'aspect  des  ruines  augustes 
de  l'ancienne  capitale  du  monde ,  et  parmi  les  décombres 
imposans  de  Rome ,  qu'il  se  sentit  saisi  de  la  pensée  qui 
sert  de  base  à  son  ouvrage,  et  que  son  esprit  inspiré 
crut  recevoir  la  mission  de  développer  les  causes  de  la 
décadence  de  cet  empire  ,  dont  ses  yeux  attentif  con- 
temploient  les  débris  et  le  tombeau.  En  pensant  beau- 
coup ,  Gibbon  n'a  donc  pas  ce  qu'on  appelle  un  style 
pensé  :  il  écrit  plus  en  orateur  qu'en  philosophe;  mais 
ses  observations  sont  très  -  profondes  et  très -philoso- 
phiques }  et  s'il  manque  du  méiite  de  la  brièveté,  s'il  a  rais 
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riihondnncc  dos  détails  où  (rjiulrcs  avoirnt  mis  b  coiu  i- 
.sion  ilu  style,  il  a  du  moins  !>u  rendit^  celte  abutidaiice 
aussi  piquante  qu'elle  est  instructive  :  il  a  l'ondu  la  plù- 
losopliie  avec  l'érudition ,  alliage  qui  u'et  pas  commun. 

Ce  seroilnn  beau  Iravail,  et  digne  d'une  plume  meil- 
leure que  la  mienne,  de  nionlnr  ce  que  (Jibbon,  sur 
la  question  qu'il  traite  dans  son  ouvrage,  a  jm  ajouter 
à  la  somme  des  idées  qiie  renferment  les  livi'es  de  Dos— 
suet  et  de  Montesquieu;  et,  laissant  à  part  ses  erreurs, 
quand  elles  sont  évidentes,  d'examiner  s'il  a  eu  des 
vues  véritablement  neuves,  ou  s'il  n'a  fait  que  dévelop- 
per ou  prouver  les  idées  de  ses  prédécesseurs.  Cet  exa- 
men étoit,  je  pense,  du  devoir  de  l'éditeur,  et  son 
talent  lui  faisoit  un  droit  de  ce  devoii*  qu'il  n'a  pas 
rejnplij  mais,  après  tout,  ces  grandes  thèses,  ces  grands 
problèmes  de  politi(jue  et  de  pliilosophie ,  sont  toujours 
des  points  plus  ou  moins  obscurs,  qui sei  vent  décentre 
à  une  foule  de  particularités  lumineuses  ,  que  l'érudition 
et  le  génie  groupent  autour  d'eux.  Les  systèmes  conçus 
par  des  hommes  de  talent,  comme  les  BufFon,  les 
Rousseau,  les  Montesquieu,  ont  du  moins  eu  l'avantage 
de  donner  l'appui  de  l'unité  à  cette  foule  d'observations 
de  détails ,  de  vérités  particulières  qui  germoient  isolées 
dans  ces  têtes  puissantes  et  fécondes j  et,  en  quelque 
élat  que  Gibbon  ait  laissé  la  question  de  la  décadence  de 
V Empire  Romain ,  il  sera  toujours  vrai  que  sur  ce 
texte  il  a  composé  un  des  meilleurs  livres,  un  des  ou- 
viages  les  plus  solides  et  les  jjIus  curieux,  que  pût  pro- 
duire l'union  de  la  science  et  du  talent. 

Dans  cette  foule  brillante  d'aperçus  que  présente 
l'histoire  de  la  Décadence  et  de  la  Chute  de  l'Empire 
Roînain ,  il  en  est  un  du  moins  qui  appartient  en  pro- 
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pve  à  l'auteur,  qui  donne  à   son  ouvrage  une  physio- 
nomie particulière,  qui  même  en  forme  le  Irait  distinctif, 
cl  qui  a  provoqué  de  vives  censures,  en  même  temps 
qu'il  a  excité  un  vif  enthousiasme  :  parmi  les  questions 
secondaires  qui  venoientse  rallier  naturellement  autour 
de  la  question  principale ,  la  plus  impoilanteétoit  celle  de 
savoir  (juelle  avoit  été  l'influence  du  christianisme  nais- 
sant sur  les  destinées  de  l'Empire  à  son  déclin ,  et  le  déve- 
loppement de  cette  question,  rempli  d'ailleurs  derechei'- 
ch es  intéressantes,  de  vues  neuves  et  justes,  déconsi- 
dérations très-instructives,  se  ressent  trop  de  cette  haine 
puérile  que  Gibbon  avoit  vouée  à  la  religion  chrétienne , 
et  dont  l'expression  trop  marquée  révolta  les  bons  es- 
prits,  arma   les  théologiens,  et  ne  flatta  que  trop  ce 
parti  qui  décoroit  du  noble  et  beau  nom  de  philosophie 
les  petitesses  aujourd'hui  si  méprisées,  et  les  fureurs 
maintenant  éteintes' du  fanatisme  anti-religieux.  J'ai  dit 
que  l'auteur  anglais  avoit  conçu  son  Histoire  philoso- 
phique, comme  un  autre  auroit  pu  concevoir  un  poè- 
me, à  l'aspect  des  ruines  de  Rome;  et,  si  j'en  crois  le 
sage  éditeur ,  la  haine  de  Gibbon  contre  le  christianisme 
avoit  aussi  quelque  chose  de  poétique  :  «  Gibbon,  dit 
«  M.   Guizot ,  n'a  vu  dans  le  christianisme  que  l'ins- 
«  titution  qui  avoit  mis  lèpres ,  des  moines  déchaussés 
((  et  des  processions  ,  à  la  place  des  magnifiques  céré- 
«  monies  du  culte  de  Jupiter  et  des  triomphateurs  du 
«  Capitole.  »  A  quoi  tiennent  donc  les  pensées  des  plus 
fortes  têtes!  et  qui  ne  gémiroit  de  voir  un  homme  tel 
que   Gibbon  devenir  ainsi   le  jouet  et  la  dupe  de  son 
imagination  !  C'est  là  qu'il  force  visiblement  les  faits ,  et 
que  même  il  les  dénature  pour  les  plier  à  son  système  j 
c'est  la  partie  la  plus  suspecte  de  son  livre  j  mais  il  faut 
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lavouer^  ce  n'est  pas  l;i  moins  din,,,-  d'îlie  lue  et  mé~ 
dilc'o. 

On  voit  donc  ^\m^  l'onvia^c  (ri'idou.ud  Gibbon  est  du 
nombre  de  ccnx  qni  ont  IksoIii,  oI  (niî  nu'ritcnl  d'clre  re- 
vus, cojnnienlés  ,  recli/u'.s  par  nu  ('(  rivain  scnsc',  iu.siruil 
ri  impartial, donirnlil(H'lI.ib<>ii(ii.s('o\ncliln(Icnesonirio 
j)as  que  l'enenr  usurpe  jamais  la  place  de  la  vérité,  et 
dont  la  plume  sévère  marque  les  écarts  du  talent,  s^- 
duil  par  réclat  de  ses  propres  conceptions,  ou  égaré  par 
le  prestige  de  ses  passions  et  de  ses  préjugés  :  une  élude 
tipprolondiede  cet  iinportanl  ouvi  agf ,  descoiuioissances 
Iiistoriques  Irès-étendues ,  un  jugement  très-sain,  une 
critique  très-lumineuse,  ontdonnéà  M.  Guizol  le  droit 
d'ofiVir  au  public  celte  nouvelle  édition  d'un  livre  fait 
pour  avoir  un  des  premiers  i-angs  dans  toutes  les  biblio- 
thèques ,  et  auquel  les  notes  et  les  observations  de  Té- 
ditcur  ajoutent  un  nouveau  prix. 

§.  II. 

3o  dëcemJbre. 

Pour  appi'écier  avec  une  en  tière  j  ustesse  cette  nouvelle 
édition  du  grand  ouvrage  d'Edouaid  Gibbon ,  il  faudroit 
f;nre,enquelquesoiie,leméme  travail  que  l'éditein-,  sui- 
vre l'auteur  anglais  pas  à  pas,  vérifici-  toutes  ses  assertions, 
épier  toutes  ses  erreurs ,  discuter  tous  ses  paradoxes;  il 
faudioit  faire  plus  encore  :  il  seroit  nécessaue  d'examiner 
avec  le  même  soin  les  observations  du  commentateur ,  de 
les  rapprocher  des  autorités  qui  leur  servent  de  base,  de 
les  approfondir ,  et  de  bien  s'assurer  si  l'éditeur  a  tou- 
jours raison,  quand  il  comhat  l'avis  de  l'original,  et  si 
quelquefois  ihie  substitue  pas  des  méprises  à  des  erreurs; 
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mais  ce  dont  on  peut  juger  avec  inoins  d'efforts  et  de 
recherches;  ce  qui  présente  des  données  et  pkis  ficiles  et 
plus  svires,  c'est  le  genre  d'esprit  dans  lequel  l'éditeur 
a  conçu  son  entreprise  :  tel  écrivain  auroit  pu  vouloir 
appuyer  les  inexactitudes  de  Gibbon  par  de  nouvelles 
inexactitudes,  fortifier  ses  sophisraes  par  de  nouveaux 
sophismes,  joindre  aux  déclamations  que  ses  préjugés 
lui  dictoient  d^iiitres  déclamations  inspirées  par  les  mê- 
mes   préjugés,  et  enfin,  abonder  dans  le  sens  de  ses 
préventions  et  de  ses  haines;  tel  autre,  guidé  par  des 
vues  toutes  contraires  et  des  sentimens  tout  différens , 
auroit  pu  se  proposer  de  les  réfuter  avec  un  zèle  et  une 
chaleur  qui  se  renferment  hien  rarement  dans  les  bornes 
du  vrai ,  et  qui  peuvent  rendre  suspecte  la  défense  même 
d'une  bonne  canse,  en  y  imprimant  le  caractère  de  la 
passion  et  le  sceau  de  l'esprit  de  parti.  M.  Guizot  me  paroît 
avoir  tenu  le  milieu  entre  ces  deux  excès  :  si  l'auteur  an- 
glais avance  quelque  vérité  qui  ne  soit  pas  entièrement 
favorable  à  un  certain  ordre  d'idées ,  le  sage  éditeur  ne 
cherche  ni  à  l'ébranler,  ni  à  la  confirmer;  il  laisse  parler 
Gibbon,  sans  l'interrompre;  mais  quand  celui-ci  avance 
quelque  erreur,  l'éditeur  la  i-éfute  avec  calme  :  on  voit 
qu'il  ne  contredit  jamais  son  original,  pour  le  plaisir  de 
le  contredire;  et,  lors  même  que  Gibbon  laisse  échapper 
quelques-uns  de  ces  traits  d'une  partialité  trop  évidente , 
qui  pourroit   faire  pardonner   quelque   émotion  dans 
son  commentateur ,  le  sang-froid  de  M.  Guizot  demeure 
inaltérable,  et  ses  réfutations  en  acquièrent  plus  d'auto- 
rité :  il  ne  cherche  pas  à  faire  sentir  combien  il  est  mi- 
sérable de  cori'on^re  l'exactitude  Iiistorique,  en  faveur 
dételle  ou  telle  opinion  ;  il  se  contente  de  la  rétablir  ;  et , 
fsans  laisser  apercevoir  s'il  approuve  ou  ii'il  blâme  l'au- 
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leur  anglais  dans  rcii.somhîc  de  ses  pensées,  il  ne   lui 
I.mI  marc  d'aïuiMie  tics  njcurs  ({u'il  a  pu  ivpandro  dans 
les  (K'iuils  :  loiik's  les  rcuianjucs  de  Al.  Giii/-ot  prcsen- 
l(  uL  le  caraclère  de  la  bonne  foi  comme  celui  de  la  vcriLé. 
Elles  portent  surtout,  comme  le  titre  l'annonce,  cl 
comme   l'indique  assez  ce  que  je  viens  de  dii-e,  sur  la 
pai  liede  l'ouviage  dans  laquelle  Gibbon  dt'volopperhis- 
loire  d(>  la  propagation  du  christianisme ,  sur  cette  par- 
tie où  l'auteur  a  montré  tant  de  préventions   et  lant  de 
talent,  tant  d'érudition  et  tant  d'inexactitude  ,  des  vues 
si  profondes  et  des  aperçus  si  erronés,   une  sagacité  si 
pénétrante,  et  un  esprit  de  paiti  si  aveugle,  toutes  les 
«jualités  qui  peuvent  recommander  le  génie  d'un  grand 
historien,  et  tous  les  défauts  qui  peuvent  rendre  h.  vé- 
racité d'un  historien  suspecte:  mélange  singulier  de  pié- 
jugés  et  de  pliilosoj^hie ,  de  vérités  neuves  et  de  méprises 
grossières;  tableau  brillant,  mais  infidèle,  digne  d'être 
rangé  parmi  les  productions  les  plus  hardies  et  les  plus 
remai-quables  des  temps  modernes ,  et  qui ,  après  avoir 
été  loué  sans  réserve  peu-  un  enthousiasme  fanatique  et 
ridicule,  censuré  avec  aigreur  par  un  zèle  qui  exclut  lu 
mesure ,  raéritoit  d'obtenir  enfin  les  horineurs  d'une 
oitique  impartiale,  disposée  à  marquer  les  endroits  foi- 
bles,  comme  à  reconnoître  les  beautés,  et  à   faire  une 
exacte  séparation  des  vérités  et  des  erreurs.  Dès  les  pi'C- 
mières  pages  de  ce  grand  morceau,  M.  Guizot  surprend 
Gibbon  en  faute ,  et  l'arrête  :  adoptant  sans  examen,  et 
avec  une  légèreté  bien  peu  digne  d'un  homme  si  instruit, 
un  des  préjugés  les  plus  enracinés  dans  Tcsprit  de  ceux 
qui  admettent  volontiers  toute  opinion  défavorable  au 
christianisme  ,  l'historien  anglais  répète  d'abord,  après 
tant  d'autres,  que  la  religion  judaïauc^  et  le  christia- 
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nisme  qui  en  est  la  suite ,  furent,  parmi  toutes  les  re- 
ligions ,  les  seules  intolérantes.  On  ne  conçoit  pas  com- 
ment Gibbon  ,  dont  les  études  avoient  embrassé  toutes  les' 
pallies   de  l'histoire  ancienne,   et   dont  les  réflexions 
avoient  pénéti'é  si  avant  dans  cette  histoire ,  a  pu  se  laisser 
tromper   par  cette   illusion   volontaire  de  l'ignorance 
prétendue  philosophique  :  que  Voltaire  ait  cent  fois  re- 
produit celte  erreur  dans   ses  écrits  plus  brillans  que 
profonds,  et  plus  ingénieux,  plus  légers  qu'exacts,  oïl 
en  est  peu  surpris  :  il  ne  se  piquoit  pas  beaucoup  de 
bonne  foi ,  et  il  n'avoit  pas  une  très-grande  érudition  ; 
liiais  on  est  d'autant  plus  étonné  de  voir  Gibbon  donner 
à  ce  préjugé  la  sanction  imposante   de  son  autorité, 
qu'il  ne  le  jette   point  comme  un  ti-ait  dans  le  torrent 
de  ses  idées,  mais  qu'il  en  fait  une  des  bases  de  son  sys- 
tème. Parmi  les  causes   principales  et   fondamentales 
qu'il  assigne  aux  progrès  du  christianisme  naissant,  il' 
marque,  comme  la  première  de  toutes,   cette  intolé- 
rance ,    qu'il  attribue    spécialement  et  exclusivement 
aux  disciples  de  Moïse  et  du  Christ  :  l'éditeur  l'accable 
d'un  déluge  de  faits;  et  ces  fiits  ne  sont  poiiit'tîrés  avec 
efforts  des  entrailles  de  la  science,  et  dés  mines  les  plus 
profondes  et  les  plus  sombres  de  l'érudition  :  ils  sont 
partout;   on   les  trouve  même,    pour  ainsi  dire,  à  la 
suiface  de  l'instruction,  dans   des  li^Tes   élémentaires 
qui  sont  entre  les  mains  de  la  jeunesse.'  J'observe  qiie  le 
savant  éditeur,  qui  pou  voit  lui-même  recueillir  et  ras- 
sembler ces  faits ,  a  cru  devoir  les  emprunter  en  partie 
aux  Tjettres  de  quelques  Juifs  portugais  ,  dont  il  a 
transcrit  textuellement  des  passages,  et  tourner  contre 
Gibbon  les  armes  dont  M.  l'abbé  Guénée  avoit  déjà  fait 
usage  contre  Voltaire,  sans  craindre  que  ces  armes  dus 
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fOMi  (Il  j)aroîlrc  plus  l'oiljlos,  cl  pniro  cjirclU'S  avoiclit 
('ir  employées  eoiiln'  Pldolcilc  la  ])liilo.s()pliie  niodenie , 
(\  parce  qu'elles  avoieiit  t'ié  manice.s  par  un  ecclésias- 
iiqiio:cVsl,  je  crois,  daua  J\I.  Gui/.ol  une  nouvelle 
preuve  d'impurlialilé. 

Sans  vouloir  faire  ici.  de  celle  paiiie  si  intéressante 
de  l'ouvrage  de  Gibbon,  une  analyse  que  ne  .saui'oit 
comporter  le  journal  dans  le(|uel  j'écris,  je  rappellcj-al 
que  riiislorien  anglais  établit  cinq  causes  premières  de 
Taccroissement  du  cIitTstianisTne  :  d'abord,  cette  in- 
tolérance dont  je  viens  de  parlei*;  ensuite  le  dogme  de 
l'immortalité  de  l'ame,  déjà  répandu  parmi  les  philo— 
sophe^s  ;  le  don  des  miracles  attribué  à  l'Eglise  primi- 
tive ;  les  vertus  des  piemiers  chrétiens,  et  leur  activité 
dans  le  gouvernement  de  l'Eglise.  C'est  alors  que  l'édi- 
teur ne  le  perd  pas  de  vue  un  seul  instant  :  il  ne  faut 
pas  croire  cependant  qu'il  pi'odigue  les  notes  et  les  ob- 
servations :  il  a  même,  à  cet  égard,  ime  retenue  qui 
semble  donner  plus  de  poids  à  ses  remarques;  mais 
j'aurois  désiré,  je  l'avoue,  qu'il  eût  mêlé  à  ses  ré- 
flexions sur  les  détails  quelques  jugcmens  généraux  sur 
les  masses  :  ces  jugcmens,  ces  rt;sumés,  dont  la  place 
eût  été  d'autant  plus  facile  à  trouver^  que  l'esprit 
méthodique  de  l'auteur  anglais  distingue  avec  une  par- 
faite netteté  les  unes  des  autres ,  les  idées  fondamen- 
tales de  l'ouvrage,  auroient  pu  être  exprimés  avec  con- 
cision et  rapidité.  M.  Guizot  paroît  avoir  craint  de  trop 
multiplier  les  volumes;  et  il  est  viai  que  le  livre  e^i 
déjà  fort  volumineux;  mais  je  ciains  aussi  que  cette 
considération,  qui  n'est  pas  entièrement  littéraij-e ,  ne 
nous  ait  piivés  de  quelques  bonnes  observations ,  qui 
fluroient  répandu  plus  de  lumière  sui'  les  vues  et  sur  les 
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«rreui's  de  l'original  :  j'aurois  voulu  que  M.  Guizotj 
qui  a  si  bien  attaqué  le  préjugé  de  Gibbon  sur  l'in- 
lolérance,  que  cet  auteur  attribue  d'une  manière  exclu- 
sive aux  juifs  etauxchrétiens,  et  qu'il  regarde  comme  la 
première  source  des  succès  du  christianisme,nous  eût 
dit  également  son  a  vis  sur  les  autres  causes  indiquées  par 
l'historienjuous  eût  appris  si  cette  division  lui  paroît  exac- 
te et  complète,  nous  eût  fait  remaïquerce  qu'elle  peut 
avoir  de  solide  ou  d'arbitraire  ;  enfin ,  eût  essayé  de 
fixer  sur  ces  points  capitaux,  autour  desquels  Gibbon  ral- 
lie toutes  -jes  idées,  le  jugement  et  l'opinion  du  lecteur. 
Je  ne  puis  m'empêcher,  puisque  l'occasion  s^Gn  pré- 
sente, de  faire  observer  combien  ces  sortes  de  divisions 
sont  en  général  suspectes  :  on  les  aime,  parce  qu'elles 
sont  appropriées  à  la  foiblesse  de  l'esprit ,  qui  veut  que 
l'on  circonscrive  sa  vue,  pour  qu'il  ne  puisse  pas  en 
sentir  les  bornes  ;  mais  elles  trompent ,  elles  égarent  en 
nous  faisant  prendre  l'horizon  d'unauteur  pour  la  limite 
des  choses.  M.  de  Montesquieu  travaille  vingt  ans  à  ras- 
sembler les  matériaux  précieux  de  V Esprit  des  Lois;  et , 
pendant  vingt  ans,  son  esprit,  chargé  des  trésors  d'une 
si  constante  méditation  et  d'une  si  longue  étude,  ba- 
lance incertain  ,  et  flotte  d  ms  le  vide  avec  toutes  ses  ri- 
chesses, jusqu'à  ce  qu'il  trouve  un  point  de  repos  dans 
cette  division  fameuse  qui  sert  de  fondement  à  son  grand 
ouvrage,  et  qui,  peut-être,  a  plus  d'éclat  que  de  soli- 
dité. En  effet,  quelques  esprits  judicieux  l'ont  regardée 
comme  frivole,  et  Voltaire  l'a  combattue  :  ces  divisions 
systématiques  sont,  dans  l'ordre  politique  et  moral,  ce 
que  sont,  dans  les  sciences  naturelles,  ces  classifications 
qui  toujours  inspirent  tant  de  défiance  aux  bons  esprits 
et  aux  vrais  savans  :  l'analyse  du  véritable  esprit  philo- 


496  AN'NM.f.S 

sopliiqiiP  dilÏÏ'i-e  o.ssrnli'llcmcjil  de  r<sj)iil  de  .sysLc'mc , 
quoiqu'i'lle  pnroi.sscs'oii  r.ippiuclior  ;  su  marche  est  cir- 
conspecte autaiiL  que  les  procédés  de  Taiitre  sont  hasar- 
deux et  téméraires;  on  voit  que  ie  premier  fondement 
dos  idées  de  Gibhon  ,  sur  l'accroissemenl  de  la  icligion 
chrétienne,  est  ruineux  :  qui  nous  dirasi  les  autr(\s  causes 
qu'il  spécifie  sont  plus  sûres  et  plus  réelles?  qui  nous 
dira  si  le  nombre  en  est  complet?  qui  délermineia  le 
degré  de  puissance  et  d'influence  de  chacune  d'elles?  qui 
sait  jusqu'à  (juel  point  elles  peuvent  rentrer  les  unes 
dans  les  autres?  Une  connoiss;mce  précise  des  faits  est 
déjà  bien  dilïicile  à  obtenir  dans  tous  les  genres;  que 
sera-ce  donc  de  la  connoissance  des  causes? 

L'examen  des  premiers  pi-ogrès  de  la  religion  chré- 
tienne, renfermé  dans  les  chapitiesXV  et  XV^I  de  l'on- 
Vi'age,  ne  forme  qu'une  partie  delapi-emière  livi'ai.son, 
objet  de  cet  article.  Cette  livraison  embrasse  d'ailleurs 
ime  masse  considérable  de  faits  importans  ,  tous  succes- 
sivement approfondis  par  l'auteur,  depuis  l'établissement 
de  la  monarchie  romaine  jusqu'à  la  mort  de  Constantin. 
11  seroit  aussi  malaisé  qu'inutile  de  rassembler  ici  tous 
ces  faits  en  abrégé;  il  faut  d'ailleurs  les  voir  dans  le  jour 
sous  lequel  l'écrivain  philosophe  les  présente  à  la  curio- 
sité qui  les  saisit,  et  à  la  réflexion  qui  les  juge,  dans  le 
cadre  où  il  les  groupe^  avec  les  couleurs  dont  son  pin- 
ceau a  su  les  revêtir;  il  faut  suivre  avec  lui  tous  les  res- 
sorts de  cette  vaste  machine,  dont  son  génie,  éclairé 
du  flambeau  de  la  science,  calcule  tout  le  jeu,  et  dé- 
mêle toutes  les  complications.  Gibbon  a  fait  à  l'histoire 
romaine  l'application  de  la  méthode  heureusement 
imaginée  pai-  quelques  historiens  modernes  :  il  joint  à 
la  nan-ation  des  faits,  des  considérations  sur  les  mœurs, 
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sur  l'état  de  l'nrt  militaire,  sur  le  commerce,  sur  lu  ri-^ 
chesse  publique,  sur  les  arts  et  sur  les  lettres,  sur 
tout  ce  qui  caractérise  chaque  époque,  sur  ce  qui  la  dif- 
férencie; et  plus  il  a  mis  d'analyse  dans  son  ouvrage, 
moins  son  ouvrage  lui-même  est  en  quelque  soite  sus- 
ceptible d'analyse.  Traité  par  un  tel  écrivain,  quel  ta-- 
bleau  historique  peut  avoir  plus  d'intérêt  que  celui  des 
développemens  de  la  monarchie  romaine  !  Quelle  filia- 
tion ,  quelle  chaîne  d'événemens  l'oeil  de  la  philosophie 
ne  voit-il  pas  s'étendre  à  travers  l'espace  de  tant  de  siècles  ! 
Et  pour  parcourir  celte  immense  et  féconde  carrière  y 
quel  meilleur  guide  pourrions-nous  avoir  que  Gibbon  , 
quiavoit  fait  une  étude  profonde  de  cette  partie  de  l'his- 
toire, qui  joignoit  à  cette  étude  toutes  les  méditations 
de  la  philosophie  et  toutes  les  ressources  du  talent,  et 
qui,  malgré  ses  préjugés  et  ses  erreurs,  sera  toujours 
compté  au  nombre  des  plus  grands  historiens  ! 

La  traduction  de  son  ouvrage  a  été  revue  en  entier, 
et  retouchée  avec  beaucoup  de  soin  :  le  style  ,  qui  pour- 
roit  avoir  plus  de  rapidité ,  d'entraînement  et  de  légèreté, 
ne  sauroit  avoir  plus  de  correction  et  de  clarté;  il  a 
même  quelquefois  de  l'élégance  et  de  la  noblesse  :  je 
citerai  en  preuve  cette  partie  du  portrait  de  Constantin, 
d'autant    plus   piquante,   que    ce  qu'elle  exprime  est 

moins   connu  :  « L'affeclation  de  parure  ,  et  les 

«  manières  qu'il  adopta  vers  la  fin  de  sa  vie,  ne  ser- 
«  virent  qu'à  le  dégrader  dans  l'opinion  5  la  magnifi- 
«  cence  asiatique ,  adoptée  par  l'oi-gueil  de  Dioclétien , 
«  prit ,  dans  la  personne  de  Constantin ,  un  air  de  mol- 
«  lesse  efféminée  :  on  le  représente  avec  de  faux  che- 
«  veux  de  différentes  couleurs,  soigneusement  arrangés 
((  parles  coiffeurs  les  plus  renommés  de  son  temns;  il 
3.  02 
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«  |j(Mtoil  Vin  diadùne  tl'uiie  ioirne  nouvelle  et  plus 
«  c'oûlousc;  il  se;  couvroit  d'une  profu-siori  de  perles, 
«  do  pierres  précieuses ,  de  colliers  et  de  bracelets  ;  il  étoit 
i(  revêtu  d'une  rohe  de  s(Me  floltante,  et  arti.sicniont 
<(  brodée  en  Heurs  dur.  Sous  cet  appareil,  (juon  eût 
«  tlidlcileiucut  pardonné  à  la  jeunesse  extravagante 
«  d'Eliogabal ,  nousclierclierions  en  vain  la  sagesse  d'un 
«  vieux  inonarque  cl  la  simplicité  d'un  vétéran  romain  ; 
«  son  anie  corrompue  par  la  fortune  nes'élevoit  plus 
«  à  ce  sentiment  de  grandeur  qui  dédaigne  le  soupçon 
«(  et  qui  ose  pardonner  » 

L'histoire  de  Gibbon  est  un  des  monumens  de  la  lit- 
térature moderne  :  l'Europe  a  prononcé  depuis  long- 
temps sur  le  mérite  de  cet  ouvrage,  que  les  diUerens 
peuples  se  sont  approprié  par  des  traductions.  Celle 
dont  je  parle,  enrichie  des  dissertations,  des  observa- 
tions, des  notes  d'un  éditeur  plein  de  jugement,  de 
goût  et  d'instruction,  peut  être  regardée  comme  un 
bienfait  litléraire,  et  ne  sauroit,  je  crois,  manquer  d'ob- 
tenir tout  le  succès  dont  elle  est  digne;  l'exécution  typo- 
grapliique  du  livre  doit  concourir  à  ce  succès. 

§.  III. 

3  avril  i8i3. 

Voila  le  Gibbon  terminé:  j'annonce  ,  avec  plaisir,  la 
fin  de  cette  belle  et  gi*ande  entreprise  ;  j'ai  cru  devoir 
parler  de  chacune  de&  livraisons  ;  j'ai  même  fait  deux 
articles  à  l'occasion  de  la  prcmièie  :  l'importance  de 
l'ouvrage  m'a  paru  mériter  ce  degré  d'attention  ;  et 
quelles  seront  donc  les  productions  littéraires  dontnous 
devions  nous  occuper  avec  quelques  soins,  si  un  tel  ou- 
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vrage  peut  être  traité  superficiellement  par  la  critique  ? 
Je  finirai ,  comme  j'ai  commencé,  par  quelques  consi- 
dérations générales  relatives  à  l'historien  de  la  Déca- 
dence et  de  la  Chute  de  V Empire  Romain,  et  à  son 
hisloire  :  je  ne  me  répétei-ai  pas  ;  il  y  a  toujours  tant  de 
points  de  vue  à  envisager  dans  un  même  sujet  !  je  ne 
suis  jamais  embarrassé  que  du  choix. 

Ne  voulez-vous  que  connoître  les  faits  de  l'histoire  j'o- 
niaine  renfermés  dans  cet  espace  de  temps  qu'on  ap- 
pelle l'Histoire  du  Bas-Empire ,  lisez  M.  Le  Beau  ; 
et  si  la  longueur  de  son  livre  effraie  votre  paresse  ,  lisez 
M.Royou.  Jenevous  parle  pas  des  originaux,  la  plupart 
sont  illisibles  ;  et  nous  devons  des  actions  de  grâces  aux 
écrivains  laborieux  qui  ont  pris  la  peine  de  les  débrouil- 
ler, de  mettre  en  ordre ,  de  rassembler  en  im  corps  les 
informes  et  indigestes  matériaux  qu'ils  présentent.  Vou- 
lez-vous que  les  faits  soient  accompagnés  de  réflexions 
qui  vous  en  indiquent  les  rapports,  qui  aident  vos  pro- 
pres pensées,  qui  éclairent  votre  jugement ,  ou  qui,  du 
moins,  en  facilitent  les  opérations  ,  lisez  l'historien  an- 
glais. Je  ne  parle  point  de  Montesquieu ,  ce  n'est  pas 
un  liistorien  t  il  est  trop  serré  ,  trop  précis,  trop  concis; 
son  immortel  ouvrage ,  tout  en  pensées  profondes ,  tout 
en  grands  résultats ,  contient  trop  peu  de  faits  ,  et  sup- 
pose dans  le  lecteur  la  connoissance  des  événemens ,  de 
leur  suite,  de  leurs  liaisons  principales  ,  de  tout  ce  qui 
constitue  le  fond  de  l'iiistoire  :  la  lecture  de  Gibbon  pré- 
pare en  quelque  sorte  à.  celle  de  Montesquieu  :  l'écri- 
vain anglais  nnline  de  front  les  faits,  et  les  observations 
auxquelles  ils  donnent  lieu  ;  il  développe  assez  la  partie 
purement  historique  poui'  qu'on  n'ait  pas  besoin  ,  sous 
ce  rapport,  d'avoir  recours  à  d'autres  ouvrages  que  le 
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sien;  il  iiesiicrilu*  ])(>iiil  Irop  les  dolails  ;m  dvs'iv  dV:(.oii- 
dre  ses  réflexions  à  Icui-  préjudice;  il  (uiid  iiiéuK'  le 
plus  souvent  ses  raisonuemens  d;ins  lu  narration  ;  il  ra- 
conte et  pense  à  la  fois,  et  sa  pliilosopliie  ru;  coûte 
pres{|Uerien  ni  à  la  rapidité  du  récit  ni  à  l'exactitude  des 
relat  on.s.  Il  n'a  point  étranglé  son  sujet  :  après  avoir 
bien  lu  son  livre  on  sait  VUlalolre  du  lias- JZm pire  ;  et 
si,  d:ins  le  courant  de  coite  lecture,  on  a  pu  n'être  pas 
toujours  de  l'avis  du  philosophe,  à  la  fin  on  ne  peut 
qu'èti'e  fort  content  de  l'historien  :  on  a  puisé  dans  son 
ouvrage  «ne  très-grande  connoissance  des  faits. 

Gibbon  a-t-il  donc  véiitablemenl  composé  une  his- 
toire? Oui ,  saiis  doule  :  à  force  de  raisonner  sur  la  ma- 
nière d'écrire  l'histoire,  il  est  très-facile  d'obscurcir  la 
quesJion  ,  et  de  la  réduire,  comme  il  arrive  prcs(|ue 
toujours  après  les  longs  raisonnemens  ,  à  une  pui-e  dis- 
pute de  mots  5  la  solution  se  trouve  ici  dans  le  sens  (pie 
l'on  veut  donner  au  mot  liisLoire  :  si  ce  terme  ne  signi- 
fie qu'une  narration  dégagée,  non  pas  de  toute  ré- 
flexion ,  mais  de  tout  développement  de  pensées,  il  est 
clair  que  Gibbon  n'est  point  un  historien,  puisqu'il 
mêle  à  l'exposition  des  faits  un  grand  nombre  de  consi- 
dérations politiques  et  morales,  auxquelles  il  donne 
souvent  beaucoup  d'étendue.  Mais  faut-il ,  en  effet ,  res- 
treindre ainsi  le  sens  du  mot  liistoire?  voilà  le  pohit  du 
problème  :  comment  le  résoudre  ?  en  jetant  les  yeux  sur 
les  écrivains  à  qui  le  titre  d'historiens  n'a  jamais  été 
contesté  :  car  il  me  semble  que  la  signification  d'un  mot 
est  bien  arrêtée  ,  bien  fixée,  quand  tous  les  siècles  eu 
sont  d'accord. 

J'ouvre  donc  Salluste ,  qu'on  regarde  ,  depuis  deux 
mille  ans,  comme  uu  hi§torien  :  seç  ouvrages  n'ol- 
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fi-ent-iLs  que  des  faits  disposés  dans  un  bel  ordre ,  narrés 
avec  une  énergique  vivacité ,  développés  avec  une  élo- 
quence pittoresque ,  et  mêlés  de  quelques  réflexions  ra- 
pides ?  point  du  tout  :  j'y  trouve,  et  fréquemment , 
quoique  ses  compositions  historiques  soient  très-courtes , 
des  observations  très-développées ,  des  espèces  de  dis- 
sertations, que  l'hislorien  se  plaît  à  jeter  au  milieu  de 
ses  récits  :  tous  ceux  qui  l'ont  lu  conviendront  de  la  vé- 
rité de  ce  que  j'avance.  Mais ,  dira-t-on  ,  Sallusle  s'est 
écarté  en  cela  des  traces  de  Thucydide ,  de  cet  historien 
si  grave  et  si  sévère  ,  qui  passe  pour  avoir  été  son  mor 
dèle,  et  il  n'a  pas  été  suivi  par  Tlte-Live ,  qui  déroule  , 
avec  tant  de  richesse  et  de  majesté  ,  le  tableau  des  itûls 
sans  en  interrompre  le  tissu  par  aucune  considération 
prolongée  :  il  est  viai  qiîe  ni  Thucydide ,  ni  Tite-Live 
ne  suspendent,  comme  Salluste,  leurs  narrations  pour 
disserter  ;  mais  d'où  vient  que  Thucydide  est  regardé 
comme  l'hislorien  qui  fait  le  mieux  connoître ,  qui  ana- 
lyse avec  le  plus  de  profondeur ,  qui  développe  avec  le 
plus  de  sagacité  la  politique  et  les  inléiéts  des  républi- 
ques de  la  Grèce?  le  voici  :  c'est  que  son  ouvrage  est 
plein  de  harangues  ,  qu'il  met  dans  la  bouche  de  ses 
différens  personnages  ,  de  Périclès ,  de  Nicias  ,  d'Alci- 
biade  ,  de  Cléon,  etc.  ,  qui  sont  autant  de  dissertateurs 
éloquens,par  l'organe  desquels  l'historien  nous  tranamc  t 
ses  propres  pensées ,  nous  communique  ses  propres  vues , 
nous  instruit  de  tout  ce  qui  ne  résulte  pas  immédiate- 
ment de  l'exposé  des  événemens,  et  nous  indique  ces 
rapprochemeas  que  peut-être  le  lecteur  n'eût  pas  aper- 
çus de  lui-même. 

La  méthode  de  Tile-Live  est^  à  cet  égard  ,  celle  de 
Thucydide  :  c'est  aussi  dans  les  discours  qu'il  sème. 
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avec  tant  d'abonclcincc  cl  laiiL  de  luxe ,  panni  s<?.s  réiils  ; 
cVst  dans  ses  nombreuses  harangues  qu'il  place  loules 
les  réflexions  propres  à  répandre  du  jour  sur  les  faits  et 
sur  leurs  rapports,  sans  s'inferdii'e  pouj-lanl  déraison- 
ner (|U(|{|neioi.s  assez  longueinenl  en  sou  projiie  nom  : 
tout  If  monde  coimoîl  le  beau  morceau  où  ,  quillanl  le 
Ion  de  riiislorien  el  prenant  celui  du  polili(|ue  et  du 
philosophe,  il  examine  la  question  de  savon-  ce  qui  se- 
loit  arrivé  ,  si  Alexandre,  au  lieu  d'attaquei-  les  Perses  , 
étoit  venu  attaquer  les  Romains;  or^  toutes  ces  haran- 
gues, que  se  sont  permises  les  historiens  anciens  ,  ne 
peuvent-elles  pas  être  considérées,  à  la  foirae  près, 
comme  de  véiitables  digressions  laisonnées ,  comme  des 
développemens  d'observations  qu'ils  n'ont  pas  craint  de 
répandre  dans  leurs  histoires,  qu'ils  en  ont  même  re- 
gardées comme  des  parties  essentielles  ,  et  (jui  en  for- 
ment à  la  fois  les  points  les  plus  lumineux  et  les  plus 
beaux  orneraens  :  ce  sont  comme  autant  de  centres 
rayonnans  d'où  le  génie  lumineux  de  ces  giands  écri- 
vains, lance  des  traits  de  clarté  jusque  dans  les  profon- 
deuis  de  la  morale  et  de  la  politique  ;  aussi ,  ai-je  tou- 
jours été  surpris  qu'on  mît  ces  harangues  séparées  des 
histoires  auxquelles  elles  appartierment ,  entre  les  mains 
des  jeunes  étudians,  sous  le  titre  de  Cofuciones  :  ils  ne 
sauroicnt  les  entendre;  ils  n'y  peuvent  recueillir  que 
quelques  tournures  de  phrases  et  quelques  mouvemens 
oratoires;  les  meilleurs  professeurs  eux-mêmes  ne  sont 
pas  trop  bons  pour  les  comprendra. 

Il  faut  donc  rayer  Thucydide ,  Salluste  et  Tite-Live 
du  nombre  des  historiens,  ce  qui  seroit  un  peu  extraor- 
dinaire, ou  convenir  qu'on  peut  mettre  de  ce  nombre 
ceux  des  écrivains  modernes,  qui,  ne  se  bornant  point 
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xï  faire  des  traités  ou  des  discours  sur  l'histoire  j  et  pri  - 
vés  de  la  ressource  des  harangues,  ont  groupé,  comme 
Gibbon,  leurs  réflexions  par  masses,  au  milieu  des 
faits  ,  et  sans  nuire  à  l'exactitude  historique  ,  sans  étouf- 
fer les  détails  nécessaires  sous  l'amas  des  considérations 
générales,  sans  immoler  à  l'envie  de  disserter,  avec 
finesse  ,  sur  les  événemens  ,  le  devoir  de  les  raconter 
avec  fidélité  ,  ont  su  prendre  un  juste  milieu  entre  la 
simplicité  d'une  narration  dépouillée  de  toute  disserta- 
tion, et  cette  surabondance  de  digressions  philosophiques, 
dont  l'amas  indiscret  seroit  le  tombeau  de  l'histoire. 

Ne  nous  formons  point  des  plans  imaginaires;  ne 
courons  point  après  une  perfection  idéale.  Sans  doute 
la  plus  belle  de  toutes  les  histoires  seroil  celle  qui ,  par 
la  seule  disposition  des  faits  ,  en  dévoileroit  toutes  les 
liaisons  et  toutes  les  causes ,  et  qui  nous  les  montreroit 
découlant  tous  d'une  source  première;  mais  où  en  existe 
le  modèle?  Dans  quelle  composition  historique  trouve- 
t-on  celte  unité  parfaite ,  que  M.  de  Fénélon  veut  trans- 
porter des  ouvrages  de  l'imagination  dans  ceux  de  la 
vérité,  et  qui,  suivant  lui,  doit  être  le  produit  d'un 
heiueux  arrangement  des  matériaux  de  l'histoire  ?  Ne 
s'mtroduiroit-il  pas  nécessairement  beaucoup  d'arbi- 
traire dans  la  recherche  de  celle  unité,  qui  se  rencon- 
tre même  difficilement  dans  les  faits  les  plus  simples  et 
les  mioins  compliqués  ,  et  qui  ne  peut  manquer  de  se 
perdre  dans  la  foule  des  événemens  ,  quand  ils  se  pres- 
sent, s'accumulent  et  se  précipitent  les  uns  sur  les  au- 
tres ?  Comment  la  saisir,  par  exemple  ,  dans  la  rédac- 
tion épineuse  et  pénible  d'une  histoire  comme  celle  du 
Bas-Empire  ,  quand  tant  de  causes  paroissent  avoir 
concouru  à  la  rume  de  C3  colosse,  dont  les  déb/is  sont 
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encore  épars  dans  (oui  runivci-s?  L.i  rcinarqne-l-on 
dans  llûodole,  dont  l'ouvrage  esL  un  compose  de  di— 
gre^isions?  dans  Thucydide,  (jui  a  ccril  la  Guerre  du 
Ptloponese^  campagne  par  campagne  ?  dans  Tile-Llve , 
qui  ne  suit  léellement  d'autre  orilie  (jn(  celui  des 
tfnips  ?  I''ii  littérature  comme  en  (|uel(|ue,s  aulre.s  par- 
ties, j\l.  de  Fénélon  avoit  l'esprit  un  peu  chiniéi"i(jue , 
quoiqu'il  eût  un  sentiment  exquis  ides  vraies  l)eaulés 
lilléraires  ,  et  ((u'auçun  homme  u'ait  eu  phisdegoiit: 
j'exliorte  donc  ceux  qui  veulent  ériger  en  lois  ses  idées 
sur  riiisloiie  ,  ù  examiner  ce  qui  e^t,  ce  qui  a  été,  plu- 
tôt que  ce  qui  peut  être  ;  cai"  il  axTivelrop  souvent  que 
ce  tjui  2}eup  être  ne  se  réalise  jamais  et  reste  toujours 
dans  lai-égion  des  possibles ,  qui  ressemble  assez  au  pays 
des  chimères.  Défions-nous  des  théories  jnétaphysiques, 
et  des  utopies. 

Si  je  suis  entré  clans  cette  petite  discussion  ,  c'est 
moins  pour  justifier  Gibbon  que  pour  rétablir  la  vraie 
doctrine  dans  ses  droits  ,  et  pour  empêcher  qu'un  sys- 
tème, qui  dernièrement  a  été  établi  avec  beaucoup  de 
force  et  de  dialectique  par  un  excellent  raisonneur  ,  no 
prévale  contre  la  vérité  ;  aucun  de  ceux  qui  liront  l'é- 
crivain anglais  ne  sei-a  tenté  de  lui  contester  le  titre 
iVhistorieiiy  qu'on  ne  dispute  pas  rnême  à  Bossuet , 
fpi^oique  ce  grand  homme  n'ait  fait  qu'un  discours  très- 
éloquent  sur  l'histoire  :  Jq  me  suis  surtout  affermi  dans 
cette  pensée,  en  parcouiant  ces  trois  derniers  volumes 
de  la  Décadence  et  de  la  Chute  de  l  Empire  romain  : 
quels  magnifiques  tableaux  historiques  ne  piésentent- 
iLs  pas!  quelle  multitude  de  faits  et  de  détails  offerts 
dans  le  point  de  vue  qui  met  le  plus  à  mèjne  d'en  saisir 
l'ensemble  et  d'en  apprécier  les  influences  récipioques  , 
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jusqu'au  moment  où  la  nouvelle  capilale  de  l'empire 
tombe  au  pouvoir  des  Turcs  ,  et,  par  sa  chute,  marque 
la  dernière  heiire  et  le  dernier  soupir  de  celte  puissance 
extraordinaire  qui ,  pendant  plus  de  vingts  siècles ,  avoit 
effrayé  ,  conquis  et  gouverné  le  monde  !  On  ne  lit  pas 
sans  le  plus  vif  intérêt ,  dans  Gibbon ,  les  différentes  cir- 
constances de  la  prise  de  Constant inople;  et,  en  géné- 
ral ,  toutes  les  grandes  scènes ,  toutes  les  principales  catas- 
trophes des  temps  qu'il  décrit ,  sont  peintes  dans  son 
ouviage  avec  autant  d'exactitude  que  d'effet  et  d'éner- 
gie: je  ne  crois  pas  qu'aucune  prévention  me  porte  à  le 
louer  au  delà  de  son  mérite  :  j'ai  su  notei',  dans  mes 
divers  articles ,  tout  ce  qu'il  a  de  défectueux ,  de  blâ- 
mable ,  de  dangereux  même  5  je  n'ai  approuvé  ni  ses 
passions ,  ni  ses  préjugés  ,  ni  ses  inconvenances  ,  ni  ses 
satires  ,  ni  ses  déclamations;  mais  j'ai  cherché  à  ne  point 
déclamer  moi-même;  j'ai  mis  dans  mes  censures  la  mê- 
me bonne  foi  que  dans  mes  éloges  :  ma  pensée  se  trouve 
toujours  dans  tout  ce  que  j'écris. 

J"ai  beaucoup  parlé  des  soins  méritoires  du  savant  édi- 
teur; je  n'ai  rien  dit  encore  de  l'exécution  du  livre  :  elle 
me  paroît  très-digne  de  louanges;  je  nomme  ici  avec 
honneur  l'imprimeur  et  le  libraiie,  MM.  Hardy  et  Ma- 
radan  :  je  ne  veux  pas  oubher  M,  Miger,  littérateur  ins- 
truit et  exact,  à  qui  cette  édition  doit  une  excellente 
Table  des  Malièreti ,  jwrtie  si  essentielle  de  tout  ouvrage 
d'instruction  et  de  bibliothèque  un  peu  étendu. 
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XLIV. 

l.c  Génie  de  V Homme,  poëme  ,  par  M.  de  Cflâ- 
kiîdolll:,  nouvelle  édition. 

§.  I". 

37  juillet. 

La  médiocrité  ne  se  nuit  pas  seulement  à  elle-même; 
elle  nuit  encore  à  autiui  :  le  vrai  talent  n'obtient  ja- 
mais plus  difricilemenl  les  succès  qu'il  mérite ,  que  lors- 
«■jue  la  foule  des  écrivains  foibles  et  médiocres  se  presse 
autour  de  lui  :  semblables  aux  berbes  parasites  qui 
étouni-iit  les  moissons,  les  petits  auloius  sont  la  nielle 
et  rivraie  du  Parnasse.  Le  poëme  dont  j'annonce  la  se- 
conde édition,  est  un  ouvrage  extrêmement  distingué; 
povu  quoi  donc  n'a-t-il  pas  fait  plus  de  sensation  dans  le 
pul)lic  ?  Pourfjuoi  n*a-l-il  pas  assuré  plus  de  réputation 
à  son  auteur?  Les  critiques  ne  lui  auroient-ils  pas  rendu 
justice?  se  seroient-ils  fait  un  jeu  de  le  déprécier?  Non , 
celte  production  a  été  traitée  lionoi'abkment  dans  les 
journaux;  mais  telle  est  aujourd'hui  la  profusion  des 
mauvais  vers,  des  mauvais  poèmes,  qu'à  moins  d'être 
averti  par  un  nom  déjà  connu ,  déjà  illustre ,  par  un  de 
ces  noms  qui  appellent  et  commandent  le  succès,  ou 
du  moins  la  vogue,  le  public  fatigué,  dégoûté,  laisse  dé- 
daigneusement dans  l'oubli  les  ouvrages  les  plus  dignes 
de  fixer  son  attention,  et  de  captiver  son  estime. 

Je  m'estimcrois  heureux ,  si  ma  folble  autorité  pou- 
voitlui  recommander  elTicaccment  un  poëme  qui,  dans 
d'auti'ea  temps,  se  seroit  assez  recommandé  par  lui- 


LITTÉRAIRES.    (l8l2.^  607 

même,  et  si  je  réussissois  à  lui  Iransraellre  le  jugement 
favorable  des  conuoisseurs  :  rien  n'est  plus  vrai  que  cette 
maxime,  habent  sua  fata  Ubelli',  le  sort  des  ouvrages 
dépend  souvent  de  mille  circonstances  étrangères  à  leur 
mérite  :  il  ne  suffit  pas  d'avoii'  du  talent,  du  génie,  de 
savoir  écrire;  il  faut  encore  venir  à  propos  :  si  le  Génie 
de  V Homme  a  voit  paru  il  y  a  trente  ans ,  il  eût  été  Irès- 
reman^ué ,  il  eut  répandu  beaucoup  d'éclat  sur  le  nom 
de  l'auteur,  et  il  seroit  aujourd'hui  cité  parmi  les  bons 
ouvrages  en  vers  qui ,  sans  tenir  le  premier  rang  dans 
noire  littérature,  occupent  une  place  honorable  dans 
nos  bibliothèques  :  je  me  permets  rarement  des  asser- 
tions hardies  et  des  décisions  tranchantes,  parce  qu'il 
entre  toujoia-s  plus  ou  moins  d'arbitraire  et  de  vague 
dans  la  solution  des  questions  littéraires;  mais  je  crois 
pouvoir  affirmer  qu'il  ne  manque  à  JVI.  de  ChènedoUé 
que  d'être  né  quelques  années  plus  toi ,  pour  avoir  une 
renommée  égale  à  celle  des  Louis  Racine ,  des  Saint- 
Lambert,  et  de  quelques  autres  écrivains  postérieurs 
que  je  ne  nomme  point,  parce  qu'il  est  toujours  dan- 
gereux: de  comparer  les  réputations  naissantes  aux  ré- 
putations adultes,  et  le  mérite  qui  cherche  à  percer,  au 
mérite  en  possession  de  toute  sa  gloire. 

Je  présume  toutefois  qu'il  lui  manque  encore  autre 
chose  pour  conquérir  ce  nombre  imposant  de  suffi-ages 
dont  se  compose  une  réputation  :  c'est  de  les  capter; 
malheur  aujourd'hui  à  l'écrivain  qui  n'a  que  du  talent, 
et  qui  ne  connoît  que  l'art  poétique  I  il  est  un  art  plus 
essentiel  qui  tous  les  jours  fait  des  progrès  parmi  nous, 
qui  tous  les  jours  enfante  des  miracles  :  c'est  une  magie 
qui  transfoi'me  les  nains  en  géans;  très-utile  à  la  mé- 
diocrité; à  la  uullilé-  mais  dont  le  lulcnt  même  ne  doiî 


'^'<->3  ANNALE* 

pa.s  oiiliricment  dcdaigiinr  le  secours  :  il  faut  eu  con- 
iioilreles  secrets ,  eu  euiployer  les  ressources,  sous  peine 
de  rester  dans  l'obscurité,  même  avec  des  qualités  bril- 
lantes, et.  de  se  voir  oublit^  mruie  en  composant  des  ou- 
vrages dignes  de  ni«'nioire;  je  ne  diiai  pas  cependant 
aux  poètes  qui  peuvent  aspirer  justement  à  la  réputa- 
tion : 

Travaille/,  pou  vos  vers,  et  brauroup  vos  surets? 

iuais  je  leur  diiai  :  «  Travaillez  beaucoup  vos  vers, 
<(  comme  vous  le  faites ,  el  un  peu  vos  succès.  »  Il  est  vrai 
que,  par  une  espèce  de  compensation,  le  talent  est  tou- 
jours l)ien  moins  habile  que  la  nullité,  dans  le  grand  art 
de  l'intrigue  et  des  succès  :  Ao«  omnia  possumus  om- 
Jies. 

La  question  du  plan  d'un  ouvrage  est  presque  tou- 
jours la  question  du  litre;  et  j'avoue  qu'il  est  gënérale- 
Jnent  assez  peu  important  de  savoir  si  toutes  les  divi- 
sions ,  si  tous  les  détails  d'une  composition  se  rapportent 
nvec  une  parfaite  exactitude  à  Tcnoncé  du  titre,  dont 
il  a  plu  à  l'auteur  de  la  décorer.  Quand  l'économie  d'un 
poëme  repose  sur  des  idées  distinctes  et  nellcs,  quand 
les  parties  principales  ont  entre  elles  des  rapports  bien 
clairs ,  je  ne  crois  pas  que  l'on  doive  demander  rien  de 
plus  au  poêle  :  Tossentiel  est  que  son  ouvrage  offre  le. 
degré  d'intérêt  dont  il  est  susceptible ,  et  que  son  style 
réunisse,  au  moins  en  grande  partie,  les  qualités  aux- 
quelles on  reconnoît  l'homme  né  pour  écrire  en  versi; 
je  suis  donc  fâché  des  critiquas  plus  ou  moins  ingénieu-. 
ses  qu'on  a  faites  sur  le  plan  du  Génie  de  i' Homme  y  et 
plus  fâché  encore  que  Fauleui-  y  paroisse  si  sensible 
dans  l'avertissement  j  qu'il  a  mis  en  tête  de  celte  nou- 
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•velle  édition  :  il  les  réfute  un  peu  longuement ,  et  la  lon- 
gueur de  sa  réfutation  m'engage  seule  à  dire  qu'il  ne  les 
réfute  pas  toujours  victorieusement.  Il  y  a  du  vrai  dans 
ces  critiques  ;  M.  de  CliènedoUé  ne  peut  s'empêcher  de 
le  reconnoître  lui-même  :  «  Seulement,  dit-il,  en  par— 
«  lant  de  quelques-uns  de  ses  censeurs ,  ils  prétendirent 
«  que  j 'a vois  trop  multiplié  peut-être  les  tableavix  pit- 
«  toresques  qui  servent  d'encadrement  à  l'exposition 
«  des  deux  systèmes  géologiques,  et  la  chose  6*1  fort 
«  possible.  »  Non-seulement  la  chose  est  possible,  mais 
elle  existe;  et  c'est  à  cela  que  peuvent  se  réduire  toutes 
les  censures  du  plan  de  l'ouvrage,  c'est-à-dire ,  à  la  sura- 
bondance des  tableaux  et  des  ornemens  qui  enlèvent 
trop  d'espace  au  fond  même  du  sujet  :  n'ayant  pas  sous 
les  yeux  le  texte  de  ces  critiques,  je  ne  saurois  dire  si 
l'on  a  passé  dans  quelques-unes  la  mesure  de  la  vérité; 
mais  la  chaleur  avec  laquelle  l'auteur  les  repousse ,  doit 
me  le  faire  supposer ,  quoique  partout  il  ait  su  joindre  à 
cette  chaleur  les  formes  les  plus  aijnables  de  la  politesse; 
et  cette  supposition  me  force  à  énoncer  ici  ce  qu'à  cet 
égard  je  crois  êlre  exact  et  vrai. 

Je  dirai  donc  à  M.  de  Chênedollé ,  en  attachant  à  son 
plan  toute  l'importance  qu'il  veut  bien  lui-même  y  at- 
tacher :  u  Lorsque  vous  m'annoncez  que  vous  allez 
chanter  le  génie  de  V homme ,  je  m'attends  à  vous  en- 
tendre célébrer  les  découvertes  importantes  qu'il  a  faites 
dans  les  sciences  et  dans  les  arts;  vous  traitez  votre  sujet 
en  quatre  chants ,  dans  lesquels  vous  déployez  souvent 
toutes  les  richesses  de  la  poésie.  Dans  le  premier,  vous 
parlez  des  merveilles  de  l'astronomie;  le  second  roule  sur 
la  géologie;  le  troisième  sur  la  mélapliysique;  le  qua- 
trième siu'  la  politique  :  votre  division  me  paroît  Irèi- 


i»10  ANNAT-rs 

bonne,  (|iuti(|ir«)ii  v<»n.s  ;iii  rcpioi  lu',  avrc  qnclque  ap- 
])avt'nce  tli-  raison  ,  d\'ii  avoir  absoliinicnt  pxcIu  les  arts  : 
ïiiai.s  dans  chacune  de  ces  [jartics,  avez.-vous  fait  ce  que 
vous  deviez  faire?  je  ne  le  crois  pas  :  prenons  votre 
second  cliant  pour  exemple;  je  lis  d'abord  près  de  quatre 
cents  vers  où  je  remarque  de  fort  belles  desciiplions 
des  paysages  des  Alpes,  des  llciives  qui  preruient  nais- 
sance dans  CCS  montagnes,  de  leurs  glaciers,  etc.;  mais 
ces  descriptions  ne  m'apprennent  rien  de  la  puissance 
du  génie  de  V homme ,  dans  la  recherche  des  élémens 
du  globe  qu'il  habite.  A  la  v6ité ,  au  milieu  des  sept  ou 
huit  cenls  vers  dont  se  compose  votre  second  chanl, 
vous  en  consacrez  à  pevi  près  cent  cinquante  à  Texposi- 
tion  des  systèmes  géologiques  de  Buffon  et  de  Saus— 
sm'e;  mais  vous  donnez  même  à  cette  exposition  ,  véri- 
table sujet  de  cette  partie  du  poëme,  l'air  et  la  forme 
d'an  épisode;  puis,  retombant  immtMiatement  dans  de 
nouvelles  desciiptions ,  vous  nous  peignez,  avec  aulant 
de  développement  que  d'édal ,  le  Vésuve  et  celte  fa- 
meuse éruption  où  périt  Pline  l'ancien ,  et  qui  abîma 
Herculanum  et  Pompéia.  Il  est  clair  que  ce  que  vous 
appelez  IV/zcrtcZ/'e/zze/z^  n'est  pas  ici  en  proportion  avec 
la  chose  encadrée;  que  vous  donnez  une  bordure  énorme 
à  un  très-petit  tableau  ,  et  que  vous  étonflez  le  principal 
sous  l'accessoire  :  cette  observation  peut  s'appliquer  à 
tous  les  chants  de  votre  poème ,  excepté  celui  de  l'astro- 
nomie, où  vous  détaillez  davantage  les  difféj-ens  systè- 
mes ,  fi-uit.s  des  méditations  de  l'homme,  et  de  son  génie. 
On  doit  dire  cependant  que  si  vous  vous  êtes  éloigné  de 
votresujet ,  ou  plutôt  de  votre  tilre ,  l'inspiration  qui  vous 
a  emporté  ne  vous  a  pas  trahi  :  elle  vous  égare  dans  des 
routes  charmantes,  dans  des  sentiers  pleins  de  fleurs  et 
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de  richesses ,  d'où  VOUS  rapportez  les  trésors  les  plus  écla- 
tans  et  les  plus  précieux  5  et  peut-être ,  en  traitant  votre 
sujet,  eu  vous  conformant  plus  exactement  au  titre  de 
votre  ouvrage ,  n'auriez-vous  pas  fait  un  si  beau  poëme  : 
cessez  donc  de  rompre  des  lances  en  faveur  de  votre 
plan;  rendez  les  armes  à  la  critique;  avouez  des  torts 
qui  sont  si  brillans ,  et  dites  de  votre  muse ,  avec  la  sé- 
curité du  vrai  talent  : 

Si  non  errassetjjecerat  illa  minus. 

Un  grand  et  beau  talent  nous  a  depuis  long-temps 
accoutumés  à  admirer  des  poèmes  absolument  défec- 
tueux sous  le  rapport  du  plan ,  mais  brillans  de  style  : 
lout  le  monde,  je  le  sais,  n'a  pas  le  droit  de  faillir 
comme  l'auteur  des  Jardins  et  de  V Imagination;  mais 
le  plan  le  plus  régulier,  le  mieux  conçu ,  ne  sa  moi  t  sau- 
ver de  l'oubli  un  ouvrage  foibleraent  écrit,  tandis  que  le 
style  peut  faire  vivre  la  composition  même  la  plus  irré- 
gulière :  celui  de  M.  de  Cliênedollé  est  bien  capable  de 
couvrir  les  défauts  qu'une  critique  inexorable  pourroit 
vouloir  reprocher  au  plan  du  Géjiie  de  V Homme.  Nous 
ne  comptons  pas  aujourd'hui  beaucoup  de  poètes  qui 
écrivent  aussi  bien  que  l'auteur  de  cet  ouvrage: 

Il  en  est  jusqu'à  trois  que  l'on  pourroit  nommer. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  M.  de  Chênedollé  est  de  la 
bonne  école;  il  est  un  des  chefs  de  cette  école,  et  je  ne 
crois  pas  que  nous  ayons ,  en  ce  moment,  un  seul  poète 
qui  ne  s'honorât  d'avoir  écrit  le  Génie  de  l'Homme  : 
Je  parle  sans  aucune  exagération,  et  je  n'excepte  per- 
sonne; j'appelle  même,  et  je  provoque,  sur  ce  juge- 
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meut,  l'aHenlion  et  l;i  décision  de  ce  petit  nombre  d'é- 
crivains, (juc  l'opiiiidii  du  public  iii.slruil  place  à  lu  tète 
de  noti'c  liltyratiii-(!  actucllt^  :  leurs  flatteuis  pourront 
inV'u  r.iiic  un  ("rime  :  mais  c'est  à  leur  propre  conscience 
€t  à  leuT-  goùl  (|U('  je  m'en  rapporte  .  ouvrez  le  ])oeine 
de  M.  de  Chônedollé,  vous  y  trouverez  partout  des 
tableaux  de  la  plus  raie  magnificence  et  du  pinceau  le 
plus  pur  comme  le  plus  brillant,  et  vous  y  rencontrerez 
des  piges  que,  dans  les  meilleurs  temps,  n'auroienl  pas 
désavouées,  jii  pense,  les  meilleurs  écrivains  en  vers. 

Le  Génie  de  V Homme  de  M.  de  ChênedoUé,  et  la 
Navigation  de  M.  Esménard ,  sont  les  deux  compo- 
sitions épiques  les  plus  distinguées  qui  aient  paru  de- 
puis le  commencement  du  19'siècle  :  j'écarte  les  poèmes 
de  M.  Delille  que  son  giand  âge ,  sa  réputatioii  de- 
puis long-lemps  établie,  la  faveur  prononcée  don I  il 
jouit,  l'entbousiasme  décidé  du  public  ])our  ses  moin- 
dres ouvrages,  mettent  hors  de  toute  concurrence,  autant 
que  le  méi'ite  de  s'en  ouvrages  mêmes.  On  a  fait  à  peu 
près  les  mêmes  critiques  sur  les  plans  des  deux  poèmes 
deMM. Esménard  et  de  ChênedoUé;  etces  deux  écrivains 
ont  trouvé  dans  leur  style  l'excuse  des  imperfections  re- 
prochées à  leurs  plans  .*  l'élocution  de  M.  Esménard  est 
naturellement  plus  élevée  que  celle  de  M.  de  Chêne- 
doUé ;  mais  elle  est  moins  facile ,  moins  souple,  plus  ten- 
due, plus  apprêtée,  moins  claire  et  plus  vague  :  il  y 
a  dans  le  style  de  M.  Esménard,  je  ne  sais  quoi  d'abs- 
trait, qui  fatigue  l'attention  du  lecteur,  et  qui  répand 
des  nuages  sur  la  pensée  du  poêle  ;  il  y  a  de  la  mono- 
tonie :  le  style  de  M.  de  ChênedoUé  est  exempt  de  ces 
deux  défauts  ;  la  clarté  la  plus  lumineuse  et  la  plus  satis- 
faisante en  est  même  une  des  qutditésdiôtiuclivesj  et  si  la 
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Variété  ne  s'y  trovive  point  portée  au  même  degré ,  du 
moins  elle  n'y  manque  pas  :  le  poëme  de  la  Naviga- 
tion, malgré  ses  beautés,  est  très-difficile  à  lire  :  le  poème 
du  Génie  de  V Homme ,  quoique  chacun  des  chants 
soit  peut-être  un  peu  long ,  attache  toujours,  et  ne  fa- 
tigue jamais;  dans  le  premiei-,  on  sent  plus  d'effort  et 
plus  de  prétention  ;  dans  le  second ,  plus  d'inspiration 
et  de  naturel  :  l'élégance  très-remarquable  de  M.  Es- 
ménard  est  dépourvue  de  cette  heureuse  aisance,  sans 
laquelle  l'élégance  n'est  qu'une  beauté ,  et  n'est  point 
une  gi'âce;  celle  de  M.  de  Chênedollé ,  plus  libre  et  plus 
légère,  cherche  moins  l'admiration,  et  plaît  davanlage 
au  goût;  la  Muse  de  M.  Esménard,  fière  de  ses  pom- 
peux atours  et  de  son  noble  appareil ,  est  plus  impo- 
sante qu'aimable  ;  celle  de  M.  de  Chênedollé ,  plus  sim- 
ple ,  quoique  plus  riche  dans  sa  parure ,  plus  modeste 
en  son  air,  étonne  moins  qu'elle  ne  charme,  et  obtient 
plus  (ju'elle  ne  prétend;  ces  deux  poètes  ont  eu  lieu 
l'un  et  l'autre  de  déplorer  l'indifférence  du  public  pour 
tout  ce  qui  ne  paroît  point  sous  la  protection  d'un  nom 
déjà  célèbre  : 

Ploravere  suis  non  respondete  J'avoretn 
Speratum  meritis.  ' 

Mais  enfin,  M.  Esménard  vit  briller  pour  lui  le  jour 
de  la  justice,  bien  qu'elle  ait  été  un  peu  tardive  :  et 
M.  de  Chênedollé  est  encore  dans  l'attente  de  cette  gloire, 
toujours  si  douce,  quand  elle  est  méritée,  toujours  ti-op 
lente  à  venii^,  puisque  ses  retards  sont  toujours  des  in- 
justices. 

5.  33 
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Il  a  toujours  été  très-difficile,  je  crois ^  et,  il  est  au- 
jourd'hui  plus  difficile  que  jamais  de  lire  de  suilc  un 
long  poëme;  et  c'est  peut-être  ce  qui  a  déterminé  les 
poêles  de  ces  derniers  temps  à  ne  pas  s'occuprr  beau- 
coup du  plan  et  de  l'ensemble  de  leurs  ouvrages  :  ils 
les  ont  composés ,  comme  ils  présumoient  qu'ils  seroient 
lus:  ils  ont  soigné  des  moiceaux  ,  sans  trop  s'embarras- 
ser des  transitions  et  de  la  liaison.  Leurs  poiunes  ne  sont 
que  des  recueils  de  tirades  brillantes  et  de  beaux  vers  : 
les  critiques  ont  réclamé,  à  grand  bruit,  les  droits  de 
l'art;  les  poètes,  et  même  le  public,  se  sont  moqués 
d'eux.  La  première  de  toutes  les  lois  est  de  plaire  et  de 
réussir  5  et  il  y  a  long-temps  qu'une  certaine  sagesse  , 
qu'une  certaine  régularité  dans  les  productions  litté- 
raires,  ont  perdu  cet  avantage  :  les  invoquer,  est  un 
des  lieux  communs  de  la  critique;  les  négliger,  est 
maintenant  un  des  droits  du  talent  :  les  leçons  de  nos 
anciens  maîtres,,  le  bon  sens,  la  raison,  la  logique  ne 
sont  plus  aujourd'hui  qu'une  pédanterie. 

J'admettrai  donc,  si  l'on  veut,  que  le  Génie  de 
V  Homme  ^  dans  sa  totalité,  nest  pas  d'une  lecture  plus 
facile  que  beaucoup  d'autres  poèmes,  et  j'accorderai 
sur  ce  point  tout  ce  qu'on  voudra,  pourvu  qu'on  ac- 
corde aussi  que  M.  de  ChênedoUé  n'est  pas  inférieur, 
sous  le  rapport  du  talent,  à  beaucoup  d'autres  poètes 
plus  lus,  plus  connus,  plus  admi)és,  plus  célébrés  que 
lui  :  on  m'accuse  de  n'avoir  point  fait  une  énuméralion 
«xacle  et  fidèle  des  caiwes  de  la  froideur  avec  laquelle 
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sort  poëme  a  été  reçu;  et  je  conviens  que  les  énUméra- 
lions  complètes  sont  bien  rares;  mais  j'avoue  que  je 
n'ai  pas  cru  devoir itlettie au  nombre  de  ces  catises  le  su- 
jet même,  et  le  titre  du  poëme.  On  prétend  que  ce  su- 
jet a  quelque  chose  de  trop  vague,  et  ce  titre  quel- 
que chose  de  trop  abstrait^  et  en  mêine  temps  de  trop 
pompeux  :  soif;  mais  dans  ce  cas  le  reproche  cfUe  les 
critiques  ont  fait  à  M.  de  Chênedollé  de  n'avoir  pas 
traité  son  sujet,  auroit  dû  toui-ner  à  son  avantage:  quoi 
qu'il  en  soit,  dans  l'examen  des  poëmes  il  n'est  pluâ 
question  aujourd'hui ^  je  le  répète,  du  sujet  et  du  titre: 
il  s'agit  de  vers  et  de  tirades ,  et  le  Génie  de  VHomnié 
lie  craint,  à  cet  ég^a^rd,  aucune  comparaison  dans  la  lit- 
térature actuelle. 

J'avertis  que,  dans  les  citations  suivantes,  je  choisis, 
non  les  meilleurs  vers,  mais  des  endj'oits  frappans ,  et 
non  pas  encore  à  beaucoup  près  tout  ce  que  le  poëme 
renferme  de  lemarquable  :  les  limites  de  ce  journal fls 
me  le  permettent  pas.  J'ouvre  le  premier  chaut,  et  je 
remarque  cette  peinture  de  la  naissance  de  Vastrono^ 
fnie  : 

Aux  lieux  où  rayonnant  de  clartés  éternelles, 

Les  cieux  sont  toujours  purs,  et  les  nuits  toujours  bçUes^ 

Où  l'Euphrate,  roulant  ses  flots  au  loin  couverts 

De  l'ombrage  fleuri  des  palmiers  toujours  verts, 

Voit  de  feux  plus  puissans  la  nature  animée 

Prodiguer  le  cinname,  et  la  mjrrhe  embaumée  j 

Le  pasteur  de  Babel  en  gardant  ses  troupeaux. 

Observa  ,  le  premier,  les  célestes  flambeaux  j 

Et  la  nuit,  promenant  ses  tentes  égarées  , 

Osa  du  firmament  diviser  les  contrées  j 

Bientôt  encouragé  par  ces  premiers  essais. 

Sa  main,  pour  le  soleil,  ouvrit  douze  palais, 

Et  dans  les  champs  d'azur  il  lui  marqua  sa  route  :: 

C«t  astre,  en  voyageant  sur  la  céleste  voûte, 


-  V 
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l;<"ii(«inlra  le  Drlier,  la  Virrf^e,  Ir  AVivaii , 

Où  l'jiimre,  on  niiivs^int,  retrouve  son  iK-rreaii  ; 

T'A  lo  Lion  brùliuit,  ol  !<•  (roid  SiipiiiHire  • 

Alors  Ir  ci»!  r(';;l;i  les  lr;n;nix(lc  la  liTrc, 

Et  riioinmf,  pour  scnuT,  on  couper  ses  moissons, 

Consullii  dans  l<"sri«'u\  1<'  livre tli'S  saisons; 

La  Icrro  et  rEnij)ir<'tM-(lian^<oienl  leurs  annales  : 

Le  bfrj^er  rlialdeen,  <le  ses  innins  pastorale», 

Gravant  sur  nn  rocher  les  archives  descicux, 

Déjà  les  Iransmettoil  aux  peuples  curieux. 

Ce  beau  morceaiï  en  iMppelle  un  de  M.  de  Foiikuies  sur 
le  même  .sujet  ;  M.  de  CliênedoUé  n'a  pas  erainl  de  ci  1er, 
en  note,  les  vers  de  .son  lienieiix  modèle,  el  il  ne  de- 
voit  pas  le  craindre  :  les  siens  sonliennenl  cedaiigeieiix 
parallèle  :  les  premiers  sont  plus  parfail.s,  plus  exempts 
de  loule  espèce  de  tache,  mais  non  pas  j)! us  animés  de 
la  flamme  poétique,  plus  richeii  de  couleur  eL  d'harmo- 
nie; et,  .s'ils  ont  plus  de  grâce,  ils  n'ont  pas  plus  de  no- 
blesse et  d'éclat.  Je  me  piopo^e  de  citer  quelque  chose 
de  chacun  des  quatre  chants 5  c'est  dh'e  assez  que  je  suis 
loin  de  pouvoir  citer  tout  ce  que  je  trouve  de  distingué 
dans  chacun  d'eux  :  le  poète,  dans  son  second  chant, 
s'élance  sur  les  sommets  les  plus  élevés  des  Alpes ,  et  les 
parcoiut  d'un  vol  hardi;  mais  bientôt  il  sent  le  besoin 
de  quitter  ces  solitudes  aériennes  : 

L'homme  seul ,  et  perdu  sur  ces  hauteurs  immenses  , 

Sans  ombrage,  sans  bruit,  sans  herbes,  sans  semences, 

Redemande  l)ientc)tles  êtres  animes; 

Ciel!  quel  riant  tableau  pour  mes  regards  charme's, 

Quand  je  revis  enfin  de  la  rouge  bruyère 

Sortir,  du  sein  des  rocs,  la  lige  prisonnière! 

Arbres,  balancez-vous  sur  mon  front  rafraiclii; 

Génisses,  mugissez  sur  le  coteau  blanchi; 

Vieux  pasteur  du  chàlet,  viens,  sous  le  toit  champêtre^ 

M«  verser  un  lait  pur  dans  la  coupe  de  hélre; 
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Revennz  sous  mes  yeux,  ondoyantes  moissons; 

Mêlez  votre  or  mobile  à  l'ar;^ent  des  glaçons  ; 

Que  la  fraise  vermeille,  et  de  nei^e  entourée, 

Livrant  ses  doux  parfums  à  ma  bouche  altérée, 

Rougisse  de  ses  fruits  le  manteau  des  hivers, 

Et  croisse  encor  pour  moi  sous  ces  pins  toujours  verts  ! 

A  mes  pas,  las  d'errer  sur  ces  sommets  stériles, 

Beau  Valais!  ouvre  eniiu  tes  fortunés  asiles! 

Et  toi,  Rhône  indompte',  fleuve  aux  bonds  dévorans. 

Entre  les  doux  abris  de  Vévai ,  de  Clarens, 

Et  du  roc  où  Saint-Preux  gémissoit  solitaire, 

Conduis-moi  jus<ju'au  lac  illustré  par  Voltaire. 

Ce  second  chant  est  terminé  par  un  magnifique  mor- 
ceau sur  le  Vésuve,  et  sur  la  mort  de  Pline  l'ancien; 
mais  ce  morceau  est  beaucoup  trop  long  pour  être  dé- 
taché du  poëme  et  transcrit.  Ce  n'est  pas  le  seul  qui  me 
fasse  sentir  combien  ,  dans  les  bornes  étroites  où  nous 
sommes  renfermés,  il  est  difficile  de  rendre  au  vrai  mé- 
rite une  pleine  et  entière  justice;  le  troisième  chant, 
intitulé  Y  Homme ,  et  dans  lequel  le  poëte  franchit  les 
barrières  de  la  nature  physique,  est,  à  mon  avis,  celui 
de  tous  qui  présente  le  plus  de  beautés  de  détail.  L'aiw 
teur  y  sort  du  genre  descriptif,  011  la  nature  de  son  su- 
jet Fa  peut-être  jusque-là  trop  renfermé,  et  s'ouvrant 
une  carrière  nouvelle,  il  intéresse  la  sensibilité,  et  parle 
au  cœur  sans  cesser  de  parler  à  l'imagination  : 


O  toi  <[u'ont  enchanté  les  premières  douceurs, 
Qu'à  leurs  jeunes  amans  prodiguent  les  Neuf-Sœurs; 
Ciains  leurs  retours  cruels  :  sais-tu  bien  que  l'envie 
Est  là  pour  tourmenter  et  ta  gloire  et  ta  vie; 
Elle  enleva  Racine  a  l'espoir  des  Français, 
Et  contraignit  le  Tasse  à  pleurer  ses  j-uccès. 
Quel  vague,  quels  dégoûts,  quelle  vie  inquiète 
La  nature  réserve  aux  destins  du  poète! 
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H  «'.si  iloiic  vfai  que  riu>innn»,  aux  talonj;  rondnranô. 
Sur  la  ttiTc  ,  en  passant  ,  siihlirn*"  infortuné, 
Ne  jK'ul  inipuneinrnt  arhcvcr  une  vie, 
Qiu-  \c  rifl  snrfliai'}î<M  du  ('ai-deau  du  génie! 
Souvint  il  meurt  biùle  de  ees  célestes  feux  : 
Tel  quciquerois  l'oiseau  d\i  souverain  des  di^n  y 
L'aif^li   IoiuIh'  du  haut  des  voûtes  éternelles , 
CrùUi  du  loudn;  ardent  «ju'il  porloit  sur  *««  ailcSt 

Le  pocte  n^présenle  l'iiomnie  olierchaiit  p.irlout  le 
bonheur,  et  ne  le  renconU'ant  nulle  part;  et  il  s'écrie  î 

Pavois  cm  li:  trouver  dans  cctie  donee  ivresse 

Qu'offre  des  passions  la  fièvre  enclianteresse; 

Mais  au  fond  de  mon  cœur,  que  de  foi»  le  plaisir 

A  laisse  le  dégoût  en  usant  le  désir! 

Que  de  (bis  le  remords,  sur  la  couche embaume'e , 

M'a  montre,  tout  à  coup,  sa  tète  envenimée; 

Et  de  son  dard  cruel  mortellement  frappé , 

Je  disois  au  plaisir  :  «  Pourquoi  m'as-lu  trompé  !  » 

Celle  apostrophe  si  énergique  et  si  vive  est  emprun- 
tée  de  V.Ecclésiaste;  mais  si  l'autem-  vouloit  efl'acer  une 
seule  tache  cpii  dépare  un  peu  ces  huit  vers ,  on  pour- 
roit  les  compter  parmi  les  plus  beaux  de  notre  langue. 
Cette  ivresse  qu'offre  la  fièvre  ne  me  paroi t  pas  une  ex- 
pression digne  de  la  pureté  ordinaire  du  style  de  IM.  de 
Chènedollé;  et  ces  syllabes  quojft^  blessent  trop  l'o- 
reille; au  reste  ,  la  peinture  du  remords  montrant , 
tout  à  coup,  sa  tête  envenimée  est  admirable,  et  le  ton 
général  de  ce  morceau  est  excellent, 

L^éloge  de  la  vie  champêtre  et  de  la  félicité  tranquille 
du  cullivateixr  est  un  lieu  commun  souvent  Iraité;  mais 
il  me  semble  que  M.  de  ChênedoUé  a  bien  su  le  lenou-' 
yelcret  le  rajeunir  : 
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Le  laboureur,  comblé  de  champêtres  largesses , 

Voit  la  terre  pour  lui  surpasser  ses  promesses  : 

Comme  un  luxe  effronté,  fils  altier  de  l'orgueil, 

Jamais  du  laboureur  n'osa  tou<lier  le  seuil  ; 

Aux  vœux  de  ce  mortel  la  nature  docile 

Fait  aisément  les  frais  d'un  l)onheur  si  facile. 

Dans  un  cercle  uniforme  il  voit  couler  ses  jours; 

Pareil  à  ce  ruisseau  qui,  borné  dans  son  cours, 

Réfléchit  seulement  les  fleurs  de  ses  rivages. 

Et  des  cités  jamais  n'a  baigné  les  images  ; 

Le  doux  contentement  réjouissant  son  cœur, 

Fait  de  sa  vie  entière  un  long  jour  de  bonheur  : 

Il  vieillit  dans  la  paix  ;  et ,  quand  son  Dieu  l'ordonne, 

lombe  comme  un  fruit  mûr  dans  un  beau  jour  d'automne  ! 

Je  crois  que  ce  dernier  trait  appartient  en  propre  à 
M.  de  Chênedollé,  et  il  est  comparable  à  ce  vers  fameux 
de  La  Fontaine  : 

Bien  ne  troiible  sajin  :  c'est  le  soir  d'un  beau  jour. 

Le  quatrième  chant  a  pour  sujet  et  pour  titre,  la  So- 
ciété :  ce  chant  pourroit  me  fournir  encore  un  grand 
nombre  de  citations ,  toutes  phis  brillantes  les  unes  que 
les  autres,  et  je  n'aurois  que  la  peine,  ou  plutôt  l'em- 
barras de  choisir;  mais  il  faut  se  borner;  et  quelque 
brillaiis  que  soient  les  vers  que  j'ai  transcrits,  je  crains 
d'en  avoir  trop  ofFeil  à  des  lecteurs  plus  avides  encore 
d'une  critique  maligne,  que  sensibles  aux  charmes  d'une 
belle  poésie.  Le  poète,  que  l'imagination  conduit  jus- 
que dans  les  profondeurs  de  la  politique,  ti'ace  ainsi  le 
portrait  de  Montesquieu  : 

Mais  qu'osé-je  tenter?  C'est  toi  seul,  Montesquieu, 

Génie  étincelant ,  sublime  demi-dieu  .' 

Oui,  c'est  toi  qui  peux  seul ,  au  poids  de  ta  balance, 

De  ces  grands  intérêts  peser  la  différence  ! 

Eh!  qui  mieux  des  Etats  démêla  les  ressorts? 

Qui ,  d'un  œil  plus  j>erçant ,  a  sondé  ces  grands  corps? 
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Voyoz  du  monde  rnlicr  <(iiiin\e  il  fail  ht  roviic! 

Lois,  mcTiirs,  peuples,  eliiiiats,  rien  n'eehappc  à  sa  vue  : 

Il  est  partout;  il  plane,  il  embrasse  it  la  fuis 

La  hutte  du  sauvage  et  le  palais  des  rois; 

Bientôt  dans  les  détours  d'un  labyrinllie  inunensn  , 

Il  en^fipe  un  eombat,  qui,  Minsiin,  recomiuenec, 

El  rempli  d'une  utile  et  noble  ambition  , 

Terrasse  tour  à  tour  et  riivdre  et  le  lion; 

Et  sorti  d'une  lutte  en  vietoires  leeonde, 

Cet  Herrule,  eliar^^c  des  vrais  titres  du  monde  , 

Au  rang  des  bicnl'aiteurs  de  notre  humanité  , 

Monte  éclatant  de  gloire  et  d'immortalité. 

M.  de  Chênedollé  a  souvent  imité ,  dans  ses  vers ,  la  prose 
de  nos  meilleurs  écrivains ,  deBufioii,  de  J.  J.  Rousseau, 
de  M.  de  Suint-Pierre,  de  M.  de  Chateaubriand  :  il  leur 
emprunte  des  morceaux  poétiques,  auxquels  il  donne 
l'ornement  de  la  mesure  et  de  la  rime;  mais  je  crois 
qu'il  cite  trop  dans  ses  noies  im  écrivain  de  beaucoup 
d'esprit,  mais  d'un  goût  très-suspect,  M.  de  Rivarol, 
dont  la  réputation  surpasse  trop  le  mérite ,  qui  eut  plus 
d'éclat  dans  la  conversation  qu'il  ne  doit  avoir  d'autorité 
dans  ses  écrits,  homme  dont  les  mots  sont  devenus  célè- 
bres, et  dont  les  ouvrages  sont  oubliés;  ce  léger  tort  de 
M.  de  Chênedollé  est  absolument  étranger  à  son  poème  : 
l'admiration  de  l'auteur  pour  M.  de  Rivarol  n'empêche 
pas  le  Génie  de  VHonune  d'être ,  comme  je  crois  l'avoir 
prouvé,  une  des  productions  les  plus  lemarquables, 
quoique  une  des  moins  remarquées,  dont  les  muses  fran- 
çaises aient  pu  s'applaudir ,  dans  ces  derniers  temps ,  une 
de  celles  qui  doivent  finir  par  réunir  le  plus  de  suffra- 
ges, après  n'avoir  obtenu  d'abord  que  les  suffrages  trop 
peunombieuxettroppeu  éclatans  des  connoisseurs;  un 
ouvrage ,  enfin ,  qui  assure  à  son  auteur  des  droits  in- 
contestables à  tous  les  honneurs  littéraires. 
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XLV. 

Questions  de  littérature  légale;  du  plagiat ,  de 
la  suppositian  d'auteurs  y  des  supercheries  qui 
ont  rapport  aux  livres ^  par  M.  Charles  No- 
dier^ 

23  août. 

Cette  brochure  est  d'un  écrivain  qui  se  montre  à  la 
fois  homme  d'esprit ,  érudit  et  bibliographe  :  mais  l'a- 
nalyse n'en  est  pas  facile  :  l'auteur ,  plein  d'idées  et  de 
vues,  riche  d'aperçus  et  de  souvenirs,  n'a  pas  distribué 
ses  pensées  dans  un  ordre  assez  lumineux  ,  quoiqu'il  ait 
soigneusement  distingué  par  des  chiffres  les  différons 
paragraphes  de  son  ouvrage;  son  titre  même  a  quelque 
chose  d'obscur  :  on  peut  se  demander,  en  effet ,  qu'est- 
ce  que  la  littérature  légale  ,  et  l'on  a  besoin  d'im  mo- 
ment de  réflexion  pour  comprendre  qu'il  faut  entendre 
par  ces  mots  si  singuhèrement  rapprochés  la  litlérature 
considérée  dans  les  rapports  qui  peuvent  la  soumettre  à 
la  justice  des  lois  et  à  l'inspection  des  tribunaux.  Le  mot 
légal  est  ici  détourné  de  sa  véritable  acception  ;  et  l'au- 
teur ,  en  cherchant  la  précision ,  est  tombé  dans  l'obs- 
curité :  B revis  esse  lahoro ,  obscurus  fio.  11  nous  ap- 
prend quelque  part  qu'il  est  étranger  ,  et  son  style  au- 
roit  pu  quelquefois  le  faire  soupçonner;  mais  il  nous 
apprend  aussi  qu'il  écrit  dans  la  solitude  ,  loin  de  tous 
les  secours  littéraires  ,  et  sans  livres  ;  et  l'on  doit  en  ad- 
mirer d'autant  plus  l'érudition  abondante  et  variée  qu'il 
a  répandue  dans  cet  opuscule.  Je  ne  dissimulerai  pas 
cependant  que  cette  érudition  se  présente  avec  quelque 
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l.isfc  :  une  lal)l«>  des  auteurs  et  îles  livres  cités  dans 
celte  bi-ocliuie,  d'une  centaine  de  pages  ,  ofiVe,  en  l/le 
de  celle  même  hroclune ,  ])lii.s  de  trois  cents  noms  d'au- 
teurs et  titres  de  livies,  étalés  peut-être  avec  trop  de 
complaisance;  l'auteui-  n'avoit  pas  besoin,  je  crois, 
d  affecter  ainsi  les  formes  de  l'érudition  :  son  grand  sa- 
voir se  seroit  fait  assez  sentir  de  lui-même  ;  et  je  sm's 
fâché  qu'il  ait  trop  cru  devoir  imiter,  dans  la  composi- 
tion de  ce  petit  ouvrage  ,  le  défait  de  méthode ,  la  dif- 
fusion ,  les  digressions  ,  les  longueurs  des  écrivains  qui 
ne  sont  qu'éiudits  :  car  tout  cela,  si  je  ne  me  trompe, 
ne  lui  est  point  naturel  ;  il  pense  d'une  manière  trop  vi- 
goureuse et  Ij  <)|)  originale ,  pour  que  son  esprit  ne  s'é- 
lève pas  au-dessus  des  inconvéniens  et  des  abus  attachés 
d'ordinaire  à  la  science. 

Un  coup  d'œil  jeté  sur  les  titres  des  paragraphes  de 
sa  brochuie  suffit  jx»ur  voir  qu'il  ne  se  traîne  sur  les 
traces  de  personne ,  et  qu'il  tire  toutes  ses  pensées  de  son 
propre  fonds  ;  il  a  même  des  vues  qui  sont  d'une  nou- 
veauté extrêmement  piquante;  et,  comme  il  faut  de 
nouveaux  mots  pour  de  nouvelles  idées  ,  son  Diction- 
naire littéraire  n'est  pas  lui-même  sans  originalité  :  un 
de  ses  paragiaphes  est  intitulé  des  pastiches ,  un  autre 
des  styles  spéciaux',  teimes  qui,  je  crois,  ne  se  ren- 
controienl  ju.squ'ici  dans  aucun  tiaité  de  littérature  ,  et 
qui  pourtant  sont  parfaitement  appropriés  aux  choses 
qu'ils  expriment  ;  mais,  lors  même  que  l'auteur  se  sert 
de  la  langue  commune,  il  a  toujours  des  pensées  qui  lui 
appartiennent  en  propre,  soit  qu'il  traite  des  écoles  en 
littérature  ^  soit  qu'il  parle  du  vol  littéraire  ^  ou  de  la 
similitude  des  idées  ;  de  la  réminiscence ,  de  l'analogie 
(le  sujets  j  etc.  ;  il  rajeunit  tout;  il  donne  à  tout  un  ca- 
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ractère  particulier  ;  il  est  partout  ingénieux  dans  ses 
rapprocheniens  ,  neuf  dans  ses  observations ,  instructif 
dans  ses  paradoxes  ,  piquant  dans  son  érudition  :  sa 
brocliure  est  un  des  ouvrages  littéraires  les  plus  re- 
marquables dont  nous  ayons  eu  à  rendre  compte  de-f 
puis  long  temps. 

Il  est  visible  que  l'idée  lui  en  a  été  inspirée  par  tout  ce 
qui  s'est  passé  dernièrement  sur  le  théâtre  de  notre  lilté- 
ralure  :  les  accusations  de  contrefaçons  et  de  plagiats  dont 
les  tribunaux  ont  retenti  cet  hiver;  la  persécution  si  tive 
et  si  ridicule  dirigée  contre  un  auteur  comique  du  pre- 
mier mérite,  M.  Etienne;  les  discussions  plus  ou  moins 
animées  relatives  aux  ouvrages  d'un  écrivain  don  ton  s'oc- 
cuperoit  beaucoup  moins,  s'il  avoit  moins  de  talent,  ont 
provoque  naturellement  les  réflexions  de  quiconque  n'est 
pas  entièrement  étranger  aux  lettres  ;  et  je  ne  parle  point 
ici  de  cette  nuée  de  pamphlets  éclos  dans  la  femienta- 
tion  des  esprits  et  dans  la  chaleur  de  la  dispute ,  produc- 
tions passagères  évanouies  avec  \e&  circonstances  qui  les 
avoient  fait  naître ,  et  auxquelles  même  des  réclamations 
éloquentes   et  de  solides  réfutations  n'ont  pu  donner 
aucune  importance.  On  ne  doit  point  ranger  dans  leur 
classe  les  observations  méditées  d'un   véritable  littéra- 
teur qui,  long^temps  après  le  tumulte,  et  lorsque  le^ 
nuages  élevés  par  les  passions  se  sont  dissipés  ,  vient  ré- 
pandre quelque  lumière  sur  les  questions  agitées  et  non 
éclaircies.  Ce  n'est  pas  que  l'auteur  de  cette  brochure 
fasse  une  application  directe  de  ses  principes  et  de  ses 
vues  aux  faits  particuliers  que  son  ouvrage  rappelle  : 
il  ne  se  permet  que  des  allusions,  et  se  renferme  cons- 
tamment dans  les  généralités  ,  comme  s'il  craignoit  de 
réveiller  4es  cjuerelles  {scandaleuses  et  de  retracer  des 
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scènes  si  lionlouses  jx.iir  l.i  lit  («'rature.  Je  ne  les  retra- 
cerai pas  moi-nièmc  :  le  public  ne  s'en  est  que  trop 
nmusd,  et  elles  n'uni  dure  (\uv  trop  long-loinps;  ce  (|ue 
lauLeiU'  dit  tic.s-imp.irlialement  d.iiis  sa  brochure  pour- 
roit  d'ailleurs  être  suspect  do  pntialilé  dans  un  journal  : 
il  vaut  toujours  mieux  s'occuper  des  écrivains  qui  ne 
sont  plus,  que  de  ceux  avec  qui  nous  vivons. 

On  ne  sonpçonneroit  pas  quel  est  l'auleur  le  plus 
accusé  de  plagiat  dans  l'article  de  cette  brochure  où  il 
est  question  de  ce  dt'lit  littéraire  ;  c'est  Pascal  :  les  ter- 
mes de  raccusaleur  ne  sont  point  équivoques  :  «  Toutes 
«  réflexions  faites,  dit-il,  je  me  crois  obligé  de  recon- 
«  noitrc  que  le  plagiat  de  Pascal  est  le  plus  évident  peut-- 
«  étie  et  le  plus  maniffslenient  intentiunnel ,  dont  les 
«  fastes  de  la  littéialuje  ofTient  rexcniplo  5  »  et  il  ajoute: 
«  La  Mollie-le-Vayer,  La  Bruyère,  Saint-Evremond , 
«  Fontenelle ,  Bayle  et  Voltaire  ne  sont  pas  très-délicats, 
«  et  aucun  d'eux ,  pourtant,  n'approche  de  Pascal  dans 
«  l'audace  du  larcin.  »  Et  quel  est  donc  l'écrivain  que 
Pascal  a  volé?  C'est  Montaigne  :  piesque  toutes  ses 
Pensées  y  et  non -seulement  les  pensées  ,  mais  le  tour 
dans  lequel  il  les  présente ,  la  forme  dont  il  les  revêt,  le 
mouvement  qu'il  leur  donne,  sont  dérobés  à  l'auteur 
des  Essais  avec  des  circonstances  aggravantes  dont  il 
faut  lire  le  détail  dans  la  brochure;  les  preuves  pa- 
l'oissent  sans  réplique ,  et  l'on'  ne  pourra ,  je  crois ,  s'em- 
pêcher de  s'y  rendie ,  ({uelcjue  lespect  que  l'on  ait  pour 
le  grand  nojn  de  Pascal  :  de  longs  et  nombreux  passages 
de  ses  Pensées  ,  mis  en  paiallèle  à  la  fin  de  ce  petit  ou- 
vinge  avec  des  morceaux  des  Essais ^  ne  rendent  le  vol 
que  trop  manifeste  ;  et  quand  cette  brochure  ne  renfer- 
meroit  (jue  ce  rapprochement  qui  jusqu'ici  avoit  échappé 
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à  tout  le  monde,  elle  mcrileroit  d'être  regardée  comme 
un  ouvrage  extrêmement  curieux  :  si  elle^avoit  paru 
avant  que  les  auteurs  de  V Eloge  de  Montaigne  eussent 
achève  leurs  compositions,  je  ne  doute  pas  qu'ils  naxï. 
eussent  tiré  un  fort  grand  parti ,  et  que  le  jeune  et  élo- 
quent orateur  à  qui  la  palme  a  été  décernée  ne  se  fiit 
présenté  avec  une  assurance  plus  confiante  encore  de- 
vant le  géant  de  Port-Royal ,  qu'il  a  combattu  ,  comme 
un  autre  David,  avec  une  audace  si  heureuse.  Voilà,  je 
crois  ,  les  plagiaires  en  assez  bonne  compagnie  I 

Je  passe  une  foule  de  chapitres  plus  intéressans,  plus 
piquans  les  uns  que  les  autres  ,  mais  plus  bibliogi'aphi- 
ques  encore  que  littéraires  ,  pour  arriver  à  quelques- 
uns  de  ces  points  de  vue  où  l'auteur  se  montre  aussi 
profond  littérateur  que  penseur  original  ;  tel  est ,  en- 
tre autres  ,  le  paragraphe  où  il  traite  des  écoles  en  litté- 
rature :  il  n'admet  aucune  école  réelle  ;  ceci  a  besoin 
d'explication ,  et  voici  comment  il  s'explique  :  a  Le  vrai 
«  talent,  dit-il ,  ne  fonde  point  d'école  :  les  maîtres  du 
<(  style  approchent  plus  ou  moins  les  vr\s  des  autres  , 
«  mais  ils  ne  se  i-essemblent  pas  5  le  langage  de  Virgile 
«  est  autre  que  celui  d'Homère  ,  et  celui  de  Milton  dif- 
«  fère  de  tous  deux ,  quoique  tous  trois  soient  presque 
«  également  divins;  cette  conformité  de  nianièi'es ,  qui 
«  constitue  les  écoles ,  n'appartient  qu'à  la  médiocrité.  » 
L'auteur  tire  de  ce  principe  un  moyen  d'apprécier  les 
ouvrages  qui  jettent  un  grand  éclat ,  et  obtiennent  une 
grande  vogue  :  «  Voulez-vous  donc  juger  ,  ajoute-t-il , 
«  d'un  écrit  éblouissant ,  et  savoir ,  avec  bien  de  la  pré- 
«  cision ,  s'il  a  entraîné  votre  opinion  par  des  qualités 
«  propres ,  et  en  quelque  sorte  intrinsèques ,  ou  s'il  ne 
«  doit  son  premier  succès  qu'à  la  déception  causée  par 
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«  un  ;ippareil  adroit  ? Soumcltez-le  à  iV'preUve  du 

*(  /ur.s/fc/ie.  »  Il  Tiul  .savoir  maiiil(Miant  cv  (]uo  l'aiiUnir 
entend  par  ce  mot  si  nouveau  et  si  extraordinaire  eu  lit- 
térature :  tout  le  monde  sait  que  les  styles  des  différens 
écrivains  prêtent  plus  ou  moins  à  l'imitation;  et  lors- 
qu'on peut  obtenir  cette  imitation  jusqu'à  un  ceilain 
tlegié  ,  jus(|u'au  point  que  la  ressemblance  soit  frap- 
pante et  l'illusion  complète,  la  copie,  dans  le  langage  de 
l'auteur,  s'appelle  un  pastiche,  terme  emprunté  à  la 
langue  des  peintres,  qui  l'emploient  pour  désignei- une 
imitation  du  même  genre  faite  dans  leur  art:  ainsi,  les 
deux  fameuses  lettres  composées  par  Boileau ,  l'une  dans 
le  style  de  Voiture,  et  l'autre  dans  celui  de  Balzac  ,  sont 
des  pastiches  ;  Fauteur  prétend  donc  qu'avant  de  pro- 
noncer sur  un  ouvrage  de  marque,  il  faut  examiner  si 
cet  ouvrage  n'est  pas  un  pastiche  :  «  Les  juges  à  la 
«  mode ,  dit-il,  auront  beau  s'extasier  devant  ces  page.? 
«  surprenantes,  et  s'écrier  à  l'envi:  Voilà  du  Fénélon  ! 
«  voilà  du  Bossuet  I  ceci  rappelle  Homère  ,  et  cela  Isaïe  î 
«  Oui,  sans  doute,  leur  répondrai-je  ,  comme  les  têtes 
«  plates  de  Jordane  lappeloient  le  Guide  :  l'auteur  de 
«  tout  ce  sublime  pourroit  être  un  homme  foi't  médio- 
«  cie,  mais  assez  heureux  en  pastiche.  J'ai  connu  en 
H  Allemagne  un  peintie  qu'on  ne  croyoit  pas  capable  de 
«  rieu  peindre  de  mieux  qu'une  enseigne,  et  qui  réus- 
«  sit  merveilleusement  tout  à  coup  dans  l'imitation  des 
«  beaux  intérieurs  d'église  de  Peter  Neef.  » 

Revenons  sur  ces  idées*:  les  talens  originaux  sont  sans 
doute  les  premiers  de  tous ,  et  les  grands  ouvrages  qui 
brillent  à  la  tête  des  différentes  littératures  portent  tous 
le  caractère  de  l'originalité  ;  mais  l'imitation  ne  sauroit- 
«lle  se  concilier  avec  cette  qualité  précieuse?  et  lorsqu'un 
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homme  de  talent,  M.  de  Chateaubriand  ,  par  exemple, 
que  l'auteur  semble  désigner,  venu  après  les  grands  mo- 
dèles ,  leur  dérobe  las  belles  foi'mes  qu  1  leu  r  appartiennent, 
pour  en  orner  les  conceptions  de  son  génie,  doit-il  être 
traité  d'iinitaleur  servile  et  de  plat  copiste,  lui  qui  pro- 
bal)lement auroit  ci-éé  ce  qu'il  emprunte,  s'il  fût  venw 
plus  toi?  L'originalité ,  d'ailleurs ,  ne  peut-elle  se  montrer 
que  dans  le  tour  de  l'expression  et  dans  les  foimes  du 
style?  Le  fond  d'un  ouvrage,  la  disposition  des  idées, 
le  plan  et  l'ensemljle,  l'invention  et  la  combinaison  des 
délails  ,  seront-ils  comptés  pour  rien? Un  auteur  nourri 
de  Fénélon  ,  de  Bossuet ,  d'Homère  ,  d'Isaïe  ,  pourra 
donc  ,  en  retraçant  les  traits  de  ces  dilFérens  modèles  , 
être  néanmoins  original;  observons,  de  plus,  que  là 
faculté  de  reproduire  avec  succès  les  traits  des  grands 
éci'ivains,  n'est  pas  sans  quelque  rapport  avec  le  génie 
qui  les  inspira  :  il  y  a  une  imitation  qui  peut  passer 
pour  création  ;  n'appelons  pas  du  nom  flétrissant  de 
pastiches  des  ouvrages  marqués  du  sceau  du  talent,  dans 
lesquels  nous  voyons  briller  les  couleurs  et  la  manière 
des  originaux  dont  l'auteur  s'est  pénétré.  Si  ce  genre 
d'imitation  est  un  inconvénient,  c'est  un  inconvénient 
nécessaii-emeut  attaché  à  certaines  époques  de  la  litté- 
rature :  quand  toutes  les  combinaisons  d'une  langue 
ont  été  épuisées,  est-il  possible  d'en  trouver  de  nou- 
velles ?  et  le  talent ,  sous  peine  de  recommencer  tout 
l'ouvrage  du  temps  et  de  courir  tous  les  risques  de  l'i- 
nexpériencej  n'est-il  pas  réduit  à  l'imitation?  Je  ne 
proscrirois  qu'une  imitation  crue  et  grossière,  et  j'ap- 
pellerois  caricatures  ce  que  l'auteur  de  la  brochure  ap- 
pelle pastiches ,  d'autant  plus  que  les  imitateurs  qui 
manquent  d'art  et  de  goût  ,  et  qui  n"ont  point  de  talent 
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en  proprp,  no  fonl  gti»''rc  (\\ic  reiidic  plus  sensibles  les 
cU'fauls,  les  incoiiV('n;»nce.s  elles  ridicules  de  ieui's  mo- 
dèles :  ce  sont,  en  cpielque sorte,  dvs parodis les,  H  y  a 
donc  du  ?ague  et  de  l'obscurité  dans  celle  partie  des  as- 
sertions et  des  raisonjiemens  de  l'auteur;  ce  qui  n*em- 
pi'^che  pas  cpie  sa  tlu'Oi'ie  ôes  pa.stic/ies  ne  soit  Irès-pi- 
qnanle  et  ne  jjuisse  même  être  fort  \ilile  :  le  nouveau  est 
si  rare  aujourd'hui ,  surtout  en  matière  de  littérature  et 
de  critique,  qu'il  faut  l'accueillir  ,  pour  peu  qu'il  s'ac- 
corde avec  le  bon  sens  et  la  raison  j  et  ici  tout  est  ingé- 
nieux, et  presque  tout  est  juste. 

Le  genre  descriptif,  dont  les  abus  ont  été  si  souvent 
signalés ,  est  celui  de  tous  qui  se  prêle  le  plus  au  pos- 
tiche :  l'auteur  cite  deux  copies  de  cette  espèce ,  faites , 
dit-il ,  par  un  homme  habile ,  l'une  d'après  La  Bruyè- 
re ,  et  l'autre  d'après  un  auteur  vivant.  Voici  cette  der- 
nière :  «  Au  treillis  serré  qui  garnit  la  fenêtre  rustique , 
«  la  capucine  du  Pérou  accroche  de  toutes  parts  ses  tim- 
«  baies  d'un  vert  mat  et  ses  cornets  mordorés ,  tandis 
«  qu'un  vieux  lierre  ,  décoration  naturelle  de  la  maison 
«  du  pauvre  ,  garnit  tout  le  mur  extérieur  de  ses  fraî- 
«  ches  tentures ,  où  pendent  de  petits  bouquets  de  baies 
«  noires  comme  le  jais.  »  Il  est  clair  qu'on  s'est  proposé, 
dans  ce  petit  morceau  ,  d'imiter  la  raanièi-e  de  M.  de 
Saint-Pierre  ,  et  qu'elle  y  est  assez  bien  saisie  ;  mais  il 
y  aura  toujours  dans  le  style  d'un  écrivain  original  une 
grâce  ,  un  sentiment,  une  fraîôheur ,  un  je  ne  sais  quoi, 
que  n'attraperont  jamais  les  faiseurs  de  pastiches ,  et  les 
imitateurs ,  qui  ne  sont  qu'imitateurs.  Je  connois  un  au- 
teur qui,  dans  ses  ouviages  ,  a  beaucoup  imité  M.  Ber- 
nardin de  Saint-Pierre ,  mais  qui  l'a  imité  en  homme 
digne  d'être  son  rival ,  et  avec  des  qualités  toutes  diffé- 
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rentes  de  celles  de  son  modèle  :  ce  n'est  point  là  un  fai- 
seur de  pastiches^  c'est  un  grand  lulenl,  qui  s'est 
mis  en  harmonie  et  à  l'unisson  avec  un  autre  grand 
talent  :  on  voit  que  je  veux  parler  du  chantre  d'Atala. 

Ce  petit  ouvrage,  qui  renferme  des  vues  littéraires  si 
neuves  et  si  ingénieuses,  offre  ,  de  plus  ,  quelques-unes 
de  ces  curiosités  dont  les  seuls  bihliograpJws  sont  avi- 
des ,  et  dont  je  me  contente  de  les  avertir.  L'ingénieux 
auteur  travaille ,  dit-on,  à  un  Commentaire  de  La  Fon- 
taine ^  et  à  des  Observations  critiques ,  étymologiques 
et  grammaticales  sur  le  dictionnaire  de  la  langue  fran- 
çaise. La  brochure  dont  je  viens  de  donner  une  idée  ne 
peut  que  prévenir  les  amis  des  lettres  en  faveur  des  pro- 
ductions que  prépare  la  plume  spiiituelle ,  originale  et 
savante  dont  elle  est  sortie. 


XLVI. 

J^tudes  s?ir  La  Fontaine ,  ou  Notes  et  excur- 
sions littéraires  sur  ses  Fables ,  précédées 
de  son  éloge  inédit,  par  feu  M.  Gaillard^ 
de  l'Académie  française. 

28  août. 

Voltaire  dans  le  Temple  du  goût,  dit  en  parlant 
du  Dieu  qu'il  étoit  allé    visiter  : 

Je  vis  ce  dieu  cju'en  vain  j'implore, 
Ce  dieu  que  loujours  on  i;^nore 
Quand  on  cherche  à  le  de'linir; 
Que  La  Fontaine  fait  sentir, 
-Et  que  Yadius  cherche  encore, 
0,  04 
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La  Fontaine  e^t ,  en  tllel,  un  des  ailleurs  donl  let 
ouviMges  offrent  le  plus  de  ces  heureux  caprices  de  l'i- 
nuiginalion  ,  de  ces  traits  originaux  et  inallendus,  (|ui 
nej)cuvenl  être  jugés  que  coïinne  ils  ont  été  créés,  c'est- 
à-dire,  p;U"  cesenliinenl  vil" et  pionipt,  lin  et  délicat, 
qiii  écliappe  à  toute  définition  ,  comme  à  toute  analyse  : 
il  les  produisit  d  instinct,  et  c'est  l'instinct  ([ui  eu  jouit 
et  qui  les  apprécie;  voilà  ce  qui  le  caractérise.  Il  ne  se 
soustrait  pas  toutefois  entièrement  aux  réflexions  de  la 
critique  :  elle  remarque  qu'il  est  généralement  harmo- 
nieux, figuré,  naturel,  varié,  quelquefois  un  peu  né- 
gligé; et  c'est  ce  qui  le  rapprocJie  de  tous  les  écrivains 
sur  lesquels  elle  éiend  sa  juridiction ,  soit  pour  cons- 
tater leur  prééminence,  soit  pour  noter  leurs  défauts. 
Avouons  cependant  que  s'il  en  est  un  dont  elle  ne  doive 
pas  tcturnienter  les  éci'its  par  ses  remarqiie.s  ,  ses  scolics, 
ses  commentaires,  et  tout  l'attirail  qui' la  suit,  c'est  no- 
tre fabuliste.  Nous  dëcouvrira-t-elle  les  naïves  beautés 
de  La  Fontaine?  on  ne  sauroil  les  connoître,  quand  on 
lie  sait  pas  les  sentir.  Nous  recommandera- t-elle  ses 
exemples?  on  ne  l'admire  point  assez  quand  on  cherche 
à  rimiler.  Voudra  t-elle  nous  révéler  les  secrets  et  les 
mystères  de  son  génie?  essaiera-t-elle  de  nous  tracer  sa 
poétique  ?  ce  seroit  vouloir  analyser  l'inspiration  même. 
Critiques  et  coramentateui-s ,  parlez-nous  de  Racine  ,  de 
Boileau,  de  tous  les  auteurs  qui  ont  joint  beaucoup 
d'art  à  beaucoup  de  génie  ;,  beaucoup  de  réflexion  et 
d'étude  aux  élans  d'une  nature  privilégiée;  et  laii^ez  là, 
croyez-moi  La  Fontaine  ! 

Voici  pourtant  un  nouveau  comnienlaire,  qui  vient 
après  beaucoup  d'autres,  si  l'on  peut  appeler  nouveau 
un  recueil  d'observations,  eu  grande   piutic  ixsmpoié 
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des  noies  de  M.  de  Champfort ,  que  l'éditeur  a  voulu  re- 
voir et  compléter,  et  des  recherches  faites  et  publiées  par 
un  de  nos  littérateurs  les  plus  sa  vans  et  les  plus  spirituels, 
M.  l'abbé  Guillon-Pastel  :  l'éditeur  nous  avertit  touiefois 
que,  malgré  ce  double  secours,  il  s'est  encore  donné 
beaucoup  de  peine  :  il  a  fallu  souvent  rectifier  les  idées  de 
M.  de  Champfort  et  suppléer  les  omissions  de  M.  l'abbé 
Guillon  ;  il  a  fillu  aller  chercher  dans  le  Cours  de  le  Bat- 
teux ,  les  analyses  de  quelques  fables;  dans  plusieurs  jour- 
naux, des  remarques  sur  La  Fontaine;  et_,  ce  qui  met  le 
comble  au  mérite  de  l'éditeur ,  placer  en  tête  du  volume 
l'éloge  du  fabuliste  par  M.  Gaillard  :  on  voit  bien  qu'il  pou- 
voitj  en  conséquence,  se  dispenser  comme  il  l'a  fait,  de 
réimprimer  les  fables  de  La  Fontaine  à  côté  de  ses  savan- 
tes recherches  :  les  richesses  du  commentaire  sont  bien 
capables  de  nous  consoler  de  l'absence  du  texte;  le  zèle 
prodigieux  du  commentateur  fait  oïdjlier  l'éminent  gé- 
nie de  l'auteur  :  il  faut  convenir  qu'il  y  a  des  livres  ter- 
riblement difficiles  à  composer  I  L'éditeur  n'a  pas  cru  de- 
voir mettie  le  portrait  de  La  Fontaine  entête  de  son  ou- 
vrage j  mais ,  sans  doute,  pour  nous  dédommager ,  il  nous 
apprend  que  le  plus  beau  et  le  plus  remarquablese  trouve 
au  tome  premier  des  Grands  Hommes  de  Perrault; 
peut-être  eût-il  mieux  fait  encore  d'y  mettre  le  sien; 
au  reste,  on  y  voit  une  gravure  qui  représente  la  mai-^ 
sojideLa  Fontaine  à  Château-Thierry  :  c'est,  je  cims, 
la  première  fois  que  la  maison  d'un  auteur  sert  de  fron- 
tispice au  commentaire  deses  œuvres ,  et  Tonne  pourra 
nier  du  moins  qu'il  n'y  ait  du  neuf  dans  ce  recueil. 

M.  Gaillard,  homme  instruit,  esprit  sage,  bon  aca- 
démicien ,  fut  un  écrivain  médiocre ,  un  historien  foi- 
ble ,  et  un  plus  foible  orateur  :  son  éloge  de  La  Fou- 
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taiiio,  qui  concoiirni ,  à  i'acidéinic  de  Marseille,  poni'lc 
priN:(liierexiipuil:i  M.  (leCliaiiipfoil ,  otqiicdiipula  M.  do 
Lahai'pe,  e^t  bien  au-dcssous|des discours  det-js  deux  lil- 
téidleuis  :  dès  la  première  pige,  M.  Gaillard  fait  un  faux 
lias  et  tombe  dans  le  riili("ule  :  il   débute  par  ft^lieiter 
racadéiuic  de  Marseille  du  noble  empressemenL  (pli ,  dit- 
il,  lui  litit  cberclier,  des  hords  de  la  Médite rranc e , 
poni-  objet  de  son  lioniniage,  un  poiile  né  sur  lés  riues 
de  la  Marne.  Ne  croiroit-on  pas,  à  enlendie  M.  Gail- 
lard ,  qu'il  y  Q  oussi  loin  des  bords  de  la  Médiléijanée 
aux  rives  de  la    Maine,  que  des  mei-s   de  la  Cliiue  à 
l'enil)Oucbure  de  la   S-Mne;  et  ne  s'imagiueroit-on  pas 
que  l'académie  do  Marseille  éloituneacadémiedequelcpie 
pavs  étranger,  qui  vouloit  honorer  le  mérite  d'un  au- 
teur ftançais?  Les  exclamations  qui  viennent  ensuite  , 
ne  semblent  placées  là  que  pour  x'endre  le  ridicule  plus 
frappant  encore.  «  Loin  d'ici,  s'écrie  l'orateur,  les  vues 
«  étroites  et  exclusives  !  la  jépublique  des  lettres   e^t 
«  partout;  l'homme  de  génie  appartient  à  l'univers.  » 
?»L  Gaillard  s'échaufle  bien  mal  à  propos  ;  il  s'agit  bien 
ici  de  V univers  ^  comme  la  distance  de  la  Provence  à  là 
Champagne  s'agrandissoitdans  l'imagination  froidement 
exallée  de  cet  orateur  académique!  Mais  voici  peut-être 
quelquechose  de  plus  fort  :  on  sait  que  M.  Necker  avoit 
doublé  le  prix  de  la  médaille ,  et  il  étolt  naturel  que  les 
concuiTeu»  lui  en  témoignassent  leur  reconnoissance  dans 
leui's  discours  ,  par  quelque  éloge  délicat ,  par  quelque 
allusioii  fine  :  c'est  ce  que  firent  MM.  de  Laharpe  et  de 
Champfort  ;  mais  le  bon  M.  Gaillard  ne  se  contente  pas  de 
cela;  dans  son  enthousiasme,  il  forme  un  vœu;  et  quel 
vœu  !  on  ne  le  devineroit  guère  :  il  souhaite  à  M.  Nf^cker 
1q  génie  de  La  Fontaine  ;  «  Paisse^  s'écrie-t-il,  dans  la 
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f(  «mpllcité  de  son  cœur,  le  génie  de  La  Fontaine  lui 
«  êtie  transmis  !  c'est  la  seule  récompense  digne  d'un 
«  homme  si  sensible  à  la  gloJj-e  des  talens!»  Les  vœux 
ne  coiitent  rien;  mais  la  métamorphose  désirée  et  in- 
voquée par  M.  Gaillard  n'exit  pas  été  des  plus  faciles  :  il 
y  avoit  peu  de  rapport  entre  le  génie  de  M.  Neckei" , 
€t  celui  de  La  Fontaine ,  et  plus  de  dislance  de  l'un  à 
l'autre,  que  delà  Champagne  à  la  Provence.  Le  discours 
de  M.  Gaillard  est  d'une  extrême  médiocrité;  l'éditeur 
zélé  nous  le  donne  comme  un  morceau  peu  connu  ;  et 
sans  doute  il  seroit  connu  s'il  avoit  mérité  de  l'être  : 
il  ne  renferme  rien  de  remarquable  que  ce  que  je  viens 
de  citer,  si  l'on  excepte  le  trait  suivant,  qui  pourroit 
figurer  dans  une  composition  plus  forte  et  moins  mal- 
heureuse :  l'orateur,  après  avoir  fait  valoir  quelque? 
exemples  de  cet  aimable  enjouement,  un  des  plus  pré- 
cieux caractères  des  fables  de  La  Foiitaine,  reprend 
ainsi  :  «  Le  dirai-je  ?  ce  sont  ces  beautés  qui  ont  peixlu 
«  les  imprudens  imitateurs  de  La  Fontaine;  ils  ont  cru 
«  pouvoir  causer  et  badiner  avec  leurs  lecteurs ,  parce 
«  que  ce  badinage  avoit  réussi  à  La  Fontaine:  ils  ont 
«  cru  que  la  gaîté  étoit  un  devoir,  et  elle  est  un  bon- 
«  heui\  »  M.  de  Champfort  se  seroit  applaudi  de  cette, 
dernière  pensée. 

Les  notes  de  ce  littérateur  ingénieux  ne  valent  pas  son 
discours  qui  est  si  célèbre  :  elles  ont  quelquefois  des 
nuances  de  cette  sombre  misantropie  qui  noircit  les  der- 
niers temps  de  sa  vie,  et  les  dernières  productions  de  sa 
plume;  elles  sont  souvent  plus  politiques  que  littéraires, 
etpluschagrinesqu'insiractives;  on  éprouve  parfois  quel- 
que dégoût  à  voir  les  principes  démagogiques  de  M.  de 
Champfort  aux  prises  avec  la  bonliomie  de  La  Fontaine;  il 
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ptrive  aussi  que  lo  philosophe  joue  un  voie  Irès-plaLsanl 
à  co\é  (hi  poêle;  La Fonl.iine,  dans  la  fdhle  de  la  souris 
métamorphosée  en  jiUe  ,  s'écrie: 

Parlez  au  diabU' ,  rmployez  la  inaf^ie  , 
Vous  ni"  (K'UiurnciN'i  nul  ('tn;  de  sa  lin. 

Et  le  morose  W.  de  Cliainpfort  le  fanceverlcmenf,  ri  lui 
reprocliesa  super.slition  avec  une  gravité  (oiifo  pliiloso— 
pliique  :  «Ce  pi-einierversesl  très-répréhensible, dit-il, 
«  eu  ce  que  La  Fontaine  a  l'air  de  supposer  qu'il  y  ait 
«  une  magie,  et  qu'on  puisse  parler  au  diable!  »  Quel 
Ion  et  quelle  idée!  Le  bon  homme  ,  qui  avoit  dit  : 

On  ne  p«"ut  trop  louer  trois  sortes  de  personnes, 
Les  dieux,  sa  maîtresse  et  son  roi, 

commence  ainsi  sa  fable  sur  V Education  de  M.  le 
duc  du  Maine: 

Jupiter  eut  un  fils  qui,  se  sentant  du  lieu 
Dont  il  tiroit  son  origine, 
Avoit  l'ame  toute  divine. 

Ce  début  donne  de  l'humeur  à  M.  de  Champfort ,  et  sa 
bile  s'échappe  dans  cette  ironie  amère  :  «  Vraiment! 
«  c'est  l'effet  à  côlé  de  la  cause,  reprend-il;  rien  n'est 
«  plus  simple;  cela  doit  bien  faciliter  l'éducation  des 
«  pi'inces  :  je  suis  même  étonné  que  cette  réflexion  ne 
«  l'ait  pas  fait  supprimer  entièrement.  »  Voilà,  il  faut 
l'avouer  5  une  morale  acrimonieuse  et  un  caustique  per- 
siflage bien  placés  !  Le  pauvie  La  Fontaine ,  s'il  avoit  pu 
entendie  M.  de  Champfort,  auroit  ouvert  de  grands  y  eux, 
et  n'auroit  rien  compris  du  tout  à  tous  ces  profonds  et 
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sublimes  discours  ;  mais  je  doute  que  M.  de  Champfort 
eûteules  rieurs  pour  lui.  Il  n'a  pas  toujours  Toccasion  de 
gronder  si  philosophiquement  La  Fontaine ,  et  d'épan- 
cher ainsi  le  venin  qui  le  tourmente  :  plusieurs  de  ses 
observations  présentent  à  peu  près  le  même  caractère 
de  sagacité,  de  finesse  j  et  d'analyse  profonde  qui  re- 
commandent l'éloge  couronné  à  3Iarseille  ;  mais  la 
lecture  de  quelques  beaux  vers  du  fabuliste  répandent 
encore  plus  de  plaisir  dans  l'ame  que  toutes  les  réflexions, 
les  dissertations,  les  révélations  de  M.  de  Champfort  ne 
peuvent  répandre  de  lumière  dans  l'esprit.  Les  analyses 
littéraires  sont  cependant  encore  plus  à  leur  place  ici 
que  les  recherches  savantes. 

Quelque  respect  que  j'aie  pour  l'érudition,  je  ne  puis 
m'empêcher  de  la  trouver  un  peu  ridicule  ,  et  cruelle- 
ment ennuyeuse  lorsqu'elle  se  pique  de  rechercher  cu- 
rieusement les  sources  où  La  Fontaine  a  puisé  ses  sujets, 
et  loi'squ'elle  environne  ce  nom  chéri  des  grâces  et  de  la 
gloire,  d'une  foule  de  noms  plus  obscurs  ,  plus  barbares 
et  plus  bai'oques  les  uns  que  les  autres.  Le  nouveau  com- 
mentateur reproche  à  XL  l'abbé  Guillon-Pastel  de  n'avoir 
fait  mention  dans  son  livre  intitulé  :  La  Fontaine  et  ions 
les  Fabulistes ,  ni  de  Philibert  Hégémon ,  ni  de  Habeit 
Corrozet,  ni  de  Targa,  ni  de  A^'erdizotti ,  ni  de  plusieurs 
autres  génies  aussi  célèbres  :  M.  l'abbé  Guillon  doit  peut- 
être  se  reprocher  de  n'avoir  dressé  qu'une  liste  incom- 
plète 5  mais  j'avoue  que  je  sais  bien  peu  de  gré  au  nou- 
veau commentateur  de  sa  sévère  exactitxide;  et  je  lui 
pardonnerois  volontiers  de  ne  pas  citer  à  côté  du  recueil 
des  Fables  de  La  Fontaine ,  les  recueils  de  Nevelet  et  de 
Camérarius  :  les  vraies  sources  dans  lesquelles  notre  fa- 
buliste a  puisé,  sont  Pilpay  ,  Esope,  Phèdre,  Platirque, 
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Rabelais,  et  son  propre  génie;  où  va-r-on  cliercIierCa^ 
nn'rui-ius? 

Il  est  i\  pri^sunicr  qiiuLu  rotilaiiK!  comi<>i,s.soil  pou  ces 
roms  en  i/s  ;  ce  n'est  j>as  qu'aux  plus  licurciists  iti.spiia- 
iiun.s  il  ne  juiMal  qiichjue  ti'avail  et  quelque  élude  :  il 
c'oirigcoiL  même  (jiicl(|U(f<)is  ses  vor.s  avec  une  sorte 
trcllurl.  P.ir  exemple ,  c'est  ainsi  qu'il  avoit  d'abord  com- 
mencé la  lable  des  Deux  Chèvres  : 


Les  rlicvrrs  ont  une  proprit'te: 

C'est  qu'ayant  fort  lonf^-lemps  broute, 
Elles  prennent  l'essor,  et  s'en  vont  en  voyage 

Vers  les  endroits  du  pâturage 

Inaecessibles  aux  liumains  : 

Est-il  qu(l<iuc  lieu  sans  chemins, 
Quelcjue  roelier  ou  mont  pendant  en  pre'eipires? 
Mesdames  s'en  vont  lii  promener  leurs  ciprices. 

Le  fabuliste  mécontent  de  ce  début  et  de  ces  vers ,  les 
remania,  les  retoiu'na,  les  refît;  et  la  leçon  qui  est 
restée  me  paroît  très-supérieure  au  premier  essai  : 

Dès  que  les  clièvres  ont  broute, 

Certain  (sprit  de  liberté 
Leur  fait  eheretier  fortune  :  elles  vont  en  voyage- 

Vers  les  endroits  du  pâturage 

Les  moins  fréquentés  des  humains. 
Là,  s'il  est  quelque  lieu,  sans  route  et  sans  chemins, 
Vn  roclier,  quelque  mont,  pendant  en  pn-eipiees, 
C'est  où  ces  dames  vont  promener  leurs  caprices. 

Ce  commentaire  présente  quelques  autres  van'anies 
extraites  comme  celle  que  je  viens  de  citer  ,  des  Œuvi'es 
posthumes  de  La  Fontaine;  et  c'est  peut-être  ce  qu'il 
renferme  de  plus  cuiieux  et  de  plus  profitable  :  le  com- 
mentateur n'a  eu  j  du  reste,  que  la  peine  de  les  prendre 
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dans  l'édition  de  Mlle  Ulric.  Quand  cessera-t-on  de 
faire  des  compilations  avec  des  compilations  ,  de  com- 
poser des  livres  avec  des  livres  ^  et  de  nous  donner  pour 
nouveau  ce  qui  est  ancien  et  usé? 


XLYIL 

Discours  latin  prononcé  par  M.  Villemain  ,  à 
la  distribution  générale  des  prix  des  quatre 
Ijcées  de  Paris. 

17  septembre. 

C'est  un  spectacle  très-intéressant,  très-digne  des 
regaids  de  tous  les  amis  des  lettres  ,  de  voir  un  jeune 
homme ,  dans  un  âge  qui  touche  presqu'à  l'enfance  , 
répandre  de  l'éclat  sur  un  coi-ps  respectable  dont  il  est 
membre,  et,  par  ses  talens  personnels  et  sa  réputation 
naissante ,  ajouter  en  quelque  sorte  à  la  considération 
d'une  compagnie  littéraire,  vouée  aux  fonctions  les  plus 
graves  et  aux  travaux  les  plus  importans  :  l'académie  de 
Paris ,  au  jour  de  sa  plus  brillante  solennité ,  montra 
sans  doute  avec  quelque  orgueil,  au  public,  ce  jeune 
orateur  que  les  muses  françaises  venoient  de  couron- 
ne)- dans  le  temple  des  lettres ,  et  que  l'éloquence  latine 
s'applaudissoit  d'avoir  pour  organe  dans  le  sanctuaire  de 
rinslruction  publique;  ce  jour  fut  encore  pour  M.  Ville- 
main  un  jour  de  gloire;  ce  fut,  en  quelque  manière,  le 
complément  du  triomphe  :  l'auteur  de  V  JE  loge  de  Mon- 
taigne Oi  prouvé  qu'il  sait  manier  aussi  habilement  la  lan- 
gue des  anciens  Romains  que  la  nôtre ,  et  que ,  dans 
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(]noI(|nn  idioino  qu'il  .s'ox|irimo,  un  ]iomme  d'csprll  et 

détalent  paroîl  fruijours  rgil  à  Ini-im^rne. 

I*n  coutinne  des cli.sr<Mii-.s  latins,  reiniso(^n]ionnenr  de- 
puis qnclques  années,  semble  ^Ire  à  la  fois  un  hommage 
rendu  au  souvenir  de  l'ancienne  université,  et  un  pro- 
grès de  pins  dans  la  nouvelle  carrière  ouverte  aux  bonnes 
éludes.  11  s'agij  bien  moins  ,  dans  ces  discours  ,  des  su- 
jf'ts  que  Ton  y  ti-aitc  que  de  la  manière  dont  on  les  y  dé- 
veloppe :  les  vrais  juges  de  ces  sortes  de  compositions  y 
cherclient  surtout  la  latinité  ,  la  connoissance  que  l'ora- 
teur y  déploie,  du  mécanisme,  des  finesses,  des  délica- 
tesses ,  de  toutes  les  ressources  de  cette  langue ,  base  de 
l'instruction  scolastique.  On  peut  dire  qu'il  n'y  a  pas  au- 
jourd'hui de  lieu  commun  dans  l'éloquence  latine  :  elle 
a  le  piivilége  de  se  passer  de  la  nouveauté  des  idées,  du 
brillant  ou  de  l'originalité  des  conceptions;  et  ce  privi- 
lège étoit  une  des  raisons  de  la  faire  revivre  dans  ces  so- 
lennités des  écoles  ,  où  les  discours  d'apparat  ne  peuvent 
guère  rouler  ((ue  sur  des  matières  banales,  dont  l'insi- 
pide trivialité  ne  se  faisoit  que  trop  sentir  en  français. 

Le  sujet  choisi  par  M.  Villemain  seroit  un  lieu  com- 
mun dans  notre  langue  :  l'orateur  se  propose  de  prou- 
ver que,  quelles  que  soient  les  richesses  des  littératures 
modernes ,  on  ne  doit  cependant  pas  négliger  l'étude  des 
lettres  anciennes  ;  et  comme  l'a  dit  M.  le  grand-maître 
avec  l'élégance  ordinaire  de  son  style,  que  les  littéra- 
tures ,  même  les  plus  riches ,  ont  besoin  de  se  renouve- 
ler dans  ces  sources  inépuisables  du  vrai  et  du  beau  :  les 
ornemcns  eux-mêmes  dont  M.  Villemain  a  enrichi  le 
fond  de  cette  thèse  si  évidente ,  ne  sembleroicnt  peut- 
être  pas  assez  neufs  en  français  ;  et  quelque  brilla ns  que 
soient  les  portraits  de  Corneille;,  de  Racine,  de  Féné- 
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Ion  ,  de  Bossnet  qu'il  a  ïépandus  dans  son  discours  ,  il 
ttoit  nécessaire  que  ces  peintures  reirouvassent  dans  la 
langue  latine  cet  éclat  et  cette  fraîcheur  de  coloris  (ju'elles 
ont  perdus  dans  la  nôtre,  depuis  long-temps.  Remar- 
quons toutefois  que  la  clarté  de  cette  vérité  si  vulgaire 
n'étoit  point  devenue  sensible  pour  un  de  nos  penseurs 
les  plus  célèbres  :  dans  son  projet  d'instruction  publique, 
M.  de  Condorcet,  l'héritier  immédiat  des  doctrines  phi- 
losophiques, pioscrivoit  l'élude  des  langues  grecque  et 
latine;  il  prétendoit  que  les  traductions  qui  sont  entre 
nos  mains  dévoient  suffisamment  nous  instruire  de  ce 
que  les  anciens  ont  écrit  et  pensé.  Chose  singulière  !  une 
opinion  si  peu  raisonnable  étoit  cependant  commune 
encore  à  quelques  autres  esprits  non  moins  réfléchis  ;  et 
c'est  peut-être  ce  qui  engagea  une  académie  de  province 
à  proposer ,  il  y  a  vingt-cinq  ou  trente  aîis  ,  la  question 
que  vient  de  traiter  M.  Villemain  :  ce  fut  M.  Cosson  , 
professeur  de  seconde  au  collège  Mazarin ,  qui  remporta 
le  prix  :  je  n'ai  pas  son  ouvrage  sous  les  yeux  ,  et  je  ne 
saurois  dire  jusqu'à  quel  point  le  discours  français  de 
l'ancien  orateur  a  pu  servir  au  discours  latin  du  nouveau 
défenseur  de  la  bonne  doctrine. 

Les  exordes  où  l'on  étale  oratoirement  le  faste  de  la 
modestie,  où,  suivant  les  préceptes  de  la  rhétorique, 
désavoués  en  secret  par  la  vanité,  on  proteste  de  sa  foi- 
blesse,  de  son  indignité,  de  son  incapacité,  sont  com- 
muns, même  entre  les  choses  communes;  mais  la  dé- 
fiance de  soi-même  convient  si  bien  à  la  jeunesse  et  à 
l'inexpéiience,  que  je  n'ai  pas  le  courage  de  blâmer 
dans  M.  Villemain  ,  ce  dont  je  rirois  peut-être  dans  un 
autre  orateur:  ces  vieilles  tournures  d'humilité  ne  for- 
ment d'ailleurs  qu'une  partie  de  son  exorde  :  bientôt  le 
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j<'iiiie  oialcur  soil  de  la  loulc  l).illiio  du  lirn  commun,, 
<! ,  piolUaiil  avec  une  i;rûcu  inlluie  do  la  circonstance 
de  .son  Age,  il  invocjuc  rapj)ui  de  toute  cette  jeunesse 
(jui  l'écoute,  et  dont  les  inléiêls  doivent  se.  confondre 
avec  les  siens.  Je  citerois  ce  morceau  ,  un  des  plus  ingé- 
nieux et  des  plus  élo(|nens  de  ce  discours,  si  la  nature 
de  ce  journal  ne  ni'interdisoit  de  longues  citations 
latines. 

L'orateur  s'excuse  ,  dans  Texposition,  d'avoir  cntre- 
piis  de  prouver  ce  qui  n'a  pas  besoin  de  prcaivcs  :  c'est 
la  nécessité  d'être  court,  qui  Ta  déterminé  à  ti-aiter  vuie 
question  dont  l'évidence  repousse  les  longs  développe- 
nicns  :  iejc  ipsa  hrevitatis^  dit-il,  l'era  amhiliofils 
prœferre  suasit;  on  peut  demander  à  M.  Villemain 
pourquoi  d  se  sert  ici  des  termes  vera  et  ainbitiosis  :  il 
y  a  des  vérités  complicjuées  j  et  le  développement  de  ces 
vérités  n'est  pas  toujours  une  prétention  ;  ne  Odloit-il 
pas  dire  plutôt  :  Lex  ipsa  hrevllatis  plana  di(Jiciiibus 
prœferre  suasit  ? 

Quoique  le  discours  ne  soit  pas  précisément  divisé  en 
deux  points  bien  distincts  ,  il  est  cependant  composé  de 
deux  parties  :  dans  l'une,  l'orateur  montre  qu'un  mi- 
lieu même  des  trésors  de  noire  littératin-e  ,  nous  ne  de- 
vons pas  abandonner  la  mine  inépuisable  de  la  littérature 
ancienne;  dans  l'autre  ,  que  l'étude  des  modèles  de  l'an- 
tiquité est  toujours  plus  profitable  que  celle  même  de 
nos  meilleurs  écrivains.  11  pose  en  principe ,  dans  la 
première,  qu'à  la  différence  des  sciences  naturelles,  les 
aits  du  goût  et  de  rimaglnatlon  ne  suivent  pas  le  pro-^ 
grès  des  siècles  :  Non  ici pecuUai'e  et proprium ,  dit-il, 
habeîit  poesis  et  eloquentia ,  ut  novissinii  scriptores 
sinf  njifimi  :  c'est  une  vérité  de  fait  ;  mais  peut-être  n.e 
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falloîl-il  pas,  dans  cette  plirase  ,  employer  les  mots 
peculiare  et  proprium  :  car,  en  supposant  que  les  arts 
du  goût  eussent  la  même  marclie  que  les  sciences  pliy- 
siques,  ce  ne  seroit  pas  une  condition,  qui  leur  ïnlprc- 
pre  et  particulière ,  puisque  leur  destinée  seroit  alors 
la  même  que  celle  des  sciences  ;  c'est  dans  cetle  partie 
qu'éclatent  ces  beaux  portraits  dont  j'ai  parlé  :  l'orateur 
recommande  l'étude  de  l'anliquilé  ,  par  les  exemples 
de  Corneille  ,  de  Racine ,  de  Fénélon  et  de  Bossuet  :  il 
seroit  possible  qu'on  ne  trouvât  pas  assez  concluant 
l'exemple  de  celui  qui  Jamais  de  Lucain  n'a  distingué 
T^irgile y  et  qu'on  regrettât  de  lie  pas  trouver,  parmi 
ces  heureux  disciples  des  anciens,  Boileau  et  La  Bruyè- 
re ,  l'un ,  héritier  d'Horace ,  et  l'autre ,  imitateur  de 
Tliéophraste  5  mais" quel  style  ,  quelle  élégance,  quelle 
finesse-,  et ,  en  même  temps ,  quelle  magnificence  d'ex- 
pression !  quelle  latinité!  et  à  quel  âge!  On  me  pardon- 
nera de  c'ier  la  fin  du  portrail  de  Bossuet  :  lile  quidem 
Tnagnoferiur  impetuprœceps  et  immensus ,  sed  inulta 
è  Grœcis  Latinisque  desumpta  .,  'veluti  rapidi^simo 
ingenii  'vorticé  ^  secuin  trahit  invol^eiis  ;  alienisque 
augetur  opihus ,  ipse  ditissinius.  Quelle  image  , 
quelle  énergie  ,  quelle  harmonie  'heureusement  pitto- 
resque ! 

L'orateur  n'atteint  véritablement  son  sujet  que  dans 
la  seconde  partie ,  qui  seule ,  pour  me  servir  ici  d'un 
terme  de  Fécole,  renferme  ime  confinnation  réelle  :  la 
première  peut  être  considérée  plutôt  comme  une  di- 
gression brillante  que  comme  un  des  élémens  nécessai- 
l'es  de  ce  discours  :  il  y  a  donc  ,  dans  l'ensemble  géné- 
ral de  la  composition ,  plus  d'éloquence  que  de  méthode, 
et  plus  d'éclat  que  de  logique  :  l'orateur  ,  en  conjmen- 
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ç.uit  rcLle  seconde  piiiii<-,  .s'cxpr'mu;  ainsi  :  n  J'ajou- 
«  terai  que  le  génie  se  forlifu!  (hm.s  la  leclure  des  aii- 
«  cicDs.  »  Quoi  !  vous  ne  ])ié.senlez  cola  que  comme 
une  adililioiiy  connnc  nn  accessoire;  mais  c'(;sl  toute 
votre  thèse;  celle  loi  nmle  ,  cette  tournure,  bonne  à  la 
fui  d'une  longue  suite  d'urgumens,  est  absolument  dé- 
placée dans  un  début;  et  c'est  bien  ici  un  début:  c^ir 
Toraleur ,  qui  vient  d'employer  quatie  pages  à  déve- 
lopper les  exemples  des  grands  écrivains,  en  emploie  , 
après  cet  addarn  ,  (juati'e  autres  à  exposer  ses  preuves  : 
ces  remarques  sont  sévères,  je  l'avoue;  mais  je  suis 
sûr  que  M.  Villemain  ne  m'en  saura  pas  mauvais  gré  : 
ce  qui  lui  reste  à  acquérir  est  si  peu  de  chose,  en  com- 
paraison (le  ce  (|u'il  possède  déjà  !  11  fmt  encourager  son 
beau  talent  par  de  justes  louanges;  mais  il  ne  faut  pas 
risquer  de  le  corrompre  par  la  flatlei  ie. 

La  difficulté  d'un  ancien  idiome,  qui  ne  sauroit  ja- 
mais nous  devenir  aussi  familier  que  le  nôtre  ,  grave 
plus  profondément  dans  notre  esprit  les  pensées  di^i^  au- 
teurs grecs  et  latins  ;  l'étude  de  ces  auteurs  devient  un 
flam'l)eau  qui  nous  guide  et  qui  nous  éclaire  dans  la  lec- 
ture des  écrivains  modernes  ,  par  les  comparaisons  ins- 
tructives qu'elle  nous  met  à  même  de  faire.  Les  ouvra- 
ges de  l'antiquité  sont  un  champ  où  nous  pouvons  mois- 
sonner sans  honte  et  même  avec  honneur,  tandis  que 
ixoixs  ne  pouvons  rien  dérober  à  notre  lillé)"ature  sans 
être  ignominieusement  accusés  de  plagiat;  nos  grands 
génies  nous  écrasent,  pour  ainsi  dire,  de  leur  renom- 
mée et  de  leur  gloire  ,  tandis  que  les  génies  de  Rome  et 
d'Athènes  semblent  nous  tendre  la  main  pom-  nous  sou- 
tenir et  nous  aider  à  marcher  d'un  pas  ferme  et  sûr 
dan»s  la  cairièi  e.  Telles  tout  les  bases  solides  de  la  se- 
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coude  partie  du  discours  de  M.  Villemaiu  :  onreraarquera 
dans  celte  partie  moins  de  pompe  et  de  magnificence  que 
dans  la  première  ,  et  la  règle  de  la  progression  et  de 
l'effet  oratoire  ne  paroîtra  peut-être  pas  assez  bien  obser- 
vée 5  mais  si  l'imagination  est  moins  frappée  ,  la  raison 
est  plus  satisfaite,  et  l'esprit  jouit  d'une  foule  de  traits 
particuliers ,  ingénieux  et  piquans  ,  répandus  dans  le 
développement  des  pensées  principales.  D'ailleurs ,  l'o- 
rateur reprend  bientôt  le  ton  élevé  ,  dans  une  péroraison 
pleine  de  mouvement  et  de  noblesse.  La  latinité  est  par- 
tout exquise,  et  suppose  les  études  les  plus  approfon- 
dies et  le  goût  le  plus  exercé  :  il  n'appartenoit  à  per- 
sonne plus  qu'à  M.  Villemain  de  recommander  le  culte 
de  l'antiquilé  :  il  prêche  d'exemple  ,  et  ses  succès  sont 
un  argument  qui  vient  se  joindre  à  tous  les  argumenç 
de  son  discours  :  Macte  animo ,  Generose  puer! 

«  Les  Hersan ,  les  Porée  ,  les  Jouvency ,  les  RoUin ,  a 
«  dit  M.  le  grand-maître  ,  trouveroient  (  dans  la  nou- 
«  velle  université  )  des  disciples  et  des  successeurs  di- 
«  gnes  d'eux.  »  On  peut  ajouter  qu'aucun  d'eux  ne  dé- 
savoueroit  le  discours  de  M.  Villemain ,  ni  celui  ^u'a 
prononcé  ,  l'année  dernière  ,  à  la  même  époque  ,  un 
des  professeurs  les  plus  jeunes  et  les  plus  distingués 
de  l'université,  un  des  hommes  qui  font  le  plus  d'hon- 
neur ,  et  qui  pi'ometlent  le  plus  de  gloire  à  cette  école 
naissante,  M.  Burnouf.  Quel  avenir  cela  nous  montre  ! 
quel  augure  pour  les  études  !  On  se  rappelle  que  les 
noms  de  deux  autres  jeunes  professeurs ,  MM.  Naudet 
et  Leclerc,  ont  été  honorablement  proclamés,  dans  le 
dernier  concours  de  l'Académie  française. 
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XLYIIl. 

lilj  Iles  et  Romances  de  31.  Berquin. 

g  octobre. 

M.  13EUQUTN  comjîosa  des  idylles  et  des  romances  dans 
«n  temps  qui  ne  paroissoil  guère  favorable  à  la  poésie 
pastoi-aie,  et  aux  chants  de  la  Muse  des  lroul);idours; 
mais  il  étoit  né  avec  un  vrai  talent  pour  ces  deux  gen- 
res, qui  sont  liés  l'un  à  l'autre  par  des  rapports  si  in- 
times; et  le  snccès  couronna  ses  ti\ivaux.  II  est  rare  que 
le  vrai  taleul  pei'de  ses  droits  à  quelque  époque  qu'il  se 
produise  :  les  écrivains,  qui  accusent  de  leur  peu  de  suc- 
cès les  circonstances  où  ils  se  trouvent,  ne  devroient  gé- 
néialement  en  accuser  qvTe  leur  foiblesse  et  leur  médio-* 
crité.  Le  public  est,  dans  tous  les  temps  ,  prêt  à  accueil-- 
lir  les  taleus  véiitables  et  les  ouvrages  où  brille  le  ca- 
ractère d'un  mérite  éminent  et  incontestaWe  :  il  semble 
toujours  les  attendre;  ses  yeux  sont  tovijours  toui'ués 
vers  l'horizon  littéraire  pour  voir  si  quehjue  nouveau 
phénomène  ne  viendra  pas  les  frapper  de  son  éclat  :  en 
efFel ,  il  n'est  j;imais  ennemi  de  ses  plaisirs  ;  il  est  m*'me 
très-avide  des  jouissances  que  lui  procurent  les  arts  de 
l'esprit;  et,  quoi  qu'on  puisse  dire  de  la  satiété  dont  il 
ressent  les  dégotifs  à  certaines  époques ,  elle  n'est  ja- 
mais à  l'épreuve  d'une  de  ces  productions  vraiment  dis- 
tinguées dans  lesquelles  le  charme  d'un  talent  non  équi- 
voque agit  avec  toute  sa  puissance ,  et  toute  sa  magie. 

Les  esprits ,  quand  M.  Berquin  donna  ses  églogues  et 
ses  chansons ,  étoient  livrés  aux  spéculations  les  plus  pro-. 


Littéraires.  (1812.)  545 

fondes  de  la  piiilosopliie,  et  s'égaioient  tristement  dans 
les  âpres  régions  de  la  métaphysique.  Il  parut  au  milieu 
de  ces  l'onces  et  de  ces  épines  comme  un  beiger  favo- 
risé des  Muses  qui  se  présenteroit  tout  à  coup  dans  une 
contrée  sauvage  et  sombre  :  il  fit  retentir  les  doux  sons 
de  sa  flûte  harmonieuse;  et  les  plus  graves  méditations 
n'empêchèrent  point  qu'on  ne  pi'êtâl  l'oreille  à  ses  ac- 
censj  il  mériloit  d'être  écouté  :  ses  Idylles  sont  remar- 
quables par  la  plus  élégante  simplicité,  par  une  naïveté 
pleine  de  délicatesse ,  par  une  versification  à  la  fois  noble 
et  moJeste;  elles  me  paroissent  très-conformes  à  ce 
précepte  que  Despréaux  a  tracé  d'une  manière  si  char- 
mante dans  son  u4it  poétique,  lorsqu'il  a  dit  : 

Telle  qu'une  bergère  ,  aux  plus  beaux  jours  de  fête  , 

De  superljes  rubis  ne  charge  pas  sa  tète. 

Et,  sans  mêler  à  l'or  l'éclat  des  diamans  , 

Cueille  en  un  champ  voisin  ses  plus  Idéaux  ornemens  ; 

Telle  aimable  en  son  air,  mais  humble  dans  son  style  , 

Doit  éclater  sans  pompe  une  élégante  idjUe  : 

Son  tour  simple  et  uaif  n'a  rien  de  fastueux  , 

Et  n'aime  point  l'orgueil  d'un  vers  présomptueux. 

On  n'est  cependant  point  accoutumé  à  ranger  Berquin 
parmi  nos  meilleurs  poètes  :  son  nom  rappelle  encore 
plus  l'Ami  des  E?ifa?iSy  que  l'aiiteur  des  Idylles  et  des 
Honianceft^  quelque  chose  du  peu  d'importance  litté- 
raire qu'on  attache  aux  petits  ouvrages  qu'il  a  composés 
pour  l'enfance  se  mêle  à  sa  réputation  :  elle  est  foible  et 
douce  comme  l'être  auquel  il  a  consacré  la  plus  grande 
partie  de  ses  écrits  ;  on  a  pour  lui ,  en  quelque  sorte , 
plus  de  leconnoissance  qu'on  ne  lui  accorde  de  gloire j 
on  couronne  volontiers  ses  images  de  quelques  fleurs  » 
mais  les  lauriers  paroissent  trop  brillans  pour  elles  :  les 
5.  a5 
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génciiitious  clles-innuos,  (lu'il  a  ri  ui  in  n'es  et  iii.sliuiles, 
qui  ont  reçu  les  prémices  de  .sr.s  aficctions  i-l  de  ses  le- 
çons, sourient  à  la  rnnndiic  tie  H(')(|iiiii .  conimo  au 
souvenir  de  Tàj^e,  ou  ses  ])elils  livres  leur  pré.senloient 
l'instruction  .s(»iis  la  ('orme  d'un  jeu,  et  veiioicntse  con- 
loudn'  ])aTini  les  hochets  de  l'enduico;  mais  elles  con- 
sentent dilïîcilement  îi  voir  un  écrivain  de  marque,  un 
poëte  distingué,  dans  leur  ancien  ami;  et  l'on  diroit 
que,  plus  il  a  consei-vé  de  droits  à  leur  intérêt,  moins 
il  doit  prétendre  à  leui-  admiration  :  elles  croiroient  re- 
descendre vers  les  premières  époques  de  la  vie,  et,  en 
quelque  manière,  vers  leur  berceau,  si  elles  cslîmoient 
aujouid'lmi  Berquin,  autant  qu'elles  le  cliérirent  au- 
trefois. 

11  est  vrai  qu'on  retrouve  dans  ses  idylles  et  dans  ses 
romances  la  même  simplicité  presque  enfuilinc  qui  fait 
le  mérite  de  VAm,i  des  JSnfans,  et  que  Ton  reconnoît 
le  précepteur  de  l'enfance  dans  le  poêle  pastoral  et  dans 
le  troubvidour  moderne;  mais  c'est  précisément  parce 
que  Berquin  étoit  très-propre  à  la  première  de  ces  fonc- 
tions ,  qu'il  avoit  si  bien  réussi  dans  les  deux  genres  de 
poésie  ,  qui  peut-être  exigent  le  plus  de  naturel  dans  les 
sentimens,  et  de  candeur  dans  l'expression. 

Lorsque  Fontenelle  entreprit  de  composer  des  églo- 
gués  ,  il  se  méprit  sur  son  talent ,  plus  encore  peut-être 
que  Lamotte  son  ami  ne  méconnut  le  sien ,  quand  il 
voulut  composer  des  fables  :  l'un  et  Fauti-e  manquoient 
absolument  d'vme  des  qualités  que  l'esprit  peut  le  moins 
suppléer,  la  naïveté  :  les  beigers  de  f'ontenelle  sont  tout 
aussi  ingénieux  (jue  les  bêtes  de  Lamotte  :  ils  ressem- 
blent aux  pastoureaux  que  nous  peint  Wateau,  dans  des 
attitudes  de  maîtres  de  danse,  vêtus  de  taffetas  rose  et 
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Weu  .  chaussés  de  bas  de  soie ,  frisés ,  fardés ,  enluminés 
comme  des  acteurs  de  l'Opéra. 

Léonard,  qui  vint  long-temps  après,  .saisit  mieux  le 
caractère  de  V idylle;  maîf>  il  me  semble  inférieui'  à  Ber- 
quin  :  avec  plus  de  force  et  de  richesse  dans  le  style,  il 
a  moins  d'originalité,  une  physionomie  moins  dislincte, 
un  goût  moins  pur,  une  délicatesse  moins  naïve,  des 
grâces  moins  ingénues;  il  se  familiarise,  d'un  air  moins 
facile,  avec  les  divinités  champêtres,  et  paroît  moins 
oublier  la  ville  au  sein  des  bois  et  des  prairies,  et  sous  le 
chaume  des  hameaux. 

Berquin  et  Léonard  ont  puisé  quelques-unes  de  leui's 
inspirations  dans  les  Idylles  de  Gessner,  dont  la  tra- 
duction élégante  avoit  triomphé  de  notre  indifférence 
pour  un  genre  que  sembloient  proscrire  les  raffinemens 
de  noire  civilisation  et  l'orgueil  de  notre  \uxç',  mais 
Léonard  laisse  quelquefois  trop  apercevoir  l'imitation, 
et  Berquin,  en  imitant,  demeure  toiijours  plus  sem- 
blable à  lui-même  :  il  est  possible  que  Léonard  fut  plus 
véritablement  poëte  que  Beiquinj  mais  très-certaine- 
ment il  n'étoit  pas,  au  même  degré,  poète  bucolique. 

Je  crois  reconnoître  dans  Berquin  un  des  traits  de 
La  Fontaine,  à  qui  certes  je  ne  prétends  point  le  com- 
parer, en  tout  :  son  vers,  comme  celui  du  fabuliste ^ 
monte  quelquefois  à  une  grande  hauteur  sans  blesser 
les  convenances  du  genre  le  plus  simple,  et  même  sans 
que  le  lecteur  s'en  aperçoive  autrement  que  par  la  ré- 
flexion :  peu  d'écrivains  ont  su  concilier  comme  lui  la 
noblesse  avec  le  nalui-elj  aussi  ne  me  paroît-il  pas  réus- 
sir moins  bien  dans  les  sujets  qui  demandent  quelque 
élévation,  que  dans  ceux  qui  ne  sortent  pas  des  limites 
ordinaires  de  l'églogue  :  l'idylle  intitulée,  le  Sénateur 
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devenu  Berger,  on  e.sl  une  clos  preuves.  Le  poêle  dé- 
bute alii.'»i  : 

Elcvc  dans  Corinllic  aux  suprêmes  grandeur», 

Ciinlro  (l'avi<li's  opprrssrurs, 
PhorU''N  avoit  du  p<Mipl«>  eiTrl)rass('  la  clt'Consr  ; 
Mais  victime  à  soti  lotir  de  leur  làclic  puissance  ^ 
Di'pouillt"  do  SCS  biens  ,  prive  d<'  srs  honneurs, 

Banni  des  lieux. dt;  sa  naissance, 
Il  se  vil  relefjue  parmi  d'iiumblcs  pasteurs  : 
De  ses  concitoyens  la  noire  ingratitude 
Accabla  quelque  temps  son  cœur  navre  d'ennuis; 
Il  consuaioit  les  jours ,  il  consumoit  les  nuits 

A  gémir  dans  la  solitude. 

Le  sénateur  exilé  finit  par  cherclier  des  consolations 
dans  le  loucliant  spectacle  des  beautés  de  la  nature j  et 
ti'ouvant  dans  l'abandon  de  son  exil  plus  de  douceur 
qu'il  n'en  avoit  jamais  trouvé  dans  le  faste  de  son  rang, 
il  s'écrie  : 

Forêts,  recevez-moi  sous  vos  ombrages  frai»  j 
Laissez-moi  parcourir  vos  paisibles  chaumières  : 
Le  fer  n'est  point  caché  dans  mes  mains  meurtrières; 
Je  n'apporte  «liez  vous  que  des  pensers  de  paix; 
O  paisible  ruiNseau  ,  sur  ta  rive  fleurie. 
Je  vais,  devant  les  dieux,  n^passer  tous  mes  jours. 
Bien  sur,  malgré  les  cris  de  l'implacable  envie, 
Bien  sùi  qu'aucun  forfait  n'en  a  souillé  le  «ours! 
Avant  de  t'abuner  dans  les  plaines  profondes, 
Tu  vas  r<"pandre  au  loin  la  vie  et  la  galté; 
Si  je  ne  goûte  plus  cette  félicité , 
Mes  ans  vont  s'écouler  aussi  purs  que  tes  ondes 
Dans  le  sein  de  l'éternité. 

Ce  ton  a  qtielque  rapport  arec  celui  que  La  Fonlaine  a 
pris  dans  la  table  du  Paysan  du  Danube;  et  la  sim- 
plicité de  ridylle  i\\ïi  est  pas  plus  altérée  que  celle  de 
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l'apologue.  Les  écrivains ,  éminemment  naturels ,  con- 
servent leur  caractère  sans  aucun  mélange,  jusque  dans 
les  momens  où  ils  serableroient  devoir  perdre  quelque 
cliose  de  leur  naïveté. 

Lorsque  Berquin  laisse  le  flageolet  des  bergers  pour 
prendre  la  guitare  de  nos  vieux  chansonniers ,  ses  ac- 
cens  ont  toujours  le  même  charme  :  il  réussit  dans  la 
romance  comme  dans  l'idylle,  par  le  même  attrait  de 
simplicité  naïve ,  qui  leur  est  également  propre  :  ses 
chanis  sont  encore  tous  les  jours  lépétés,  comme  dit 
Boileau,  par  la  bouche  des  belles;  il  excelle  dans  les  re- 
frains qui  donnent  tant  de  grâce  à  la  chanson ,  el  parti- 
culièrement à  celle  qui  respire  la  mélancolie  et  la  ten- 
dresse :  qui  n'a  pas  retenu  celui  d'une  de  ses  plus  aima- 
bles romances? 

Dors,  mon  enfant,  clos  ta  paupière, 
Tes  cris  me  déchirent  le  <oeur  : 
Dors,  mon  enfant,  ta  pauvre  mère 
A  bien  assez  de  sa  douleur! 

Et  celui  du  pêcheur  qui  défie  l'amour ,  et  qui  finit  pa» 
en  subir  l'inévitable  joug  : 

Dieu  méchant,  ne  crois  pas  un  jour 
M'asservir  à  ta  loi  cruelle  : 
Tout  raou  trésor,  c'est  ma  nacelle  ; 
Mes  lilets  sont  tout  mon  amour. 

Ses  couplets  ont  souvent  le  tour  le  plus  heureux,  et 
semblent  se  chanter  d'eux-mêmes,  sans  le  secours  de  la 
musique;  tel  est,  par  exemple,  le  couplet  suivazit,  dont 
l'harmonie  poinroit,  en  quelque  sorle,  se  passer  des 
modulations  du  chant  : 
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Si  je  peins  ici  les  niiilluMirs 

Où  bien  souvent  ranioui'  nous  jette  , 

Ji-  n'en  veux  point  nu  <lieu  des  eœnrs  : 

IViii-je  pus  le  «-œnrde  l.iselle? 
Ce  «pie  je  veux,  e'est  ijiruii  jour  l'avenir. 
D'un  ntallieurt-ux  l)eri;er,  il.ins  ees  vers,  s'enlrcticnnr. 
Venez,  lendi-es  amans,  et  du  pauvre  Pliilènc 

Conserve*  bien  le  souvenir  ! 

Ce  n'est  pas  qu'on  ne  puisse  remarquer  beaucoup  d'en- 
droits foihlos  el  dc'fcclueux  dans  les  romances  comme 
Aan6[i.'s  idylles  de  M.Berquin  :  il  n'est  pas  toujourséga- 
lemenl  bien  inspiré;  il  ne  joint  pas  toujours  assez  d'art 
à  son  heureux  naturel  :  ce  n'est  point  un  versificateur 
savant;  mais,  dans  le  genre  qu'il  a  choisi,  il  a  un  ca- 
ractère, U!ie  physionomie;  et  c'est  ce  qui  manque  à  la 
plupart  de  ceux  qui  écrivent ,  et  qui  croient  avoir  plus 
de  génie  que  Berquin,  parce  qu'ils  ont  des  prétentions 
plus  ambitieuses  :  ils  ignorent  qu'un  médiocre  tableau 
d'histoire  ne  vaut  pas  un  bon  paysage. 


XLIX. 

Sailli  s  le  y  traduction  nouvelle,  par  M.  de  Ger- 
LACHE,  avocat  à  la  cour  dç  Cassation. 

i3  décembre. 

Depuis  que  je  travaille  à  ce  Jonnial,  j'ai  déjà  rendu 
compte  de  deux  ou  trois  ti'aductions  de  Salluste  :  il  est 
peu  d'auteurs  anciens  sur  qui  Ton  se  soit  plus  essayé,  et 
peut-être  en  est-il  peu  qui  soient  plus  rebelles  aux  ef- 


LITTÉRAIRES.    (t8i2.)  56i 

forts  des  traducteurs  :  Tacite  et  Salluste  seront  à  jamais, 
je  croîs,  leur  désespoir;  ce  n'est  pas  que  je  veuille  faire 
entendre  qu'il  est  beaucoup  plus  facile  de  parvenir  à  de 
bonnes  traductions  des  autres  écrivains  de  l'antiquité. 
Ils  ont  tous  leur  difficuUé,  qui  lient  moins  encore  à  la 
différence  de  leur  génie  et  du  talent  des  traducteurs  qu'à 
celle  de  leur  langue  et  de  la  notre;  inais  Tacite  et  Sal- 
luste me  semblent,  pour  ainsi  dire,  inabordables.  La 
langue  latineest,  parelle-mêtne,  plus  précise  que  lalan- 
guefi-ançaise;  elle  estaussi  plus  susceptible  des  tournures 
rapides  de  la  concision;  elle  admet  plus  d'ellipses;  et 
lorsqu'on  considère  que  Salluste  et  Tacite  ont,  à  cet 
égard,  usé  de  tous  ses  avantages;  quand  on  fait  atten- 
tion qu'ils  ont -poussé  la  précision  de  leur  langue  aussi 
loin  qu'elle  peut  aller;  quand  on  observe  qu'ils  ont  re- 
cherché lestours  elliptiques,  qu'ils ontaffecté la  concision, 
au  point  de  paroître  même  quelquefois  faire  violence  à 
un  idiome  si  favorable  à  leurs  prétentions,  on  ne  peut 
que  plaindre  les  écrivains  qui ,  en  essa^Mut  de  reproduire 
dans  le  néii'e  le  cai-actère,  la  manière  ,  les  formes,,  les 
beautés  de  ces  originaux ,  s'imposent  un  travail  aussi 
ingrat  qu'il  est  pénible,  une  lâche  également  difficile  et 
infructueuse  :  on  n'a  pas  la  force  de  les  encourager. 

Je  me  représente  les  différens  traducteurs  qui ,  jusqu'à 
présent,  n'ont  pas  craint  de  se  mesurer  avec  Salluste  , 
comme  autant  d'athlètes  qui  successivement  seroient 
descendus  dans  l'arène  pour  faire  l'essai  de  leurs  forces 
contre  un  lutteur  invincible  :  ils  ont  tous  succombé  les 
uns  après  les  autres;  quand  viendra  celui  qui  pourra, 
je  ne  dis  pas  vaincre  ce  puissant  antagoniste,  mais  lui 
disputer  la  victoire,  et  rendre  même  le  triomphe  dou- 
teux? On  peut  répondre  affirmativement  :  Jamus  !  Quel- 
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qncs  pcrsonnrs  lioiivctoiil  s;,ii.s  (limlccrlic  réponse  dure 
et  clûscspéranle  :  Diirus  est  hic  scrnio  I  s'écn'eront- 
ellcs.  INIais  qu'elles  veuilleiil  bien  y  ri'l1«rliir  :  nous  no 
pouvons  pas  pins  iiJleindre,  dans  notre  langue,  à  la  con- 
cision (le  Sallnsle,  ([u'à  riiarnu»nio  de  Cicéion.  Sur  deux 
points  qui  loi-nieni  (mi  (|n<'lqno  soile  les  extrémités  d'une 
chaîne,  se  ])résenlent  deux,  auteurs  qui ,  d.ius  dos  genres 
absolmnent  dilFérens,  ont  épuisé  toutes  les  ressources 
de  la  langue  latine  :  Sidiuste,  avec  qui  je  confonds  Ta- 
cite, p;u-ce  (ju'ils  ont  eu  à  peu  pi  es  le  même  goût  de 
style  el  le  mènic  typedegi'nie,  et  Cicéi'on ,  (pie  lu  peitede 
tou»j  lesau  très  ojateurs  latins  met  hors  de  toute  compara  i- 
son,  ou  plutôt  de  tout  rapprochement.  On  ne  traduiia 
Jamais  ni  l'un  ni  l'autre,  pai-  cela  seul  qu'ils  ont  déployé 
l'un  et  l'autre,  dans  des  sens  divers,  tous  les  moyens 
et  toute  la  puissance  d'un  idiome  t)ès-supé rieur  au  n<jtre 
dans  ces  deux  sens.  Il  lliul  mancpier  d'oreille  pour  ne 
pas  sentir  que  riiannonie  la  pins  heureuse  qui  puisse 
résulter  de  la  combinaison  la  plus  habile  et  la  plus  savante 
des  élémens  de  notre  langue,  est  grossière  el  rustique 
auprès  de  cette  délicate  et  inexprimable  mélodie ,  de  ce 
concert  divin  et  soutenu  des  périodes  cicéroniennes  :  or, 
vouloir  rendre  Cicéron  sans  traduire  son  harmonie, 
c'est  vouloir  copier  le  Coi-i-ège  sans  imiter  sa  grâce 5  ou, 
si  l'on  veut ,  c'est  prétendre  traduire  Salluste  sans  rendre 
sa  force  :  celte  force  est  telle  que,  sous  le  rapport  de 
l'impossibilité  de  la  traduction  ,  on  peut  la  comparer  à 
l'harmonie  de  l'orateur  romain  ;  et  de  même  que  la  cri- 
tique attentive  et  sévère  a  cru  remarquer  quelque  excès 
dans  la  richesse  inépuisable  de  ces  admirables  cadences 
où  se  complaît  l'heuieux  et  noble  génie  de  Cicéj'on  ;  elle 
a  cx'U  voir  aussi  quelquefois  percer  raffcctations  dans  ces 
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incises  si  rapides  et  si  vigoureuses ,  dans  ces  traits  si  tran- 
clians  et  si  heurtés ,  que  poursuit  sans  cesse  le  génie 
ardent  de  Salluste.  Si  les  ti-aducteurs  n'en  étoient  réduits 
qu'à  dépouiller  ces  excellens  modèles  de  ce  qu'ils  peuvent 
avoir  d'un  peu  excessif,  leur  condition  neseroitpassi  fâ- 
cheuse; mais  il  n'en  est  pas  ainsi  :  cette  nouvelle  forme 
d'existence  qu'ils  veulent  donner  à  Salluste  et  à  Cicéron, 
est  une  mortj  et,  comme  on  peut  le  conclure  de  ce 
que  je  viens  de  dire  ,  ce  n'est  pas  tout-à-fait  leur^ 
faute. 

Nous  avons ,  dans  notre  langue,  infiniment  plus  de  bons 
originaux  que  de  bonnes  traductions;  le  nombre  de  ces 
dernières  est  même  très-petit  :  je  parle  toujours  des  tra- 
ductions d'auteurs  anciens;  les  deux  Plines  sont,  parmi 
les  prosateiu's,  ceux  qui  ont  eu  le  plus  de  bonheur.  Les 
Lettres  de  l'un  ont  été  rendues  en  français  avec  une  fidé- 
lité très-satisfaisante  et  une  élégance  très- remarquable 
par  M.  de  Sacy  ;  quelques  parties  des  ouvrages  de  l'autre 
ont  Irouvé  dans  M.  Gueroult  l'aîné  un  interprète  dont  la 
version  mérite  d'être  rangée  au  nombre  de  nos  meilleurs 
ouvrages.  L^illustre  M.  Delille  a  flut  cette  immortelle  tra- 
duction des  Géorgiques ,  qui  est  un  des  chefs-d'oeuvie  et 
un  des  monumens  de  notre  littérature.  C'est  à  cela  que  se 
borne  toute  noire  richesse  en  ce  genre;  telle  est  du  moins 
mon  opinion.  Qu'en  faut-il  conclure?  Que  la  plupart 
des  traducteurs  étoient  des  écrivains  sans  talent;  non  pas 
précisément;  mais  que  le  genre  est  extrêmement  difficile, 
et  présente  même,  en  quelques  points,  des  difficultés  in- 
surmontables. Nous  fêlions  donc  ordinairement  un  tra- 
vail à  peu  près  aussi  inutile  que  minuticaix,  si,  lorsque 
nous  avons  à  juger  de  nouvelles  traductions  de  certains 
auteurs  latins,  nous  voulions  examiner  de  combien  de 
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tlt'pvs  les  traducteurs  sodI  (lescciidiis  ;iii-(lt'.ssoii.s,  ou  so 
soul  c'ievt's  au-dessus  de  leurs  dcwuuuers  :  il  .suOil  de 
cliic  qu'ils  sont  r('>tt's  ,  eoiniuc  Iciu-s  prédécesseurs,  Ircs- 
loiu  de  leur  inodMe,  et  (|u'ils  <jiil  t'u'  retenus  à  celle 
distance  par  une  force  iuviucible  :  celle  distance  esl,  eji 
cfli?l,  si  grande,  que  le  plus  ou  le  nu»ins  sonl  ici ,  pour 
parler  le  lang.ige  des  malliéuiaLiques,  des  quantités,  en 
quelque  sorte,  inappréciabUîs  :  ce  sonl  des  infini nieni 
petits  qu'il  faul  négliger. 

Ces  réflexions  onl  dû  faire  déjà  d'aulanl  mieux  en- 
tendre ce  que  je  pense  de  la  nouvelle  traduclioji  de 
Sallusle,  qu'elles  s'étendent  non-seuleuienl  sur  le  passé, 
mais  même  sni-  l'avenii-,  et  que  mon  arjêl  n'enveloppe 
pas  seulement  les  traductions  de  cet  auteur  déjà  nées 
ou  déjà  mortes,  mais  celles  qui  sont  à  naître  :  je  ne 
pouvois,  je  cjois,  suivre  un  meilleur  système  pour  con- 
soler le  nouveau  traducleui-  du  jngement  peu  favorable 
que  je  dcjis  prononcer  sur  sa  traduction;  et  ce  syslème 
n'est  point  nn  jeu  d'esprit,  une  adresse  oratoire,  c'est 
bien  véritablement  ma  pensée.  Que  M.  de  Gerlache  se 
figure  donc,  dans  toutes  les  générations,  celte  siu'le  d'é- 
crivains qui  seront  tentés  de  descendre  dans  la  même 
lice ,  où  il  a  si  peu  réussi;  qu'il  vole  tous  ses  successeui's 
vaincus  les  uns  après  les  autres,  comme  ses  piédéces- 
seurs  l'ont  été;  qu'il  se  dise  à  lui-même  :  «  On  ne  fera 
«  jamais  une  bonne  traduction  de  Salluste  »  ;  et  m^s 
observations  lui  paroîtront  moins  amères;  s'il  pouvoit 
]Tiême  se  persuader  que  sa  traduction  m'a  confirmé  dans 
mon  opinion,  son  amour-jDropre,  que  je  n'ai  point  du 
tout  l'intention  d'offenser,  trouverait  peut-être  encore 
une  consolation  dans  celte  idée. 

Soit  préjugé,  soit   raison,   la   traduction  de    M.   de 
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Gerlache  me  paioît  donc  excessivement  foihle  :  l'au- 
leur,  qui  est  jeune ,  et  qui  se  voue  à  un  des  plus  nobles 
usages  de  Téloquence,  a  fait  un  bon  travail  et  un  mau- 
vais ouvrage  :  il  a  eu  raison  de  s'exercer  à  traduire  Sal- 
lûste,  el  il  a  eu  tort  de  publier  sa  ti'aduclion  :  c'est  aux 
jeunes  gens  qui  sont,  comme  lui ,  pleins  de  zèle  pour 
l'étude  et  d'amour  pour  l'antiquité,  qu'il  faut  avoir  le 
courage  de  dire  publiquement  la  vérité  toute  entière, 
lorsqu'ils  annoncent  une  avidité  précoce  des  suffrages 
du  public.  M.  de  Gerlache  a  beaucoup  à  faire  encore 
pour  se  former  le  style;  il  a  choisi  un  des  meilleurs 
moyens  d'y  parvenir  :  c'est  surtout  en  s'essayant  à  Ira- 
duii-e  les  grands  modèles  de  l'antiquité  que  l'on  peut 
apprendre  l'art  d'écriie;  mais  il  est  toujours  périlleux 
de  vouloir  faire  servir  à  la  réputation  ce  qui  ne  doit  servir 
qu'à  l'instruction  :  ce  sont  les  fruits  des  études  qu'il  faut 
offrii-  au  public  ,  et  non  les  éludes  mêmes ,  comme  l'a  dit 
M.  Villemain ,  dans  une  très-jolie  pièce  de  vers  : 

Sludiorum  ostendite  frucltis  , 
Non  sludia. 

Ce  n'est  pas  que  l'auteur,  en  courant  un  peu  trop  vite 
au-devant  de  la  i  enommée ,  n'ait  montré  toutefois  une 
sage  défiance  de  lui-même  :  il  n'a  publié  d'abord  que  la 
traduction  du  Catillnay  dont  il  attend  le  succès,  pour 
donner  celle  du  Jiigiirtha  ,•  mais ,  dès  sa  preni  ière  phrase, 
on  s'aperçoit  qu'il  n"a  pas  encore  poussé  cette  défiance 
assez  loin  ;  le  début  de  sa  traduction  prévient  contre 
l'ouvrage;  elle  commence  ainsi:  «  Que  riiomme ,  s'il 
«  veut  l'emporter  de  beaucoup  sur  les  autres  animaux , 
<(  prenne  garde  de  ne  point  passer  sa  vie  dans  le  si- 
«  lence  de  la  h  ru  te,  esclave  aveugle  de  ses  sensj  qui  se 
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«  courbe  vers  la  ferre ,  roniine  par  ilesliiialion.  )>  Ce 
n'oit  poiiil  là  du  luuL  le  Um  de  iî.illiistd ,  ni  ,sa  manière  : 
il  .s'expriiiK'  avec  uuv  giavilc  .s(  nlenriewse;  niais  il  ne 
prtisente  jamais  se^  maximes  dans  des  tournures  impé- 
vaJ ives  :  ce  ne  sont  point  des  lois  qu'il  dicle  avec  em- 
pire, mais  dos  réflexions  (|u'il  fxjiose  avec  calme.  Il  y 
a  h\on  des  fautes  dans  ce  p(  u  de  mots  :  «  Que  riioimne^ 
«  s'il  veut  rein])oiler,  etc.  »  Pourrjuoi  le  traducteur 
ajoute  l-d  f/(?  beaucoup?  Gâte  addition  énerve  la  sen- 
tence. Prenne  garde  a-t-il  la  foice  de  :  sunimâ  ope  niti 
decei?  Qu'asi-çi.',  que /e  silence  de  la  brute?  cela  ne 
s  entend  pas.  «Qui  se  courbe  vers  la  terre,  comme  par 
destination))  :  ces  derniers  mots  sont  é'ga'icment  inin- 
telligibles; et,  en  général,  tout  ce  qui  caractérise  la 
brute ,  que  la  nature  a  courbée  vei's  la  tene ,  et  qu'ellq 
enchaîne  aux  plus  vils  appétits,  est  manqué  dans  cette 
version.  Le  traducteur  continue  en  suivant  son  auteur  : 
«  Les  forces  de  l'espritet  celles  du  corps  sontscsnioyens.)'* 
Cette  dernière  expression  n'a  ni  la  noblesse,  ni  l'énergie 
de  celle  de  Salluste  :  sed  noslra  ornnis  vis  in  anima  et 
coT-pore  sita.  Il  ne  faut  qu'un  peu  de  goût  pour  sentir 
toute  la  différence  du  ton  et  du  stjle;  «  quand  il  agit , 
«  l'esprit  commande  et  le  corps  exécute.  »  Ce  n'est 
point  cela  du  tout  :  quarul  il  agit,  est  d'une  foiblesse 
extrême,  et  mal  à  propos  ajouté.  D'ailleurs,  il  est  faux 
que  l'esprit  commande  toujours  quand  Vlionime  agit: 
les  actions  de  l'homme  ne  suirent-elles  pas  quelquel'ois 
les  caprices  de  ses  sens?  L'original  dit  avec  plus  de  vé- 
rité ,  comme  avec  plus  de  précision  ,  que  l'esprit  est  fait 
pour  commander,  et  le  corps  pour  obéir  :  «  assimilé  par 
«  l'un  à  tous  les  animaux,  l'autre  le  fait  participer  à  la 
«  nature  des  dieux,  »   Quelle  langueur  !  N'éloit-il  pas 
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facile  de  traduire  cl'urt  slyle  plus  rapide  et  plus  ferme 
cette  phi'ase  si  simple  de  l'auteur:  alteruni  nobis  cum 
dis ,  altenun  cum  helliiis  commune  est?  Oter  au  style 
de  Salluste  sa  concision,  c'est  lui  ôter  son  caractère  : 
comment  le  traducteur  n'a  -  t  -  il  pas  vu  que  tout  le 
mouvement  de  colle  courte  phrase  devoit  l'ouler  sur  les 
pronoms  Vun^  Vautre,  qui  eu  fournissoieut  si  naturel- 
lement la  coupe?  Ce  participe  passif  assimilé ,  qui  la 
commence,  est  un  contre-sens  en  fait  de  goût  :  c'est  dans 
l'obseiTation  minutieuse  de  ces  petits  détails,  que  con- 
sisl^nten  grande  partie  le  goût  et  l'art  d'écrire.  Par  exem- 
ple, encore,  à  tous  les  animaux  est  d'un  mauvais  effet; 
pourquoi  ajouter  le  mol  tous?  il  est  inutile,  et  détruit 
même  la  symétrie  de  ropposition,  le  fait  participer  à 
la  nature  des  dieux.  L'original  dit  mieux  et  plus  briè- 
vement, commune  est.  Cette  brièveté  étoit-elle  intra- 
duisi))le?  Je  me  borne  à  l'examen  de  ce  peu  de  phrases, 
où  l'on  voit  que  le  traducteur  s'attache  phis  k  faire  en- 
tendre le  fond  des  idées  de  l'original,  qu'à  rendre  1(^ 
formes  de  son  slyle.  Mais  qu'est-ce  qu'une  traduction 
de  Salluste ,  dans  laquelle  la  manière  d'un  tel  écrivain 
est  piesque  comptée  pour  rien  ,  dans  laquelle  le  traduc- 
teur altère   et  change  pres([ue  toutes  les  attitudes  du 
modèle,  substitue  des  périodes  à  des  iucises ,  la  mollesse 
des    tournures   les  plus  languissantes  à  la  vivacité  des 
mouvemens  les  plus  rapides ,  et  commence  le  portrait 
deCaliUnapar  celte  forme  de  style  si  parasite  ,  et  par  ces 
motsquisontsipeu  dans  le  caractère  de  l'original  :  uCequi 
«  distiiiguoil éminemment  Lucius  Catilina,  c'éloit,  etc.»  ? 
Je  con.seiilerois  à  l'auteur  de  refaire  son  ouvrage ,  si  je  pou- 
voiscroireà  la  possibiUléd'unebonue  traduction  deSallus- 
te  :  il  mérileroit ,  sous  plus  d'un  rapport .  d'être  encouragé. 
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II  j).iri>it  avoir  du  laloiU;  il  est  lahoricnix  :  il  a  bien 
approlotidi  recrivaiii  (|iril  a  mal  liaduil.  Les  noies  (|iril 
n  mises  à  la  suite  de  sa  lradueli<iii ,  el  (|ui  remjjlissenl 
une  grande  pailie  du  volume  (pTil  a  publié,  sont  intc- 
rcissarilcs  et  insliuclives  :  elles  olfient  une  foule  *de  lap- 
procheinens  très- curieux,  el  d'objets  de  comparaison 
très-piquans  ;  unelellc  étude  ne  sera  pas  sans  piofil  pour 
AI.  de  Gerlache.  Je  ne  puis  que  recoinniander  son 
exemple  et  cette  paille  de  son  livre  à  tous  les  étudians. 


L. 


Choix  d'Eloges  co7ironnés  par  V Académie  fran- 
caise y  composé  des  Elog-es  de  Marc-Aurèle, 
d'Aguesseau ,  Dug-uay-Trouin  et  Descartes, 
par  Thomas;  de  La  Fontaine  et  Molière  ,  par 
Champfort;  de  Fénélon,  Racine  et  Catinat, 
par  Laharpe;  de  Sng-er,  Fontenelle  cl  Mon- 
tausier,  par  M.  Garât;  et  de  Louis  XII,  par 
M.  Noël;  précédé  de  TEssai  sur  les  Eloges, 
par  M.  Thomas. 

igdëcembrp.. 

Toutes  les  institutions  humaines  ont  leurs  avantages 
et  leurs  inconvéniens,  leur  bon  et  leur  mauvais  côté  : 
rulilité  des  académies  est  une  question  sur  laquelle  on 
peut  soutenir  le  pour  et  le  contre;  rétablissement  des 
prix  académiques  pour  l'éloquence  et  la  poésie,  n'a 
peut-être  pas  produit  tous  les  biens  qu'elle  promettoitj 
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peut-être  même  poiu'roit-on  l'accuser  d'avoir   donné 
ti'op  d'empire  à  un  genre  de  style  qui  n'est  pas  exempt 
de  reproches  :    le  style  académique  est  une  manière 
d'écrire  ton  le  fîictice ,  qui  ne  manque  pas  de  quelque 
séducLion;  elle  a  surtoul  beaucoup  de  charme  pour  les 
jeunes  esprits ,  auxquels  elle  ofFre  des  l'onues  de  conven- 
tion toujours  pins  faciles  à  saisir  et  à  copier  que  les  pro- 
cédés du  génie,  et  qui,  ne  sachant  point  encore  prendre 
la  nature  pour  guide  ,  trouvent  du  moins  un  régulateur 
proportionné  à  leurs  forces  et  à  leurs  lumières ,  dans 
une  méthode  ai'tificielle;  mais  il  aiTive  que  l'impression 
de  celle  première  habitude,  d'autant  plus  profonde  que 
les  talens  qu'elle  modifie ,  sont  plus  tendres  encore  et 
moins  formés,  s'efface  très-dilRcilement  dans  la  suite,  et 
quelquefois   même  laisse  une  marque  ineffaçable;  de 
manière  que  le  style  académique,  avec   ses  périodes 
calculées ,  ses   antithèses  d'obligation ,  ses  oppositions 
décommande,  ses  tournures  étudiées  et  froides,  pour- 
suit souvent  pendant  toute  leur  vie  les  écrivains  qui , 
dans  leur  jeunesse,  se  sont  plies  à  son  joug  brillant,  et 
peut  substituer  aux  impulsions  et  aux  élans  d'une  na- 
ture heureuse,   qu'il  étoufle  au   moins  en  partie^  les 
ressources  toujours  suspectes  d'un  art  perfide  qui  con- 
traint les  développemens  du  talent,  au  lieu  d'en  aider 
les  opérations,  et  qui  gâte  le  goilt,  au  lieu  de  le  régler. 
En  effet ,  on  peut  considérer  ce  qu'on  appelle  le  style 
académique ,  comme  une  espèce  de  corruption  de  l'é- 
loquence ,  tant  ce  style  admet  essentiellement  d'apprêt , 
de  recherche,  de  subtilité,  de  déclamation  et  de  jargon; 
tant  ses  moules  sont  conventionnels  ;  tant  ses  types  sont 
grossièrement  factices!  Les  natures  les  plus  vigoiireuses 
une  fois  courbées  par  cette    servitude  attrayante,  ne 
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.«amoioiit  plus  roprcmJrc  h  ur  tliioclioii  pmprc,  cl  i&i 
plus  diverses,  pcrdani  Icmpicinh;  de  Icm  physionomie 
origiiiellc  sous  ce  i'ard  dislrucleur  (|iii  rol»lil(;r(> ,  cou- 
Uack'iil  cuire  elles  un  air  de  les.sciublaiiccî  cl  d'uni- 
formité, Ici  (pTou  j)t)un(iil  cioire  sorlis  de  la  in,cmc 
plume  beaucoup  d'ouvrages  produits  par  des  plumes 
tlifFérenles  ;  que  devient  alors  celle  iutisUmable  origi- 
nalité, celle  iVauchiscsi  précieuse,  ce  naturel  si  recom- 
mandé, celle  simplicité,  celle  naïveté,  sans  lesquelles 
les  créations  de  l'art  d'écrire,  comme  celles  de  tous  les 
auti'cs  arts,  sont  sans  valeur  ainsi  que  sans  attraits,  aux 
yeux  de  tous  les  gens  de  goût?  Le  style  acadé/nicjue , 
de  même  que  le  styh  de  collège ,  n'est  cpTunc^  mau- 
vaise liabilude  pris(î  dans  une  école,  une  sorte  (1(î /îe- 
da/i lis/ne  de  diction,  aussi  contraire  an  talent  qu'il  dé- 
figure, qu'au  beau  naturel  dont  il  ne  peut  même,  avec 
tous  ses  artifices,  retracer  qu'une  image  illusoire. 

Nul  écrivain  n'a  poussé  plus  loin  l'abus  de  cepédan- 
tisme  que  M.  Thomas,  dont  ce  recueil  nous  présente 
plusieurs  discours ,  et  1'  Essai  sur  les  Eloges.  Je  suis 
loin  de  vouloir  méconnoîlre  les  qu;dités  d'un  talent  dis- 
tingué, les  traits  d'une  nature  forte,  qui  percent  dans 
les  compositions  de  cet  orateur  académique  à  travers 
l'épaisse  écorce  et  la  triple  enveloppe  de  phrases ,  dont 
il  s'étudie,  pour  ainsi  dire,  à  s'éloufTer  lui-même;  mais 
ce  dernier  ou\r(\g,e y  cet  Essai  sur  les  Eloges  ^  dont 
quelques  parties  sont  assurément  admiiables,  n'est- il 
pas  lui-même  un  abus  dans  son  ensemble,  et  un  abus 
énorme?  Mais  cet  éloge  de  Marc-Aurèle,  si  vanté  et  si 
digne  de  quelques-unes  des  louanges  que  lui  ont  accor- 
dées les  critiques  même  les  plus  autorisés  et  les  plus 
sévères,  n'est-il  pas  un  abus,  et  un  tenibleabus?  Quoi  ' 
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nneprosopopée  de  soixante  pages!  quoi  !  un  personnage 
fictif  que  l'orateur,  par  figure,  substitue  à  sa  place,  et 
qui  parle  depuis  le  commencement  du  discours  jus- 
qu'à la  fin,  et  pendant  un  si  long  espace  de  temps  ! 
Admire  cela  qui  voudra  :  pour  moi,  en  rendant  justice 
à   quelques  beaux  détails,  je  ne  saurois  voir  dans  cet 
excès  sans  excuse  comme  sans  exemple ,  que  le  délii-e 
d'un  rliéteur  qui  cherche  à  franchir  les  bornes  presr 
crites  à   l'éloquence  humaine,  et  qui,   se  précipitant 
sans  frein  au  delà  de  toutes  les  règles  de  l'art ,  heurte , 
dans  son  égarement,  la  raison  et  la  nature  ;  si  mon  opi- 
nion  est  un  paradoxe,    elle  est  du  moins  un   de  ces 
paradoxes  qui  tendent  à  renverser   un   préjugé  sans 
fondement.  Je  n'avois  point   encore  eu  l'occasion  de 
l'énoncer,  et  je  ne  doute  pas  qu'elle  ne  doive  choquer 
tous   ceux  qui  peuvent  éprouver  quelque  peine  à  s? 
dépOTiiller  de  leurs  préventions  littéraires;  cependant 
qu'ils  veuillent  bien  l'examiner,  et  qu'ils  se  demandent 
à   eux-mêmes  si  de  cela  seul   que  la  prusopopée  est 
une  des  figures  les.  plus  vives  et  les  plus  passionnées  du 
discours ,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'elle  devient  une  des  for- 
mules les  plus  froides,  les  plus  ennuyeuses  et  les  plus 
pesantes  de  la  rhétorique,  lorsqu'elle  est  étendue  au  delà 
de  sa  mesure  naturelle ,  et  surtout  lorsqu'elle  estprolon;- 
gée  dans  tout   le  développement  d'une  longue  compo-*- 
sition  oratoire?  Rien  de  pai-eil  ne  s'étoit  encore  vu: 
Rousseau  ressuscite  et  fait  parler  Fabricius  dans  son  pre-r- 
mier  discours;  mais  il  le  fait  parler  un  instant,  et  je 
crois   l'entendre  :  je  n'ai  pas  le  temps  de  reconnoitre 
l'illusion  :  M.  Thomas  fait  parler  Apollonius;  mais  c'est 
M.  Thomas  que  j'entends.  Comment  pourrois-je  être 
Ja  dupe  d'un  artifice  qui  n'a  qu'un  moment  pourpro- 
3.  56 
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i.\n'no  son  ofTol ,  cl  dev.inl  l('(|iitl  on  mo  lient  pondant 
inic  licnro?  Je  prends  en  dédain  nn  proslii^c  (jwincsau. 
roll  fasciner  mon  imnginalion ,  cl  je  rejelle  une  ficlion 
qui  ne  me  trompe  pas; 

Quodcuiufuc  ostciidis  mihi  sic  ^  incrcdulits  odi. 

Quoique  le  slyle  de  M.  de  La  Harpe,  dans  ses  dis- 
cours, soit  infiniment  plus  nalurel  el  plus  sain  que  ce- 
lui de  M.  Thomas,  je  prétiie  cependant  M.  TJiomas 
comme  orateur  à  M.  de  La  Harpe  :  l'un  me  paroît  né 
avec  des  dispositions  très  -  marquées  pour  l'éloquence 
d'apparat:  l'autre  me  semble  presque  entièrement  dé- 
pourvu du  talent  oratoire.  M.  de  La  Harpe  ne  fut  ja- 
mais qu'un  excellent  critique  et  le  premier  critique  de 
son  siècle.  Je  ne  sais  pourquoi  un  de  nos  collaborateurs , 
dont  j'honore  l'érudition  et  le  goût,  s'est  amusé  à  le 
chicaner  dernièrement  sur  une  phrase  négligée,  et  à  lui 
contester  le  titre  de  QiilntiUen  français  qui  lui  fut  dé- 
cerné par  quelques-uns  des  hommes  les  plus  dignes  de 
régler  les  rangs  dans  la  littérature  :  convenons,  qui  que 
nous  soyons,  que,  dans  la  carrière  de  la  critique  il 
marche  à  notre  tête;  convenons  que  quelques  morceaux 
du  Cours  de  Littérature  sont  au  moins  au  niveau  de 
tout  ce  que  la  critique  a  jamais  produit  de  meilleui-  dans 
tous  les  siècles  ;  et  croyons  que  la  Fi-ance  doit  à  M.  de 
La  Hai'pe  autant  de  reconnoissance  que  Rome  put  en 
devoii^  à  son  Quintilien.  Mais  je  le  considère  ici  sous 
le  point  de  vue  de  ses  compositions  oratoires ,  dont  le 
recueil  que  j'annonce  renferme  les  principales  :  elles 
n'ont  en  général  que  le  mérite  d'une  diction  Irès-puj-e  , 
dégagée  du  fatras  académique  autant  que  le  permet- 
toient  les  convenances  du  temps,  du  concours  et  du 


LITTÉRAIRES.    (l8l2.)  563 

genre;  elles  sont  foibles  de  talent,  pauvi'es  de  vues, 
dépourvues  de  finesse ,  de  profondeur ,  de  mouvement , 
de  feu  et  d'effet;  on  a  beaucoup  exalté  jadis  V Eloge  de 
Fénélon;  mais  qui  peut  le  lire  aujourd'hui?  Ce  morceau 
est  sans  doute  foit  bien  écrit,  si  l'on  entend  par-là  que  le 
style  en  est  d'une  correction  rare ,  que  les  analogies  du  lan- 
gage et  du  style  y  sont  observées  avec  un  goût  très-df'llcat 
et  un  scrupule  très-remarquable ,  que  le  tissu  de  la  dic- 
tion est  égal  et  fini;  mais  où  est  l'éloquence,  le  charme, 
l'entraînemetit,  l'autorité  qui  domine,  la  force  qui  sub- 
jugue, l'enthousiasme  qui  échauffe,  la  véhémence  qui 
déplace  et  transporte  l'auditeur,  et  même  le  lecteur?  Où 
sont  ces  grands  traits,  ces  masses  imposantes  qui  signa- 
lent le  véritable  génie  oratoire,  et  dont  on  ti'ouve  au 
moins  quelque  ombre  dans  les  compositions  de  M.  Tho- 
mas? U Eloge  de  Racine  n'est  qu'une  bonne  disserta- 
tion littéraii'e,  où  l'excellent  critique  se  montre  partout, 
et  l'orateur  presque  nulle  part.  Il  y  a  un  bon  mot  de 
Diderot  dans  la  Correspondance  de  Grbnni  :  le  style  de 
M.  de  La  Harpe  est  tout  exorde,  suivant  le  philosoplie. 
En  effet,  il  conserve  dans  presque  toute  l'étendue  de  la 
composition  oratoire,  cette  tranquillité,  on  plutôt  cette 
espèce  d'immobilité ,  ces  paisibles  oscillations  de  la  pé- 
riode, cette  marche  sans  progression  qui  caractérisent  les 
préludes  par  lesquels  l'orateur,  encore  de  sang-froid , 
prépare  à  l'auditeur,  que  rien  n'anime  encore,  l'entrée 
de  la  carrièi-e  qu'il  veut  lui  faire  parcourir  :  M.  de  La 
Hai'pe  n'étoit  point  orateur. 

Ce  qui  se  fait  le  plus  remarquer  dans  ses  compositions 
académiques,  c'est  le  goût ,  le  goût  qui  diiige  le  talent, 
mais  ne  le  supplée  pas  5  le  goût  qui  fait  le  critique,  mais 
qui  ne  fait  ni  l'orateur,  ni  le  poète;  le  goiit ,  sans  lequel 
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Je  génie  nVsl  qu'une  foice  aveugle ,  nus  conMilii  expets f 
jnais  qui  n'est  lui-mèniecpi'uno  loirc  morle  et  sLerlle, 
quanil  il  u'e^t  poinl  Jiniiuc,   Ircondé  par  le  génie  :  ce 
qui  disiingue  les  ouviMge.s  de  M.  Thomas ,  c'est  1(!  la- 
lent;  mais  ce  talent  n'est  ])oint  assez  .souvent  gouveiuié 
par  le  goût ,  et  dans  l'abus  de  ses  propres  moyens ,  se 
défiguie  lui-même,  et  ressemble  trop  à  la  caricature  du 
génie.  Ce  qui  caractérise  les  ])ro(luclions  oratoires  de 
MM.  Cliampfoit  et  Garât,  c't.st  Vesprit;  mais  avec  des 
nuances  très-difléreutes  :  plus  vif,  plus  léger,  plus  pi- 
quant dans  le  premier,  plus  rélléclii ,  plus  méditatif, 
plus  profond  dans  le  .second,  il  se  produit,  dans  les  ou- 
vrages de  l'un ,  par  des  traits  rapides ,  dans  ceux  de  l'au- 
tre.  par  de  riches  développemens  :  il  se  présente,  dans 
l'un,  sous  sa  forme  naturelle  et  propie;  dans  l'autre, 
sous  les  formes  du  talent,  dont  il  imite  les  procédés  :  il 
est  accompagné  d'un   peu  de  sécheresse  dans  M.  de 
Champfort ,  et  de  trop  de  luxe  dans  IM.  Garai.  L'imagi- 
nation et  la  sensibilité  semblent  étrangères  à  l'auteur  des 
Eloges  de  Molière  et  de  La  Fontaine  ,  qui,  dénué  des 
grâces  qu'elles  donnent,  s'est  aussi  préservé  des  excè:i  où 
quelquefois  elles  entiaînent.  Le  panégyriste  de  Suger  et 
de  Fontenelle  ambitionne  ces  grâces  que  parfois  il  at- 
teint, et  ne  craint  point  ces  excès  dans  lesquels  il  tombe 
souvent  :  M.  de  Champfort  écrit  avec  plus  de  netLeté  et 
de  simplicité;  M.  Garât,  avec  plus  de  souplesse  et  d'a- 
bondance, ils  se  font  lire  l'un  et  l'autre  avec  plaisir,  à 
force  d'esprit;  mais  aucun  des  deux  n'a  connu  le  beau 
naturel;  et  les  vices  du  style  académique  sont  plu.<^  mar- 
qués ,  plus  saillans  dans  M.  Garât ,  qui  vise  à  l'éloquence , 
que  dans  ]\L  de  Champfort,  qui  ne  cherche  que  le  trait: 
l'un  veut  être  orateur,  et  l'est  quelquefois 5  l'autre  ne 


LITTÉRAIRES.    (l8l2.)  565 

veut  être  qu'homme  d'esprit,  est  l'est  toujours;  mais 
que  resprit  est  loin  du  talent  !  De  ces  deux  écrivains, 
si  remarquables  sous  beaucoup  de  rapports ,  je  préfére- 
rois  celui  qui ,  dans  le  genre  où  ils  se  sont  exercés  l'un  et 
Vautre, paroît  avoir  le  mieux  senti  que,  sans  le  talent,  il 
n'est  n'est  point  d'orateur,  et  qui  du  moins  a  fait  quel- 
ques efforts  pour  s'élever  jusqu'à  l'éloquence  :  la  palme , 
selon  moi ,  appartient  à  M.  Garât. 

Quand  je  vois  M.  Noël  toujours  sur  le  seuil  de  l'Aca- 
démie française,  et  toujours  repoussé,  je  crois  que  l'on 
a  tro])  oublié  ses  titres  académiques:  M.  Noël  a  remporté 
deux  fois ,  à  l'Académie,  le  prix  d'éloquence,  et  il  eût  une 
fois  remporté  le  prix  de  poésie,  si  une  main  puissante  ne 
lui  eût  enlevé  la  couronne ,  pour  la  donner ,  contre  toute 
^stice ,  à  un  rival  plus  protégé  par  la  cour,  que  favo- 
risé par  les  Muses.  Des  deux  éloges  qu'il  a  composés , 
celui  de  Louis  XII  est  le  seul  qu'on  ail  placé  dans  ce  re- 
cueil; mais  l'Eloge  de  Vauban  n'étoit  pas  moins  digne 
de  cet  honneur  :  ils  sont  écrits  l'un  et  l'autre  avec  une 
sage  élégance ,  fruit  d'une  grande  connoissance  des  bons 
modèles ,  et  d'une  étude  heureuse  de  l'art.  On  doit  fé- 
liciter l'Académie  de  renconti-er  aujourd'hui  beaucoup 
d'écrivdins  que  ses  suffrages  puissent  préférer  au  pané- 
'gyriste  de  Vauban  et  de  Louis  XII,  et  à  l'auteur  de 
VOde  sur  le  prince  de  Brunswick. 
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LI. 
Du  Pédantisme. 


26  de'ccnibr*'. 


Le  pédantisme  ne  se  renferme  pas  dans  l'enceinle 
des  écoles  :  il  francliit  m^me  les  limites  des  académies  ; 
ce  n'esl  jias  seulement  })armi  les  professems  et  les  sa- 
vans ,  parmi  les  gens  de  lettres  et  les  critiques,  qu'on  le 
rencontre  :  on  le  trouve  assez  souvent  dan.s  les  plus 
brillantes  sociétés  du  beau  inonde;  quoique  la  bonne 
compagnie  soit  son  ennemie  naturelle,  elle  a,  pour 
ainsi  dire,  fait  un  pacte  avec  lui  :  rioi  n'est  plus  com- 
mun que  de  heurter ,  dans  son  sein  ,  contre  despédansf 
il  est  vrai  que  ceux-ci  ne  parlent  point  grec  et  latin  :  ils 
ne  citent  pas  les  auteurs  de  l'antiquité;  Athènes  et  Rome 
ne  sont  pas  leurs  mots  d'ordre;  mais  ils  n'en  marchent 
pas  moins  sous  les  drapeaux  du  pédantisme  :  on  les 
reconnoît  à  leur  ton  tranchant  et  décisif;  ils  pronon- 
cent, en  dernier  ressort,  quoiqu'en  première  instance, 
sur  toutes  les  matières  :  la  politique,  la  guerre,  la  mu- 
sique, la  littérature,  tout  est  soumis  à  leur  juridiction 
pédantesque;  tout  dépend  do  leurs  arrêts  :  s'il  s'élève  à 
table ,  ou  dans  un  cercle ,  quelque  apparence  de  discus- 
sion ,  les  voilà  qui  argumentent  :  ils  veulent  qu'on  dé- 
finisse les  mots  les  plusclaiis  ;  ils  construisent  lourdement 
des  syllogismes;  et ,  lors  même  que  la  mousse  brillante 
du  vin  de  Champagne  étincelle  et  pétille  dans  les  verres 
écumans,  leur  froide  morgue  forme  avec  ses  jets  impé- 
tueux le  plus  étrange  contraste  :  «  Arrêtez,  Cléon ,  ce 
ton  rogue  ne  fut  jamais  plus  déplacé  :  voyez  la  gaîlé  fo-» 
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lâtre  qui,  déjà,  circule,  à  la  ronde,  avec  les  flots  eni- 
vrans  de  cette  riante  liqueur  ;  vous  m'entreprenez  sur 
un  de  mes  articles ,  dernièrement  inséré  dans  le  jour- 
nal des  Débals  :  ah!  trêve  de  disputes!  mon  sang  s'al- 
lume au  feu  du  nectar  champenois;  mes  yeux  s'é- 
garent délicieusement  sur  les  gazons  et  les  fleurs  du 
parterre  voisin  ;  ils  se  reposent  avec  charme  sur  cette 
compagnie,  un  peu  bruyante,  qui  nous  environne  :  je 
ne  sais  plus  ce  que  j'ai  dit  dans  mon  article;  je  ne  sais 
pas  même  ce  que  vous  dites  en  ce  moment!  »  Les 
CléonSy  dis-je,  ne  sont  point  rares  :  les  péJans  de  so- 
ciété sont  plus  nombreux  encore  que  lespédans  de  col- 
lège; les  premiers  ont  fourni  à  un  ancien  professeur  de 
notre  vieille  et  défunte  université  le  sujet  d'une  petite 
épîtrefort  jolie,  qui,  certes,  n'a  rien  de pédantesque  : 
elle  est  adressée  à  ce  M.  Fiiballier ,  que  M.  de  Voltaire 
appeloit ,  avec  un  si  merveilleux  effort  d'esprit ,  le  doc- 
teur mbaudiery  et  auquel  il  prêchoit  si  bien  d'exemple 
la  politesse ,  lorsqu'il  disoit  agiéablement  de  lui  : 

Ce  Monsieur  Ribaudier 

Pour  un  doettur français  me  semble  bien  grossier. 

L'auteur  de  l'épître,  M.  Sélis,  lui  fait  d'abord  un  com- 
pliment plus  vrai,  et  un  peu  plus  flatteur  ;  il  lui  dit  : 

O  sage  aimable,  ô  docte  Riballier, 
Par  quel  secret  savez-vous  allier 
Le  ton  du  monde,  et  la  gaité  badine 
Avec  la  robe,  et  l'imposante  hermine? 
On  croit  assez,  dans  nos  cercles  polis, 
Que  tout  docteur  est  un  i'ou  ridicule, 
Chargé  de  grec,  du  syllogisme  épris, 
Incessamment  armé  de  sa  férule, 
Et  toujours  près  d'effaroucher  les  ris  t 
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On  se  croit  là  Lion  loin  du  |K*d.inti.sme, 
El  de  la  morq;ue,et  du  phtl  «-îîoJdnK' , 
Travers  ;;rossi<'r.s  an  I)i-aii  inunde  inconnus, 
El  <Iti  <(>ll<';'e  c'iirncls  attributs! 


M.  Sélis  part  de  là  p(»ui-  piouver  que  tons  ceux  qui 
liahitcnt  le  collège  ne  sonf  pas  despédans ,  et  que  beau- 
coup de ptdans  sont  répamlus  dan.s  le  monde  : 

Eli!  quoi ,  Minerve  abandonnant  les  «ieux, 
Et  dosrondue  aux  rivages  d'Ila(|uc, 
Pour  gouverner  le  bouillant  Telemaque, 
Minerve  est  donc  un  pédant  soun  illiux! 
Nous  imitons  ses  soins  officieux  : 
Nous  soutenons  la  d«-lirate  enfance, 
Nous  n-primons  la  vive  adolescence, 
Nous  préparons  d' s  lioninies  vertueux  : 
Amis,  craignez,  repéions-nous  sans  cesse, 
Ï3es  Calvpso  la  grotte  enrbanteresse , 
Des  Imk  liaris  la  timide  langueur. 
Le  dieu  de  Gnide,  et  surtout  votre  cœur  ! 
Serveg  le  ciel,  dont  vous  êtes  l'ouvrage, 
Aimez  /'Etat,  obeissetaux  lois  , 
Et ,  s'il  le  faut,  dans  les  ciiamps  du  carnage, 
Allez  tomber  pour  la  France,  et  vos  rois! 
i^  Oui,  la  Sagesse  à  nos  leçons  préside  : 

On  nous  voit  peu,  dans  les  beaux  entretiens. 

Profondement  raisonner  sur  des  ri(;ns, 

Et  lestement,  sur  un  objet  solide; 

Guetter  les  mots  pour  faire  de  l'esprit, 

Et  débiter,  d'une  voix  inti'cpide. 

Notre  savoir  dans  les  journaux  écrit  : 

Vrai  pédantisme  !  insipide  étalage. 

Dont  les  galons  et  les  soupers  exquis, 

Le  talon  rouge,  et  l'art  du  persifflage 

Ne  sauvent  pas  nos  illustres  marquis. ..,.< 

11  développe  ti-ès-brillammeiit  celte  deriilcre  idée,  et 
finit  par  la  peinture  suivaiile  ; 
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O  Riballicr,  quelle  moisson  féconde 

D'originaux  et  de  pédans  divers, 

Dogmatisant,  pésentant  le  beau  inonde^ 

De  tous  côtes  vient  s'offrir  à  mes  vers! 

Plaçons,  au  moins,  dans  cette  galerie, 

Ce  financier,  qui,  las  de  n'être  rien, 

Depuis  deux  jours,  s'est  fait  physicien. 

Et  dans  la  salle  ,  oii  vient  la  compagnie, 

Laisse,  en  un  coin,  son  Encyclopédie 

Tout  juste  ouverte  à  l'article  chimie; 

Cet  amateur  à  qui,  dans  ses  repas, 

Valmont  apprend  l'histoire  naturelle; 

Qui ,  l'an  passé,  pour  signaler  son  zèle, 

A  tant  coupé  ,  dans  la  saison  nouvelle. 

De  limaçons,  qui  n'en  revinrent  pas; 

Ce  riche  abbé  se  donnant  pour  un  sage. 

Depuis  qil'à  Londre  il  a  fait  un  voyage,   « 

Vous  racontant  les  dangers  du  passage  , 

Et  comme  en  mer  il  eut  un  mal  de  cœur. 

Comme  de  punch  les  Anglais  font  un  sage. 

Comme  il  dina  chez  noire  ambassadeur; 

Ce  vieux  rentier,  squelette  octogénaire , 

Malgré  sa  toux,  fidèle  à  l'Opéra, 

Se  suspendant  aux  cordes  du  parterre. 

Depuis  trente  ans,  et  vous  jugeant  de  là 

Pièces,  acteurs,  ballets  et  cœtera  ; 

Et  ce  bavard ,  fléau  de  mon  oreille , 

Homme  prudent ,  qui ,  d'abord ,  me  conseille  ; 

Et  ce  grand  fat  instruisant  volontiers 

Les  assistans  sur  leurs  propres  métiers; 

Et  ce  cafard  m'observant  en  silence, 

Et  si  sournois,  que  l'on  diroit  qu'il  pense; 

Et  celte  Eglé «  Quoi  !  les  Eglés  aussi  ? 

Oh,  pour  le  coup,  vos  fureurs  sont  choquantes, 
Et  chacun  sait  que  nosjenimes  saiantes 

Depuis  long-temps  ne  sont  plus Dieu  merci!  « 

Eh  !  oui,  je  sais  qu'on  est  bien  plus  le'gère. 
Qu'on  a  plus  d'art  qu'au  siècle  de  Molière, 
Et  qu'on  veut  joindre  ,  avec  habileté. 
L'air  de  savoir  à  la  frivolité , 
Lire  Newton ,  mettre  du  rouge  et  plaire  , 
Et  qu'on  dédaigne  une  étude  vulgaire  5 
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Mtnagiiis  aux  bt-Ucs  d'iiiijoiiril'liiii 
'^    Poiirroil  Tort  bion  donner  bcaucoui)  dVnnni  : 

L'amour  ilii  «rcr  ne  lis  loin  lu-  plus  guties  , 

El  IJcnscraile,  atlniir»;  dt*  nos  mèn;»  , 

Verroit ,  peut -«tic,  <'cIiou<t  le  sonnet 

Qui  fil  pàmer  toiil  l'IiAtel  Rambouillet  : 

Nos  «lames  font  de  la  fjeomelrie, 

De  pa]>illons  ornent  leurs  cabinets. 

En  se  coiflant  jasent  d'astronomie, 

Et  pensent  fort  entendre  les  livrets 

Qne  Cassini  pour  elles  lit  exprès  ; 

Mais,  en  revanehe ,  on  court  toujours  les  fêtes; 

On  est  toujours  avide  de  conquêtes  ; 

De  rorlojjrapbe  on  ifjnore  les  lois; 

On  laisse  aux  sots  le  purisme  des  classes; 

On  philosophe,  on  rit  tout  à  la  fois; 

On  est  pédante  avec  beaucoup  de  {,'races  : 

Qu'il  fait  beau  voir,  sorti  de  ses  états  , 

L'Amour  coquet  manier  un  compas; 

Feindre,  en  tenant  l'étui  mathématique, 

De  calculer  un  produit  algébrique, 

Et  de  ronger  ses  ongles  délicats  ! 

\oiiloir  paroilre,  afficher  la  science. 

Le  bel-esprit ,  l'air  capable,  le  goût. 

Et  parler  haut  :  voilà,  voilà  ,  je  pense, 

Les  vrais  pédans  :  on  en  trouve  partout  f 

Ce  tableau  date  de  loin  :  il  y  a  quarante-cinq  ans  que 
M.  Sélis  le  ti\içoit;  l'aspect  de  la  société  a  varié,  sans 
doute,  depuis  cette  époque;  mais,  à  quelques  cbange- 
mens  près ,  l'image  ressemble  encore  au  modèle  ;  le  fond 
de  la  physionomie  est  resté  le  même  :  aujourd'hui , 
comme  alors,  la  lace  despéda?is  abonde  :  on  en  troupe 
partout! 
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